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mùss^AV est peuUêtre Mj^PJP^^ ^t^^îé un écrit polé- 
mique à l'intérêt générar, eUmt de sa càcrsè ceïla <ïu genre hu- 
main; ii répond à i'atçu&a||Qur d'Éinile, et dénono» à l'opinion 
ces hp)Ei^dità gui ibntil^^^it d'être ipjuçte Tatti^ibut des grandes 
dignité^; i> empIo%^r2ï|ftiie sans ameitUîiMf^ia récriinination sans 
«iglr^Bflr ; il s'iniiigne et ue s'emporte point, et met le bon droit de 
son côté par 1^ décepce etie ton noble desa justiâcatton. Un théâ^ 
tde- liU parQÎt dangereux pour la ville qui protégea son berceau ; 
T^n croit enteitdre uâ Oif^en de Sparte, armé du tonnerre de 
DémoÉithènej qi»i voit là'Viiin^ d'un Etat dans le succès d'une in- 
novsïiiop. 9i^ipOimme.fi^$fnx .dl veut bannir les poètes de la repu- 
Wque, comme bif 3 rend jiïstice à leurs t&lents, il décore de ban- 

• ■ i 

'delettes et de fleux^'lçs victimes que son patriotisme immole. En 
combattant j^ur lèslifœurs d'un coin de terre, d'un atome d'em- 
pire , il atti^ j^lhjfe irabitants de tous les pays par des considéra- 
tions générales, par des tâft4eaux qui seroient sans ame sous un 
piaceau vulgaire. {1. fi|it de sa Genève ce qu'Homère fait de la 
pauvre ittiaipi^i jl fixe sur elle les regards dil monde. 

Ëinile, condamné par le parlement de Paris, le fut neuf jours 
après par les magistrats de Genève , mais sans qu'une forme eût 
été observée : l'auteur n'avoit été ni cité ni entendu : on avoit 
adopté de confiance la procédure instruite en France, et le ma^ 
^litifique Conseil, devenu l'écho dû parlement de Paris, crut de 
s6n équité de condamner à être brûlé mec infamie un livre que 
Padmîration de fdusieurs générations a déjà vengé de cet outrage, 
pn décret de prise de corps fut lancé contre le bieiiraiteur de l'hu 
manité; et la main qui n'eût dû être occupée qu'à lui tresser des 
couronnes ne fut empressée qu'à lui forger des fers : flétri par la 
cité qu'il devoit couvrir des rayons de sa gloire, c'est au sein 
même- de la ville qui l'a vu naître, qui le compte au nombre de 
ses citoyens, qu'il trouve ses plus cruels ennemis. On a violé pour 
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lui toiktes Its lois observées Jusque^^là; il est obligé d'aller cher- 
cher un asile sur I^' terres d'uB. prince étrsinger, .espérant encM^ 
que Genève, horitAise «d'une condamnati<}h Wi la condanmoft 
elle-même , ne tarderoit pas k la détruire. TMn espou* ; il faut 
qu'il abdique SOji^Kiit de bourgeoisie pour ^ue ses concitoyens 
commefeioeiit às'âfNJUiijAN^jUL^'Us « ont eu tortppur leur propi4 
« intérêt d'abAiWfiïiffi^sa €lé£en»^, et la prirent qu^nd il n'étoit 
« plus tcBaps; » ï>>^(fll^aiiipt'!W^^ Conseil des ï^ré- 
sentations qui furéht'sans effet. On refusa même aux parents de 
Rousseau laxomnalnication de la ^eq^éiM»^ prononcée contre lui. 
Ce refus acheva d'indi^oser les Citofj^ contre 4e. Cohàéil'^ il y- 
eut deux p^tis da»5*lS* république, les')^a|^ et leÈ^eprésen- 
tants, et l'on se fit une guerre de pamphlets. Le procurçùi^géiié- 
rai Tronchin se déclara Ip champion âjes actes du Conseil ou des 
négatifs dans un écrit qu'il publia à cette occasion sous le titre de 
Lettres de la campagne, monument thiraM^ des-r^resta^nts de 
son auteur, dit Rousseau. * ^''■".^- h * . 

C'est pour répondre aux Lettres lié l^j/catnpa^j^ia^ Jeanirjac- 
ques écrivit ses Lettres de la moniaghe. Ces létires'sont au nomJ- 
bre de neuf II examine dans la prèmièi;^ et d^s la sixième les 
deux ouvrages pour lesquels il a été condam^^; il y^echerche ce 
qui a pu amener sa condamnation; il établit 'àâfi$' les seconde, 
quatrième et cinquième, qu'il n'a pas été Juge suivant les lois; il 
trace la marche qui fut suivie à diverses époques, à Genève, dans 
les procédures en matières semblables, et c'est 'en "opposant la 
conduite du gouvernement dans d'autres temips avec celle qu'on 
avoit tenue à son égard , qu'il met dans tout son jour ce qu'il y a 
d'inique dans sa condamnation. 

Voltaire, mis en scène dans la cinquième lettre, s'en trouva 
fort offensé, et ce fut pour s'en venger qu'il composa l'écrit inti- 
tulé Sentiments des citoyens. Voltaire y descend aux plus grossiè- 
res injures contre Rousseau, « déguisé en saltimbanque^ portant 
« les marques ïtinestes de ses débauches , traînant de village en 
« village la malheureuse dont il fit mourir la mère. » Jean-Jac- 
ques , qui sentit tout l'avantage que lui donnoient de pareilles 
grossièretés , les fit réimprimer avec de courtes notes : il ne sut 
pas d'abord d'où partoit le coup ; il soupçonna Vernes d'en être 
l'auteur. * 
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DÉffs la traisiètee lettre écrite de 4a montagne, il revient avec 
de nouveaux développements sur ce qu'il avoitdit des. miracles 
dans Emile ; il s'expliquel&anchement sur ce sujet, et ne craint 
pas de se prononcer contre ^out ce qui blesse la raison et l'ordre 
de la nature. ' » . 

Les septième et kuitième lettres roulent sur la marche du gou* 
viocnènient de Genève-, sur les devoirs des citoyens, sur les incon- 
vénients qui sont résultés de Tacte de médiation; sur le droit de 
représentatiori. . '. " 

Le but que s'est proposé Trondhin en écrivant les Lettres de la 
campagne est le sujet de 'la neuvième ou dernière lettre. Rous- 

1 soaù ,• quj ^ après la „ condamnation prononcée à Genève contre 
Itu , ^étoit retranché de lui-même du« nombre des citoyens de 
cet^ répubHqup, se vit, après la publication des Lettre^ écrites 

- de lalnontagne, retranché par les pasieurs du nombre des chré- 
ti^ns; et cet ouvrage, qui, dans plusieurs de ses parties, est un 
si '}>eau développement de la doctrine religieuse exposée dans 
F£mile, et de la doctrine politique du Contrat social, fut jugé 
par le petit Conseil de Genève indigne d'être brûlé par la main 
du bourreau. C'étpit se déshonorer, selon le petit Conseil, que d'y 
répondre. 

Le parletpent de Paris fit aux Lettres de la montagne le même 
honneur qu'à Emile; il les condamna, en 4765^ à être lacérées 
par les mains du bourreau. Cette seconde condamnation doit être 
considérée comme une conséquence nécessaire de la première. 
En reproduisant les principes et les doctrines qui avoient appelé 
l'anathème sur Emile, Rousseau devoit se trouver exposé aux 
mêmes rigueurs; et l'homme qui, dans les Lettres écrites de la 
montagne, refusoit d'admettre les miracles, ne pouvoit pas s'at- 
tendre À un traitement plus doux que celui qui dans Emile s'étoit 
borné à douter. Ce qu'il n'avoit fait qu'énoncer dans]a Profession 
de foi du vicaire savoyard a reçu dans les Lettres écrites de la 
montagne les plus hardis développements. Ainsi donc le parle- 
ment de Paris ne fit que persister dans sa première condamna- ^ 
tion en s'armant de rigueur contre le nouvel ouvrage de Jean- 

. Jacques. Mais pour cette fois l'admiration fut moins vive de la 
part des hommes qu'indignoient les mauvais traitements dont on 
abreuvoit un des plus grands écrivains de la nation. Le sujet traité 
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6 AVANïl^PROPOS. 

le sein des familles les droits et -les devoirs maternels. Dans les 
préceptes d'éducation qu'il trace pou* le premier âge,, il n'est 
souvent que^ l'interprète des philosophais qui l'ont devancé; mais 
ce qu'ils avoient fait voir, il le fait ^ntir ; ce ^îqul n'étoit que 
prouvé , il le persuade. Il avoit dans le caractère trop d'origina- 
lité, dans le talent trop /d'effervescence , pouf n^étrè qu'un imtUt^ 
teur. Avec ce taleiH et»ce caractère, il falloit que Jçan* Jacques 
• Rousseay fût chef d'école en philosophie, aussi bien qu'en élo- 
L qûence. Né ehtre les toirents du Jurai^et ceux des Alpes , entre la 
France et l'Italie ^ son génie respii^e tout ce qu'il ^^ a d'ardent sous 
le ciel de l'une et d'impétueux soi^s le ciel djb l'autre. 
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. CONSTITUTION DE GENEVE 

» . " ■ 

POUR L'INTËliUGiei^C^JOES LETIRËS DE LA MONTAGNE. 



«Si ^ 



« Il s'en falloit dé beaucoup que dans la république de Genève 

•tous ses membres fussent égaux en droits y soit politiques, soit ci- 

-' Yils. Les Gén^i^ois étoient, sous c^i^uble rapport, divisés en cincf 

* classes bien distinctes : les citoyens, les bourgeois^ les habitants ,. 

lés natifs et les sujetST^^ i. 

^ o Les deux preipières classes seules prepoient part au gouver- 
nenient et à la législation, avec cette différence entre elles qu'il 
4'y avoit que les citoyens qui pussent parvenir aux principales 
magistratures. liC citoyen devoit être -fils d'un citoyen ou d'un 
bourgeois, être né dans la ville. Le bourgeois étoit celui qui avoit 
obtenu des lettres de bourgeoisie ; elles lui donnoient le droit de 
se livrer & tous les gen^ de commerce , dt il ne pouvoit être ex- 
pulsé que<par jugement. Le fils d'un bourgeois restoit bourgeois 
comme son père , s'il naissoit bors du territoire. Le nombre des 
oitôyèns et^oprgeois ensemble n'a jamais excédé seize cents. 

« La classe des habitants se composoit des étrangers qiy avoient 
acheté fe droit d'habiter dans la ville. 

^ir'^C^'tiïitifs étoient les enfants de ces habitants, né^dans la 
viUé. Quoiqu'ils eussent acquis quelques prérogatives dont leur<r 
pères étoient privés, ils n'avoient le droit de faire aucun com- 
merce ; beaucoup 4^ professions leur étoient interdites, et cepen- 
dant c'étoit sur eux principalement que portoit le fardeau des 
impots. En toute espèce, de charge pubUque la personne et les 
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propriétés du natif étoient t^txées plus que celles du cbpyea^et^j^ 
bourgeois. ■ ^ 

« Enfin ^ les.sujets étoient les ^^itaotidit territoire, «qu'ils y 
fussent nés ou non. Leur dénomination seule donne l'idée de leur 
nullité sous tous les rapports. 

« Si l'organisatioç civile et politique de Tétât jjfi Genève pré^ 
sentoit ainsi cinq classes d'htaimes , le gouTemetnent de cet état 
ofTrqît aussi dans son ensemble cinq çfdres ou eeHtrejt d'fitii^rité ■ 
dépendants les uns des autres', et dont voici les noms et les attif-^' , 
butions. „. 

« i ' Le petit Conseil ou Conseil ilçs tingt-cinq , qaeliiuefois 
nonuné Sénat y composé de membre à' vie, avoit la haute police 
et l'administration des affaires publiques, étoit jugeén troisième 
ressort des procès civils et juge souverain 4^ cause» criminelles ; . 
il donnoit le droit de bourgeoisie , et avoif lîîiiitiative dans tôu« . 
les autres Conseils dont il faisoit lui-même partie. 

« 2* Qu£^tre syndics , élus annuellement par le Conseil ^jénéral 
dont il sera ci-après parlé ^. et choisis parmi les membres du 
petit Conseil , dirigeoient ce dernier, et se partageoient totites les' "^ 
branches d'administi-ation. Le premier syndic présidoit tous \ë& 
Conseils. 

« 3"* Le Conseil qui avoit conservé la dénomination du Diujc- 
cents, quoique depuis 1738 le nombre en eût été porté à deux 
cent cinquante , nommoit aux places vacantes dans le petit Con- 
seil , qui présentoit lui - même deux candidats pour chacune 
d'elles. Le Deux-cents à son tour étoit élu par le petit Conseil , 
qui faisoit une promotion toutes les fois que la mort avolt réduit 
le nombre des membres à deux cents. Il avoit le droit de faire 
grâce, de battre monnoie, jugeoit en second ressort les pitocès 
civils , présentoit au Conseil général les candidats pour les pre- 
mières c|iarges de la république, et faisoit au petitCoqiseili qui 
étoit tenu d'en délibérer, toutes les propositions qu'il jugoii^^ipn- 
venables au bien de l'État ; mais lui-même ne pouvoit dmiét!^ 
et prendre une décision que sur les questions qui lui étoient por- 
tées par le petit Conseil. 

a 4* Le Conseil des Soixante y formé des meoibres du petit Con- 
seil et de trente-cinq membres du Deux-cents, ne s'assemWoit 
que pour délibérer sur les affaires secrètes et de politique exté- 
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rieuVe. Cétpit moms un ordre dans lIÊtat qU'qne espèce de oomilé 
diplomatique, sans fonctions spéciales et sans autorité réelle. 

'« 5* "Exï^T^^Xe Conseil général ou Conseil souverain, formé de 
touis les citoyens et bourgeois sans exception, avoit seulement le 
droit d'approuver ou de rejeter Je& propositions qui lui étoient 
faites, et rien n'y pouvoit ètse tralt^ sans l'approbation du^Deux- 
cents. D'ailleurs^ aucune loi ne pouVôit être faite, ni aucun impôt 
pefçu sans la participation du 'Conseil général , qui de plus avoit 
le droit de guerre et de jpaix: 

(c Un Procureur général y fKCÎs élans le Conseil des DeuiE-cftits , 
mais qui n'étoit attaché às^ucun coifps en particulier, faisoit office 
de partie publique- pour fo poursuite des délits, pour la surveil- 
lance des tutelles et curatelles, pour défendre et soutenir en toute 
chose lçi|..iht>i|;adu fisc et du public en général. C'étoit, en un mot, 
l'homme de la loi ; et quoique sanr {autorité personnelle, il jouis- 
soit de beaucoup de considération. Il étoit nonuné par le Conseil 
général^ sur une présentation en nombre double, faite pai* le 
Deux-centç, et étoit élu pour trois ans , avec faculté d'être réélu 
pour trois autres années. 

^ La surveillance de la police ordinaire et le jugement des eau- 
ses civiles en première instance appartenoientà un tribunal de six 
membres nonunés Auditeurs , et élus par le Conseil générale Ce 
tribunal étoit présidé par'db membre du petit Conseil, qui por- 
toit Je titre de Lieutenant Deux Châtelains ^ élus de même ^ exer- 
çoient dans la campagne le même pouvoir que le tribunal dans la 

«\ie militaire de la république se composoit d'une garnison 
soldée de sept cent vingt hommes, divisés en douze compagnies, 
de tpiatre régiments de milice bourgeoise , commandés par des 
membres du petit Conseil. Il y avoit en outre trois cents artil- 
leurs -et une compagnie de dragons. 

« Tout citoyen en charge étoit sujet au grabeau^ véritable cen- 
sure, dont l'usage même subsiste encore, mais beaucoup restreint 
et modifié. Voici quelle en étoit la forme : chaque Conseil s'assem- 
i>loit k une époque déterminée pour grabeler ses subordonnés, et 
même, en certain^ cas, ses propres membres. En l'absence du 
grabelé, chaque membre, opinant à son tour, disoit ce qu'il pen- 
soit du sujet dont il s'agissoit^ tant en bien qu'en mal. Un certain 
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.nombre d'opinions défa'^rables étoit pour le grabelé.\ii| titre 
d'exclusion ; mais dans les temps tranquilles, cette exi^usion étoit 
à<^peu^rès sans exemple, ^t le président du corps gr^belant, qui 
venoit rendre compte du résultat de l'opération au grabelé, îi'a- 
"voit pour l'orctinaire à lui -ftiire que des compliments. Lc^s candi- 
dats, jpour un office, étoient éga]enie|it, ayant l'élection, grabelés 
par ies corps élisants. 

« Outre cette censuré dans l'ordre politique , il en existoit ifne 
seconde dans l'ordçe moral, e}|;ercée d'un côté par le co'nsistbîre,' 
de likltre par la Chambre de réarme. Cette chambre , composée 
d'un syndic et de quelques xtiièknbres di^. petit Conseil et du Deux- 
cents, veilloit uniquement à la réprçs^tio du luxe et au maintien 
des lois somptuaires. V 

« Quand des citoyens ou bourgeois , réunis en p}us ^ moins 
grand nombre, adressoient , -si^us forme de représentations^ soit 
au petit Conseil, soit au Deux-cents, leurs plaintes di griefs con- 
tre quelque transgression de loi ou empiétement d'autorité, cha- 
cun de ces deux Conseils faisoit souvent vialoir, pour toute raison, 
ce qu'ils appeloient leur droit négatif, droit psir lequel ils se pré-** 
tendoient autorisés à rejeter, sans être tenus d'en donner aucun 
motif, les demandes qui leur étoient faites. 

« Tous ces documents nous sont fournis par deux historiens gt>- 
nevois ', eti'un d'eux y ajoute cette observation, que le gouverne- 
ment de Genève, sous ces formes populaires en apparence ^(br- 
moit une véritable aristocratie héréditaire. « Un assez petit "^ 
« nombre de familles patriciennes étoient en possession des t{>n- 
« neurs et des places importantes. Les affaires de l'état se trait<5cnt 
« presque uniquement dans le petit Conseil ou dans celui des 
« Deux-cents, et le Conseil général n'étoit assemblé chaque année 
« que pour quelques élections, et encore se trouvoit-il tellement 
« dans la dépendance du petit Conseil , que son influence étoit 
« presque nulle... Son élection , quelle qu'elle fût , tomboit tou- 
« jours sur les mêmes familles... D'ailleurs, il étoit composé, d'in- 
« dividus dont un grand nombre dépendoit, sous divers rapports, 
« des chefs de l'état, et si quelques citoyens avoient essayé de re- 
« muer et de faire valoir d'anciennes prérogatives , le petit Con- 

' D*Yvemois, Tableau des deux dernières réifoJutions de Genèue, tTSQ, 
3 vol. in-U. j Picot, Histoire de Genèi^e, 181^, 5 vol. in-8. 
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v^seï\ leuc auroit facilement fermé la bouche par un acte d'auto- 
« rite. »' ( Picot, tome m, page i 92. ) 
' « A la yérité le même historien nous apprend encore que : Si 
« les citoyens nepossédoient pas des droits politiques considéra- 
« Mes.. ^ un gouvernement paternel ne négligeoit rien de ce qui 
« pouToit contribuer. à leur bonheur..,; ils étoient aussi heureux 
« Qu'ils pouvoient raisonnablement le désirer. » ( Pieor, tom. m, 

p^ 1 93. V 

i« €et heureux état de choses se conçoit aisément dans une si 
petite république; mais il faut dire aussi que cette paterilUéiiu 
goûveiTieit^ent n'avoit aucune garantie réelle , et elle se démen- 
toU cAic^ëment elle-même, quand ce gouvernement, ^yant reçu 
dies fé^amations ou demandes a^quelles il ^'étoit relUsé d'accé- 
der, avéit-pu concevoir quelques craintes pour le maintien de son 
p^yolr. Les faits que Rousseau rapporte et qui n'ont pas été con- 
.test4%* et. beaucoup d'autres encore non moins graves, et dont il 
ne p^rle pas, prouvent trop bien que très souvent les lois fonda- 
mentales et ies formes conservatrices de la vie et des propriété3 , 
lurent violëes de la manière la plus odieuse, notamment lors- 
qu'on 1767, à l'occasion d'un mouvement populaire, le petit Con- 
seil , s'était procuré te secours de quatre cents soldats bernois et 
aurickois, fit fusiller en secret et dans sa prison Pierre Fatio, qui 
s'étoit montré le plus ardent défenseur de la liberté à cette épo- 
que, et qu'au mépris d'une amnistie solennelle, plus de quatre- 
vingts personnes furent exilées et flétries. 

« De nouveaux abus d'autorité excitèrent, en \ 738, un mouve* 
ment semblable ; il y eut prise d'armes et même hostilités ouvert 
tes, pour la cessation desquelles la France, Zurick et Berne offri- 
rent leur arbitrage. Cet arbitrage fut accepté, et il en résulta 
l'édit constitutionnel de la même année , auquel les puissances 

-médià^]^es.ajbutèrent un acte de garantie mutuelle. 

- <^(K Enân; le décret lancé contre Rousseau, en i 762, fut le signal 
d'une troisième révolution, en "donnant lieu à des représentations 
sur ^inobservation des lois à son égard. Le petit Conseil ne répon- 
dit aux représentants que par l'exercice du droit négatif. Ce refus 
de rendre justice amena de la part des citoyens et bourgeois, réu- 
nis en conseil général, celui d'élire des syndics, selon l'usage ; ce 
qui étoit sans exenxple dans les fastes de la république. 
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« A peu-près dans le même teinps, un citoyen, nommé Robert 
CoTelie, qui avoit encouru les censures ecclésiastique^ pour ux\fi 
faute honteuse, refusa de se mettre à genoux devant le condttoirç^ 
suivant l'usage ; et ce refus qui, dans un autre temps, eût à peip^ 
attiré l'attention, appuyé cette fois par un assez grand nombre de 
citoyens, fut une cause nouvelle de discorde. Dant ces-drcon- 
stances, TafTaîre de Rousseau et une Réponse aux Lettres écràes 
de la campagne, brochure composée par quelques repré(ièntalll||ts, 
ne contribuèrent pas peu à exaspérer les esprits. « GenAte,/[it 
«l^bistotien cité plus haut, retraçoit le tableau -«pie Rome afi^ 
« d^a offert au monde : d'un côté, les patriciens, foiSnE^ntJe^lièlît 
«f nombre, entraînés à des concessions qui devenotoot çbjijp&^jiiur 
(t plus coD^érables; de l'autr^le peuf^ abusant de sii^M^ 4^ 
« demandant toi:gours davantage à mesure qu'on lui aifbohloiî^ il 

« Quatre ans s'étoient passés ainsi, quand le-Séiiat^* jfresîé p^ 
Vivement que jamais, eut recours aui trois puissances. gacante& 
de l'exécution de l'édlt de 1 738. Les médiateukv, n'ayant j>U ^r- 
Venir à accorder les parties contestantes , se retirèrent à SôléUte , 
où ils rédigèrent une espèce de jugement sous lenomêlkprononeéy 
auquel le duc de Ghoiseul tenta de soumettre les Genevois en 
employant contre eux tous les moyens possibles de contrainte, 
exce;#é pourtant la force ouverte* ; mais la fermeté des citoyens 
rendit ces moyens inutiles. Ils allèrent jusqu'à s'armer de pisto- 
lets au moment de se réunir en conseil général , menaçant de 
casser la tête au premier qui consentiroit à entendre seulement 
la lecture de ce prononcé , où ils ne voyoient autre chose qne. la 
loi de l'étranger, qu'on vouloit leur fkire subir. Ils avoient réussi 
d'un autre côté à intéresser l'Angleterre en leur faveur, et Vol- 
taire lui-même, en prenant intérêt à leur cause, y ajontoit tout le 
poids de son influence personnelle. Enfin , renonçant à l'emploi 
de la force, le Sénat entama avec les citoyené des négociations qui 
amenèrent le traité de \ 768, nommé Édituie pacification. Par gst 
édit, le Conseil général obtint l'élection de la moitié des membres 
du petit Conseil, et le droit appelé de réélection , c'est-à-dire de 
pouvoir, chaque année, exclure dU Sénat quatre de ses membres, 
lesquels, après une seconde exclusion de ce genre , n'y pouvoient 

^ M. Lacretelle se trompe quand il dit dans son Histoire (t. iv, pag. 1 65) que 
M. de Choiseul fit entrer an corps de troupes dans Génère. 
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plus rentrer. Ce droit ftit «urtout accordé au Conseil-général, pour 
balancer Tabuis du én^ négatif, sur lequel on ne stipula rien. 

« Deux an» apvès, las dissensions recommencèrent, et cette fois 
ce dirent les prétentions des natifs qui les firent naître. Mais comme,"* 
dès oe moment, il n*est plus question de Genève dans aucun écrit 
de Rousseau, tii dans s€s Lettres, ces dissensions deviennent étran^ 
gères à notre ok^et. On sait trop bien d'ailleurs quel en fut le triste 
•t dernier résuHat. 

« Mais im événement qui se rapporte à ces derniers temps , et 
que ceux qui Ikseak les Œuvres de Rousseau ne peuvent qu'ap- 
prendre avec intérêt , c'est l'établissement, à Genève, d'une con- 
stitudon vr^iflMsl républicaine , faite pour prévenir à jamaiis 
toute dis9ensk>n nouvelle, offrant :tous les avantages attachés à cet - 
ordre des choses dans un petit état, sans les inconvénients qu'on 
en pounnok craindre dans un plus grand, telle enfin que Rousseau 
luUmâne n'eût osé la prévoir et peut-être l'imagiiïer, mais qui 
n'en est que plus conforme à ces principes d'étemelle raison , 
d'ordre pUbKe, et de justice rigoureuse, que ses écrits, entendus 
et interprétés conune ils doivent l'être, ne pouvoient manquer de 
rendre en quelque sorte populaires. On peut donc, sous plus d'un 
raj^rt, la considérer comme son ouvrage. Le 24 août 1814,' la 
nation gé(ieiferise accepift , à une immense majorité de suffrages, 
un édft constitutionnel maintenant en pleine vigueur \ » 

y ■ ■ 

^ Cette analyse des ouvrages de MM. d^Yvemois et PicQt est de M. Petitain. 
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AVERTISSEMENT. 



C'EST i^êVenir tari , je îe sens, sur un sujet trop rebattu et déjà 
presque oublié. Mon état , qui ne me permet plus aucun travail 
suivi, mon aversion pour le genre polémique, ont causé ma len- 
teur à écrire et ma répugnance à publier. J'aurois même tout-à- 
fait supprimé ces Lettres , ou plutôt je ne les aurois point écrites , 
s'il n'eût été question que de moi ; mais ma patrie ne m'est pas 
tellement devenue étrangère , que je puisse voir tranquillement 
opprimer ses citoyens ^ surtout ^rsqu'ils n'ont compris leurs 
droits qu'en défendant ma cause. Je serois le dernier des hommes, 
si, dans une telle occasion , j'écoutois un sentiment qui n'est plus 
ni douceur ni patience, mais foiblesse et lâcheté, dans celui qu'il 
empêche de remplir son devoir. 

Rien de moins important pour le public , j'en conviens , que la 
matière de ces Lettres. La constitution d'une petite république , 
le sort d'un petit particulier, l'exposé de quelques injustices, la 
réfutation de quelques sophismes, tout cela n'a rien en soi d'assez 
considérable pour mériter beaucoup de lecteurs; mais si mes 
sujets sont petits , mes objets sont grands et dignes de l'attention 
de tout honnête honime. Laissons Genève à sa place , €t Rousseau 
dans sa dépression ; mais la religion , mais la liberté , la justice ! 
"voilà, qui que vous soyez, ce qui n'est pas au-dessous de vous. 

Qu'on ne cherche pas même ici dans le style le dédommage- 
ment de l'aridité de la matière. Ceux que quelques traits heureux 
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de ma plume ont si fort irrités , trouyeront de quoi s'apaiser dans 
ces Lettres. L'honneur de défendre un opprimé eût enflammé 
mon cœur si j'avois parlé pour un autre : réduit au triste emploi 
de me défendre moi-même y j'ai dû me borner à raisonner ; m'é- 
chauffer eût été m'avilir. J'aurai donc trouvé grâce en ce point 
devant ceux qui s'imaginent qu'il est essentiel à la vérité d'être 
dite froidement, opinion que pourtant j'ai peine à comprendre. 
Lorsqu'une vive persuasion nous anime , le moyen d'employer un 
langage glacé? Quand Archimède, tout transporté , couroit nu 
dans les rues de Syracuse, en avoit-il moins trouvé la vérité 
parcequ'il se passionnoit pour elle ? Tout au contraire , celui 
qui la sent ne peut s'abstenir de l'adorer : celui qui demeure 
froid ne l'a pas vue. 

Quoi qu'il en soit, je prie les lecteurs de vouloir bien mettre à 
part mon beau style, et d'examiner seulement si je raisonne bien 
ou mal : car enfin de cela seul qu'un auteur s'exprime en bons 
termes, je ne vois pas comment il peut s'ensuivre que cet auteur 
ne sait ce qu'il dit. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



LETTRE I. 

État de la question par rapport à Panteur. Si elle est de la compétence des 
tribunaux civils. Manière injuste de la résoudre. 

Non, monsieur, Je ne vous blâme point de ne vous être pas 
joint aux représentants pour soutenir ma cause. Loin d'avoir ap- 
prouvé moi-même cette démarche , je m'y suis opposé de tout 
mon pouvoir, et mes parents s'en sont retirés à ma sollicitation. 
L'on s'est tu quand il falloit parler; on a parlé quand il ne res- 
toit qu'à se taire. Je prévis l'inutilité des représentations , j'en 
pressentis les conséquences : je jugeai que leurs suites inévita- 
bles troubleroient le repos public, ou changeroient la constitu- 
tion de l'état. L'événement a trop justifié mes craintes. Vous 
voilà réduits à l'alternative qui m'effrayoit» La crise où vous 
êtes exige une autre délibération dont je ne suis plus l'objet. 
Sur ce qui a été fait vous demandez ce que vous devez faire : 
vous considérez que l'effet de ces démarches , étant relatif au 
corps de la bourgeoisie, ne retombera pas moins sur ceux qui 
s'en sont abstenus que sur ceux qui les ont faites. Ainsi , quels 
qu'aient été d'abord les divers avis, l'intérêt commun doit ici 
tout réunir^ Vos droits réclamés et attaqués ne peuvent plus de- 
meurer en doute ; il faut qu'ils soient reconnus ou anéantis , et 
c'est leur évidence qui les met en péril. Il ne falloit pas appro- 
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cher le flambeau durant Forage; mais aujourd'hui le feu est à la 
maison. 

Quoiqu'il ne s'agisse plus de mes intérêts, mon honneur me 
rend toujours partie dans cette affaire; vous le savez, et vous 
me consultez toutefois comme un homme neutre ; vous supposez 
que le préjugé ne m'aveuglera point, et que la passion ne me 
rendra point injuste : je l'espère aussi; mais dans des circon- 
stances si délicates, qui peut répondre de soi? Je sens qu'il 
m'est impossible de m' oublier dans une querdle dcmt je suis le 
sujet, et c[ui a mes malheurs pour première cause. Que ferai-je 
donc, monsieur, pour répondre à votre confiance et justifier 
votre estime autant qu'il est en moi? Le voici. Dans la juste dé- 
fiance de moi-même , je vous dirai moins mon avis que mes rai- 
sons : vous les pèserez , vous comparerez , et vous choisirez. 
Faites plus , défiez-vous toujours, non de mes intentions, IMeu 
le sait , elles sont pures , mais de mon jugement. L'homme le 
{dus juste , quand il est ulcéré , voit rarement les choses conmie 
elles sont. Je ne veux sûrement pas vous tromper ; mais je puis 
me tromper : je le pourrois en toute autre chose, et cela doit 
arriver ici fdus probablement. Tenez-vous donc sur vos gardes, 
et cpiand je n'aurai pas dix fois raison , ne me Taccordez pas 

VcMlà, ftiûosiein', la précaution que vous devez prendre, et 
voici celle que je veux prendre à mon tour. Je commencerai par 
vous psH'ler de moi, de mes griefs , des durs procédés de vos 
magistirats : quand cda sera fait , et que j'aurai bien soulagé mon 
cœur, je m'oubfierai moi-même, je vous parlerai de vous, de 
votre situation , c'est-à-dire de la république ; et je ne crois pas 
trop présumer de moi, û j'espère, au moyen de cet arrange- 
ment , traiti^ avec équité la question que vous me faites^ 

J'ai été outragé d^une manière d'autant plus cruelle, que je 
me flattois d'avoir làm mérité de la patrie. Si ma conduite eàt 
eu besoin de grâce , je pouvois raisonnablement espérer de l'ob- 
ttenir. Cependant, avec un empressement sans exemple, sans 
avertissement , san& citation , sans examen , on s'est hâté de flé- 
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trir mes livres ; on a fah plus ; sans égard pour mes malheurs , 
pour mes maux, pour mon état, on a déa*été ma p^sonne 
avec la même précipitation; l'on ne m'a pas même épargné les 
termes qu'on emploie pour les malfaiteurs. Ces messieurs n'ont 
pas été indulgents ; ont-ils du moins été justes? c'est ce que je 
veux rechercha avec vous. Ne vous effrayez pas , Je vous prie , 
de l'étendue que je suis forcé de donner à ces lettres. Dans la 
multitude de questions qui se présentent , je voudrois être %cbre 
en paroles : mais , monsieur, quoi qu'on puisse faire, il en faut 
pour raisonner. 

Rassemblons d'abord les motifs qu'ils ont donnés de cette 
procédure, non dans le réquisitoire, non dans l'arrêt, porté 
dans le secret, et resté dans les ténèbres \ mais dans les ré- 
ponses du Conseil aux représ^itations des citoyens et bourgeois, 
ou plutôt dans les Lettres écrites de la campagne, ouvrage qui 
leur sert de manifeste , et dans lequel seul ils daignent raisonner 
avec vous. 

c Mes livres sont , disent-ils , impies , scandaleux , téméraires, 

< pleins de blasphèmes et de calomnies contre la religion. Sous 
c l'apparence des doutes, l'auteur y a rassemblé tout ce qui peut 
c tendre à saper, ébranler et détruire les principaux fondements 
c de la religion chrétienne révélée. 

c Ils attaquent tous les gouvernements. 

c Ces livres sont d'autant plus dangereux et répréhensibles , 

< qu'ils sont écrits en françois du style le {dus séducteur, qu*ils 
« paroissent sous le nom et la qualification d'un citoyen de Ge- 

* Ma fEuniUe demanda par requête communication de cet arrêt. Voici la ré- 
ponse: 

« £ti conseil ordinaire, vu la présente requête, atrété qu^il i^y a lieu 
« d'accorder aux suppliants lesjins éticelle. 

I/arrët du Parlement de Paris fiit imprimé aussitôt que rendu. Imaginez ce que 
c*«st qu'un état Kbre oCi Ton tient cachés de pareils décreu contre rbooneur et 
la liberté des «itoyens. 
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c nève , et que » 8elon Fintention de Tauteur, V Emile doit ser- 
c vir de guide aux pères , aux mères , aux précepteurs. 

c En jugeant ces livres , il n'a pas été possible au Conseil de 
c ne jeter aucun regard sur celui c[ui en étoit présumé Tau-* 
€ teur. » 

Au reste, le décret porté contre moi n'est, continnent-its, c ni 
c un jugement, ni une sentence, mais un simple appointement 
c provisoire, qui laissoit dans leur entier mes exceptions eC dé- 
c fenses, et qui, dans le cas prévu, servoit de préparatoire à la pro- 
c cédureprescriteparleséditsetparrordonnanceecclésiastique. » 
A cela, les représentants, sans entrer dans Texamen de la 
doctrine , objectèrent c que le Conseil avoit jugé sans formalités 
préliminaires ; que Farticle Lxxxvm de l'ordonnance ecclé- 
siastique avoit été violé dans ce jugement; que la procédure 
faite en 1 566 contre Jean Morelli , à forme de cet article , en 
montroit clairement Tusage , et donnoit par cet exemple une 
jurisprudence qu'on n'auroit pas dû mépriser; que cette nou- 
velle manière de procéder étoit même contraire à la règle du 
i droit naturel admise chez tous les peuples , laquelle exige que 
nul ne soit condamné sans avoir été entendu dans ses défenses ; 
qu'on ne peut flétrir un ouvrage sans flétrir en même temps' 
l'auteur dont il porte le nom ; qu'on ne voit pas quelles excep- 
tions et défenses il reste à un homme déclaré impie , témé- 
raire , scandaleux dans ses écrits , et après la sentence rendue 
et exécutée contre ses mêmes écrits , puisque les choses n'é- 
tant point susceptibles d'infamie , celle qui résulte de la com- 
bustion d*un livre par la main du bourreau rejaillit nécessai- 
rement sur l'auteur : d'où il suit qu'on a pu enlever à un ci- 
toyen le bien le plus précieux, Thonneur; qu'on ne pouvoit 
détruire sa réputation , son état , sans commencer par l'en- 
tendre; que les ouvrages condan^nés et flétris méritoient du 
moins autant de support et de tolérance que divers autres 
écrits où l'on fait de cruelles satires sur la religion , et qui ont 
été répandus et même imprimés dans la ville; qu'enfin, par 
rapport aux gouvernements , il a toujours été permis dans 
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Genève de. raisonner librement sur cette matière générale; 
qu'on n'y défend aucun livre qui en traite ; qu'on n'y flétrit 
aucun auteur pour en avoir traité , quel que soit son sentiment ; 
et que, loin d'attaquer legouvernement de la république en par- 
ticulier, je ne laisse échapper aucune occasion d'en faireFéloge. » 
A ces objections il fut répliqué de la part du Conseil c que ce 
n'est point manquer à la règle qui veut que nul ne soit con- 
damné sans l'entendre, que de condamner un livre *après en 
avoir pris lecture et l'avoir examiné suffisanunent ; que l'arti- 
cle Lxxxvm des ordonnances n'est applicable qu'à un homme 
qui dogmatise , et non à un livre destructif de la religion chré- 
tienne ; qu'il n'est pas vrai que la flétrissure d^un ouvrage se 
conununique à l'auteur , lequel peut n'avoir été qu'imprudent 
ou maladroit; qu'à l'égard des ouvrages scandaleux, tolérés 
ou même imprimés dans Genève, il n'est pas raisonnable de 
prétendre que, pour avoir dissimulé quelquefois, un gouver- 
nement soit obligé de dissimuler toujours; que d'ailleurs les 
livres où l'on ne fait que tourner en ridicule la religion ne sont 
pas à beaucoup près aussi punissables que ceux où sans détour 
on l'attaque par le raisonnement ; qu'enfin ce que le Conseil 
doit au maintien de la religion chrétienne dans sa pureté, au 
bien public, aux lois, et à l'honneur du gouvernement, lui 
ayant fait porter cette sentence, ne lui permet ni de la changer 
ni de l'afïbiblir. > 
Ce ne sont pas là toutes les raisons, objections et réponses 
qui ont été alléguées de part et d'autre : mais ce sont les princi- 
pales , et elles suffisent pour établir , par rapport à moi , la ques- 
tion de fait et de droit. 

Cependant comme l'objet , ainsi présenté , demeure encore un 
peu vague , je vais tâcher de le fixer avec plus de précision , de 
peur que vous n'étendiez ma défense à la partie de cet objet que 
je n'y veux pas embrasser . ^ 

Je suis homme, et j'ai fait des livres; j'ai donc fait aussi des 
eiTôurs ' . J'en aperçois moi-même en assez grand nombre : je 

* Exceptons, si Ton veut, les livres de géométrie et leurs auteurs. Encore, s'il 
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ne doute pas que d'antres n'en voient beaucoup davantage, et 
qu'il n'y en ait bien [dus encore que ni moi ni d'autres ne voyons 
point. Si l'jon ne dit que cela , j'y souscris. 

Mais quel auteur n'est pas dans le même cas, ou s'ose flatter 
de n'y pas être? Là-dessus donc point de dispute. Si Ton me 
réfute et qu'on ait raison-, l'erreur est corrigée , et je me tais. 
Si Ton me réfiite et qu'on ait tort, je wm tais encore : dois-je 
répondre du fait d'autrui? En tout état de cause, après avoir 
entendu les deux parties , lepublicestjuge; il prononce, le livre 
triomphe ou tombe, et le procès est fini. 

Les ^reurs des auteurs sont souvent fort indi£fôrentes , mais 
il en est aussi de dommageables, même contre l'intention de ee*- 
lui qui les commet. On peut se tromper au préjudice du pcdiUc 
comme au sien propre; on peut nuire innocemment. Les con- 
troverses sur les matières de juri^rudence , de morale , de reli^ 
gion , tombent fréquemment dans ce cas. Nécessairem^it un des 
deuK disputants se trompe , efrerreur sur ces matières , impor- 
tant toujours , devient feute ; cependant on ne la punit pas quand 
on la présume involontaire. Un bomme n'est pas coupable pour 
nuire en voulant servir; et si l'on poursuivoit criminellement un 
auteur pour des foutes d'ignorance ou d'inadvertance, pour de 
mauvaises maximes qu'on pourroit tirer de ses écrits très consé- 
quemment, mais contre son gré, quel écrivain pourroit se met- 
tre à l'abri des poursuites ? Il faudroit être inspiré du Saint-Es* 
prit pour se faire auteur , et n'avoir que des gens inspirés du 
Saint-Esprit pour juges. 

S l'on ne m'impute que de pareilles fautes , je ne m'en défends 
pas plus que des simples erreurs. Je ne puis affirmer n'en avoir 
point commis de telles, parceque je ne suis pas un ange; mais 
ces fautes qu'on prétend trouver dans mes écrits peuvent fort 

u*y a point d^erreurs dans les propositions mêmes, qui nous assurera qu'il n*y en 
ait point dans Tordre de déduction, dans le choix, dans la méthode? Euclide 
démontre, et parvient à son but ; mais quel chemin prend-il ? combieu n*erre-l-ii 
pas dans sa route ? La science a beau être infaillible, rhomme qui la cultive se 
trompe souvent. 
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bien n*y p9s être, parceque ceux qui les y trouvent ne sont 
pas des anges non plus. Hommes et sujets à Terreur ainsi que 
moi, sur quoi prétendent-4k que leur raison soit l'arbitre de la 
mienne, et que je sois punissable pour n'avoir pas pensé comme 
eux? • 

IK public est donc aussi le juge de semblables fautes; son 
blâme en est le seul châtiment. Nul' ne peut se soustraire à ce 
juge; et quant à moi je n'en appelle pas. Il est vrai que si le 
magistrat trouve ces fuites nuisibles, il paît défendre le livre 
qui les contient ; mais , je le répète, il ne peut punir pour cela 
l'auteur qui les a commises, puisque ce seroit punir un délit qui 
peut être involontaire , et qu'on ne doit punir dans le mal que la 
volonté. Ainsi ce n'est point encore là ce dont il s'agit. 

Mais il y a tnen de la différence entre un livre qui contient 
des erreurs nuisibles et un livre pernideux. Des principes éta- 
blis, la chaîne d'un raisonnement suivi, des conséquences dédui- 
tes, manifestent l'intention de l'auteur, et cette intention, dé- 
pendant de sa volonté, rentre sous la juridiction des lois. Si 
cette intention est évidemment mauvaise, ce n'est plus erreur ni 
iaute, c'est crime; id tout change. Il ne s'agit plus d'une dispute 
litcéraire dont le public juge selon la raison , mais d'un procès 
criminel qui doit être jugé dans les tribunaux selon toute la ri- 
gueur des lois : telle est la position critique où m'ont mis des 
magistrats qui se disent justes , et des écrivains zélés qui les trou- 
vent trop déments. Sitôt qu'on m'apprête des prisons , des bour- 
reaux , des diaines , quiconque m'accuse est un délateur ; il sait 
qu'il n'altaqute pas seulement l'auteur , mais l'homme; il sait que 
ce qu'il écrit peut influer sur mon sort ' : ce n est plus à ma seule 

^ n y a quelques années qu'à la première apparition d'un livre célèbre *, je 
résolus d'en attaquer les principes que je trouTois dangereux. J'exécutois cette 
enireprise quand j'appris que l'auteur étoit poursuivi. A l'instant je jetai mes 
feuilles an feu **, jugeant qu'aucun devoir ne poi^oit autoriser la bassesse dje 

* Le Kttc de V Esprit. 

** n les jeta aa fea , mais conserra Pexemplaire da livre aax marges duquel ' 
eUee étoient inscrites. C'est d'après cet exemplaire qu'elles ont été imprimées 
longtemps après cette époque. 
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réputadoD qu'il en veut , c'est à mon honneur, à ma liberté, à 
ma vie. 

Ceci y monsieur, nous ramène tout d'un coup à Tétat de la 
question dont il me parolt que le public s'écarte. Si j'ai écrit xles 
choses répréhensibles , on peut m'en blâmer , on peut supprimer 
le livre. Mais pour le flétrir , pour m'attaquer personnellement » 
il faut plus; la faute né suffit pas , il £aut un délit , un crîiiie;.il 
fout que j'aie écrit à mauvaise intention un livre pernideù » 
et que cela soit prouvé , non comme un auteur prouve qu'un au- 
teur se trompe , mais comme un accusateur doit convaincre de- 
vant le juge l'accusé. Pour être traité conune un malfaiteur, il 
faut que je sois convaincu de l'être. Cest la première question 
qu'il s'agit d'examiner. La seconde, en supposant le délit con- 
staté, est d*en fixer la nature, le lieu où il a été commis, le 
tribunal qui doit en juger , la loi qui le condamne , et la peine qui 
doit le punir. Ces deux questions une fois résolues décideront si 
j'ai été traité justement ou non. 

Pour savoir si j'ai écrit des livres pernicieux , il faut en exa- 
miner les principes ,. et voir ce qu'il en résulteroit si ces prin- 
cipes étoient admis. Comme j'ai traité beaucoup de matières, je 
dois me restreindre à celles sur lesquelles je suis poursuivi; sa- 
voir, la religion et le gouvernement. Commençons par le pre- 
mier article, à l'exemple des juges qui ne se sont pas expliqués 
$ur le second. 

On trouve dans V Emile la profession de foi d'un prêtre ca- 
tholique, et dans YHéloïse celle d'une femme dévote. Ces deux 
pièces s'accordent assez pour qu'on puisse expliquer l'une par 
l'autre ; et , de cet accord , on peut présumer avec quelque vrai- 
semblance que si l'auteur qui a publié les livres où elles sont 

s^uuir à la foule pour accabler un homme d'honneur opprimé. Quand tout fut 
pacifié , j'eus occasion de dire mon sentiment sur le même sujet dans d'autres 
écrits ; mais je l'ai dit sans nommer le livre ni l'auteur. J'ai cru devoir ajouter ce 
respect pour son malheur à Testime que j'eus toujours pour sa personne. Je ne 
crois point que cette façon de penser me soit particulière ; elle est commune à 
tous les honnêtes gens. Sitôt qu'une affaire est portée au criminel, ils doivent se 
taire, à moins qu'ils ne soient appelés pour témoigner. 
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contenues ne les adopte pas en entier Tune et l'autre, du moins 
il les favorise beaucoup. De ces deux professions de foi , la pre- 
mière, étant la plus étendue et la seule où Ton ait trouvé le 
corps du délit , doit être examinée par préférence. Cet examen , 
pour aller à son but , rend encore un éclaircissement néces- 
saire; car remarquez bien qn'éclaircir et distinguer les proposi- 
tions que brouillent et confondent mes accusateurs , c'est leur 
répondre. Comme ils disputent contre l'évidence , quand la ques- 
tion est bien posée ils sont réfutés. 

Je. distingue dans la religion deux parties, outre la forme du 
culte qui n'est qu'un cérémonial. Ces deux parties sont le dogme 
et la morale. Je divise les dogmes encore en deux parties; sa> 
voir, celle qui, posant les principes de nos devoirs, sert de base 
à la morale, et celle qui, purement de foi, ne contient que des 
dogmes spéculatifs. 

De cette division , qui me parott exacte , résulte celle des sen- 
timents sur la religion , d'une part en vrais, faux ou douteux, et 
de l'autre en bons, mauvais ou indifférents. 

Le jugement des premiers appartient à la raison seule ; et si 
les théologiens s'en sont emparés, c'est comme raisonneurs, 
c'est comme professeurs de la science par laquelle on parvient k 
la connoissance du vrai et du faux en matière de foi. Si Terreur 
en cette partie est nuisible , c'est seulement à ceux qui errent , 
et c'est seulement un préjudice pour la vie à venir, sur laquelle * 
les tr3[)unanx humains ne peuvent étendre leur compétence. 
Lorsqu'ils connoissent de cette matière, ce n'est plus comme 
juges du vrai et du faux , mais comme ministres des lois civiles 
qui règlent la forme extérieure du culte : il ne s'agit pas encore 
ici de cette partie; il en sera traité ci-après. 

Quant à la partie de la religion qui regarde la morale , c'est- 
à-dire la justice, le bien public, l'obéissance aux lois naturelles 
et positives, les vertus sociales et tous les devoirs de l'homme et 
do citoyen , il appartient au gouvernement d'en connoltre : c'est 
en ce point seul que la religion rentre directement sous sa juri- 
diction, et qu'il doit bannir, non l'erreur dont il n'est pas juge. 
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mais tout sentiment nuisible qui tend à couper le nœud sociad. 

Voilà , monsieur, la distinction que vous avez à faire pour ju- 
ger de cette pièce, portée au tribunal, non des prêtres, mais 
des magistrats. J'avoue qu'elle n'est pas toute affirmative, (te y 
voit des objections et des doutes. Posons, ce qui n'est pas , que 
ces doutes soient des négations. Mais elle est affirmative dans sa 
plus grande partie ; elle est affirmative et démonstrative sur 
tous les points fondamentaux de la religion civile; elle est telle- 
ment décisive sur tout ce qui tient à la Providence étemdle » à 
l'amour du prochain, à la justice, à la paix, au bonheur des 
hommes, aux lois (k la société , à toutes les vertus , que les ob- 
jections , les doutes même , y ont pour objet quelque avantage ; 
et je défie qu'on m'y montre un seul point de doctrine attaqué 
que je ne prouve être nuisible aux hommes ou par lui-même ou 
par ses inévitables effets. 

La religion est utile et même nécessaire aux peuples. Gela 
n'est-il pas dit, soutenu , prouvé dans ce même écrit? Loin d*at- 
taquer leâ vrais principes de la religion, l'auteur les pose, les 
affermit, de tout son pouvoir; ce qu'il attaque, ce cpi'il combat, 
ce qu'il doit combattre, c'est le fanatisme aveugle, la supersti- 
tion cnielle, le stupide préjugé. IVIais il faut, disent-ils, respec- 
ter tout cela. Alais pourquoi? Parceque c'est ainsi qu'on mène 
les peuples. Oui , c'est ainsi qu'on les mène à leur perte. La su- 
perstition est le plus terrible fléau du genre humain; die abrutit 
les simples, elle persécute les sages, elle enchaîne les natioius , 
elle fait partout cent maux effroyables : quel bien fait-elle? au- 
cun ; si elle en fait, c'est aux tyrans; elle est leur arme la {dus 
terrible , et cela même est le plus grand mal qu elle ait jamais 
fait. 

Ils disent qu'en attaquant la superstition je veux détruire la 
religion même : comment le savent-ils? Pourquoi confondent-ils 
ces deux causes, que je distingue avec tant de soin? Conmient 
ne voient-ils point que cette imputation réfléchît contre eux dans 
toute sa force , et que la religion n'a point d'ennemis plus terri- 
bles que les défenseurs de la superstition? Il seroit bien cruel 
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qu'il fût si aisé d'inculper i'intemîon d'un homme , quand il est 
si difficile de la justifier. Par cela même qu'il n'est pas prouvé 
qu'die est mauvaise, on la doit juger bonne : autrement, qui pour- 
roit être à l'abri des jugements arbitraires de ses ennemis? Quoi ! 
leur simple affirmation fait preuve de ce qu'ils ne peuvent sa- 
voir ; et la mienne, jointe à toute ma conduite,. n'établit point 
mes propres sentiments? Quel moyen me reste donc de les faire 
connoitre? Le bien que je sens danâ mon cœur, je ne pu» le 
OKHitrer, je l'avoue : mais quel est l'homme abominable qui s'ose 
vanter d'y voir le mal qui n'y fut jamais? 

Plus on seroit coupable de prédier l'irréligion , dit très bien 
M. d'Alembert, plus il est criminel d'en accusa* ceux qui ne la 
prêchent pas en effet. Ceux qui jugent publiquement de mon 
christianisme montrent seulement l'espèce du leur; et la seule 
chose qu'ils ont prouvée est qu'eux et moi n'avons pas la même 
religion. Voilà précisément ce qui les fiche : on sent que le mal 
prétendu les aigrit moins que le bien même. Ce bien qu'ils sont 
forcés de trouver dans mes écrits les dépite et les gêne ; réduits 
à le tourner en mal encore, ils sentent qu'ils se découvrent trop. 
Combinai ils seroient plus à leur aise si ce bien n'y étoit pas ! 

Quand on ne me juge point sur ce que j'ai dit , mais sur ce 
qu'on assure que j*ai voulu dire, quand oo. cherdie dsms mes 
intentions le mal qui n'est pas dans mes écrits^ que puis^je faire? 
Us démentent mes discours par mes pensées; quand j'ai dit 
Uanc y ils affirment que j'ai voulu dire noir : ils se mettent à la 
place' de Dieu pour faire l'œuvre du diable : comment déroba 
ma tête à des coups portés de si haut? 

9o\a prouver que l'auteur n'a point eu l'horrible intention 
qu'ys lui prêtent , je ne vois qu'un moyen , c'est d'en juger sur 
l'ouvrage. Âh ! qu'on en juge ainsi , j'y consens; mais cette tâche 
n^est pas ia mienne , et un examen suivi sous ce point de vue 
seroit de ma part une indignité. Non , monsieur, il n'y a ni mal- 
heur ni flétrissure qui puissent me réduire à cette abjection. Je 
croirois outrager l'auteur, l'éditeur, le lecteur même , par une 
justification d'autant plus hcmteuse qu'elle est plus facile. C'est 
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dégrader la vertu que montrer qu'elle n'est pas un crime , c'est 
obscurcir l'évidence que prouver qu'elle est la vérité. Non , Ifaez 
et jugez vous-même. Malheur à vous si , durant cette lecture, 
votre cœur ne bénit pas cent fois l'homme^ vertueux et ferme qui 
ose instruire ainsi les humains ! 

Eh ! comment me résoudrois-je à justifier cet ouvrage» moi qui 
crois effacer par lui les fautes de ma vie entière, moi qui mets 
les maux qu'il m'attire en compensation de ceux que j'ai faits, 
moi qui , plein de confiance , espère dire au Juge suprême : Dai- 
gne juger dans ta clémence un homme foible ; j'ai fait le mal sur 
la terre , mais j'ai publié cet écrit. 

Mon cher monsieur, permettez à mon coeur gonflé d'exhaler 
de temps en temps ses soupirs; mais soyez sûr que dans mes 
discussions je ne mêlerai ni déclamations ni plaintes : je n'y 
mettrai pas même la vivacité de mes adversaires; je raisonnerai 
toujours de sang-froid. Je reviens donc. 

Tâchons de prendre un milieu qui vous satisfE^se et qui ne 
m'avilisse pas. Supposons un moment la profession de foi du 
vicaire adoptée en un coin du monde chrétien , et voyons ce 
qu'il en résulteroit en bien et en mal. Ce ne sera ni l'attaquer ni 
la défendre ; ce sera la juger par ses eB^ets. 

Je vois d'abord les choses les plus nouvelles sans aucune ap- 
parence de nouveauté ; nul changement dans le culte , et de 
grande changements dans les cœiu*s , des conversions sans éclat , 
de la foi sans dispute , du zèle sans fanatisme, de la raison sans 
impiété ; peu de dogmes et beaucoup de vertus , la tolérance dn 
philosophe et la charité du chi*étien. 

Nos prosélytes auront deux règles de foi qui n'en font qu'une: 
la raison etrËvangile;Ia seconde sera d'autant plus immuable 
qu'elle ne se fondera que sur la première , et nullement sur cer- 
tains faits, lesquels, ayant besoin d'être attestés, regiettent la 
religion sous l'autorité des hommes. 

Toute la différence qu'il y aura d'eux aux autres chrétiens est 
que ceux-ci sont des gens qui disputent beaucoup sur l'Ëvangile 
sans se soucier de le pratiquer , au lieu que nos gens s'attar 
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cheront beaucoup à ia pratique , et ne disputeront point. 
■ Quand les chrétiens disputeurs viendront leur dire : Vous 
vous dites chrétiens sans Tétre; car , pour être chrétiens, il fout 
croire en Jésus-Christ , et vous n'y croyez point ; les chrétiens 
paisibles leur répondront : c Nous ne savons pas bien si nous 
c croyons en Jésus-Christ dans votre idée , parceque nous ne 
€ l'entendons pas; mais nous tâchons d'observer ce qu'il nou^ 
€ prescrit. Nous sommes chrétiens chacun à notre manière; 

< nous, en gardant sa parole ; et vous , en croyant en lui. Sa cha- 
€ rite veut que nous soyons tous frères : nous la suivons en vous 
c admettant pour tels ; pour l'amour de lui ne nous ôtez pas un 
€ titre que nous honorons de toutes nos forces, et qui nous esl» 
€ aussi cher qu à vous. » 

Les chrétiens disputeurs insisteront sans dSute. En vous re- 
nonmiant de Jésus , il foudroit nous dire à quel titre. Vous gar- 
dez, dites-vous, sa parole; mais quelle autorité lui donnez^vous? 
Reconnoissez-vous la révélation? ne la reconnoissez-vous pas ? 
Admettez-vous l'Évangile en entier ? ne l'admettez-vous qu'en 
partie? Sur quoi fondez -vous ces distinctions? Plaisants chré- 
tiens , qui marchandent avec le maître, qui choisissent dans sa 
doctrine ce qu'il leur plaît d'admettre et de rejeter ! 

A cela les autres diront. paisiblement : c Mes frères, nous ne 
€ marchandons point ; car notre foi n'est pas un conunerce : 

< vous supposez qu'il dépend de nous d'admettre ou de rejeter 
€ comme il nous plaît ; mais cela n'est pas , et notre raison n'o- 
€ béit point à notre volonté. Nous aurions beau ^vouloir que ce 
c qui nous paroit faux nous parût vrai, il nous paroltroit feux 
€ malgré nous. Tout ce qui dépend de nous est de parler selon 
c notre pensée ou contre notre pensée, et notre seul «rime est 
c de ne vouloir pas vous tromper. 

c Nous réconnoissons l'autorité de Jésus-Christ parceque no- 
c tre intelligence acquiesce à ses préceptes et nous en découvre 
c la sublimité. Elle nous dit qu'il convient aux hommes de sui- 
€ vre ces préceptes , mais qu'il étoit au-dessus d'eux de les trou- 
€ ver. Nous admettons la révélation comme émanée de l'esprit 
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de Die», sans en savoir la manière» et sans nous tourmeater , 
pour la découvrir; pourvu que nous sachions que Dieu a parl^Ml 
peu nous importe d'expliquer comment il s'y est pria pour se 
foire entendre. Ainsi , reconnoissant dans TËvangile Tautoricé - 
divine » nous croyons Jésus-Christ revêtu de cette autorité ; 
nous reconnoissons une vertu plus qu'humaine dans sa ocm- 
duite » et une sagesse fim qu'humame dans ses leçons. Voilà 
ce qui est bien décidé pour nous. C(Mnment cela s*est4 fiait? 
Yoilà ce qui ne Test pas ; cela nous passe. Cela ne vous passe 
pas» vous; à la bonne heure; nous vous en félicitons de tout 
notre cœur. Votre taison peut être supérieure à la nôtre ; 
mais ce n'est pas à dire qu'elle doive vous servir de loi. Nous 
consentons que vous sachiez tout ; souffrez que nous ignorions 
qudque chose.* 

cVousnous demanctez si nous admettons tout l'Évangile. Noi» 
admettons tous les enseignements qu'a donnés Jésus-Christ. 
L'utilité 9 la nécessité de la plupart de ces enseignements nous 
frappe » et nous tâchons de nous y conformer. Quelques-uns 
ne sont pas à notre portée; ils ont été donnés sans doute pour 
des esprits plus intelligents que nous. Nous ne croyons point 
avoir atteint les limites de la raison humaine , et les hommes 
plus pénétrants ont besoin de préceptes plus élevés. 

c Beaucoup de choses dans TËvangile passent notre raison , 
et même la choquent, nous ne les rejetons pourtant pas. Con- 
vaincus de la foiblesse de notre entend^nent , nous savons 
re^[>ecter ce que nous ne pouvons concevoir , quand l'associa- 
tion de ce que nous concevons nous le fait juger supérieur à 
nos lumières. Tout ce qui nous est nécessaire à savoir pour 
être saints nous paroit dair dans l'Evangile ; qu'avons-nons 
besoin d'entendre le reste? Sur ce point nous demeurons igno- 
rants, mais exempts d'erreurs , et nous n'en serons pas moins 
gens de bien ; cette humble réserve elle-même est Fesprit de 
l'Ëvangile. 

c Nous ne respectons pas précisément ce livre sacré comme 
livre, mais comme la parole et la vie de Jésus-Christ. Le carac- 
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tère de vérité, de sagesse et de sainteté qui s'y trouve nous ap- 
prend que cette histoire n'a pas été essentiellement altérée' ; 
mais il n'est pas démontré pour nous qu'elle ne l'ait point été 
du tout. Qui sait si les dioses:^e nous n'y comprenons pas 
ne sont point des fautes glissées dans le texte ? Qui sait si des 
(fisciples si fort inférieurs à leur maître l'ont |;^ien compris et 
bien reâdu partout? Nous ne décidons point là-dessus.; nous 
ne pré^unonspas même, et nous ne vous proposons des con- 
jectures que parceque vous l'exigez, 
c Nous pouvons nous tromper dans nos idées » mais vous 
pouvez aussi vous tromper dans les vôtres. Pourquoi ne le 
pourriez-vous pas , étant hommes ? Vous pouvez avoir au||int 
de bonne foi que nous , mais vous n'en sauriez avoir davan- 
tage; vous pouvez être plus éclairés, mais vous n'êtes pas 
infaillibles. Qui jugera donc entre les deux partis ? Sera-ce 
vous? Cela n'est pas juste. Bien moins sera-ce nous, qui nous 
défions si fort de nous-mêmes. Laissons donc cette décision 
au juge commun qui nous entend ; et , puisque nous sommes 
d'accord sur les règles de nos devoirs réciproques, supportez- 
inous sur le reste comme nous vous supportons. Soyons hom- 
mes de paix , soyons frères ; unissons-nous dans l'amour de 
notre commun maître, dans la pratique des vertus qu'il nous 
prescrit. Voilà ce qui fait le vrai chrétien. 
' < Que si vous vous obstinez à nous refuser ce précieux titre 
après avoir tout fait pour vivre fraternellement arec vous, 
nous nous consolerons de cette injustice^ en songeant que les 
mots ne sont pas les choses , que les premiers disciples de Jésus 
ne prenoient point le nom de chrétiens, que le martyr Etienne 
ne 16 porta jamais , et que, quand Paul fut converti à la, foi 
de Girist , il n'y avoit encore aucun chrétien ' sur la terre. » 

* Où en seroient les simples fidèles , si Ton ne pouvoit savoir cela que p&r 
des discussions de critique, ou par Tautorité des pasteurs? De quel front ose- 
t-on fiiire dépendre la foi de tant de science ou de tant de soumission? 

* Ce nom leur fut donné quelques années après à Antioche pour la première 
fois; 
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Croyez-vous , monsieur, qu'une controverse ainsi traitée sera ^ 
fort animée et fort longue , et qu'une des parties ne sera pas ?l 
bientôt réduite au silence quand l'autre ne voudra pointti^pater ? 

Si nos prosélytes sont ni^res du pays où ils vivent , ils éCa- ^ * * 
bliront une forme de culte aussi simple que leur croyance , et 
la religion qui^résultera de tout cela sera la plus utile aux 
hommes par sa simplicité même. Dégagée de tout ce qu'ils meu 
tent à la place des vertus , et n'ayant ni rites superstitleoi ni ' 
subtilités dans la doctrine , elle ira tout entière à son vrai but, 
qui est la pratique de nos devoirs. Les mots de déuot et d'or- 
thodoxe y seront sans usage ; la monotonie de certains sons ar- 
ticulés n'y sera pas la* pitié; il n'y aura d'impies que les mé- 
chants , ni de fidèles que les gens de bien . 

Cette institution une fois faite , tous seront obligés par les lois 
de s'y soumettre , parcequ'elle n'est point fondée sur l'autorité 
des hommes , qu'elle n'a rien qui ne soit dans l'ordre des lu- 
mières naturelles , qu'elle ne contient aucun article qui ne se 
rapporte au bien de la société, et qu'elle n'est mêlée d'auc|in 
dogme inutile à la morale, d'aucun point de pure spéculation. 

Nos prosélytes seront-ils intolérants pour cela? Au contraire 
ils seront tolérants par principe ; ils le seront plus qu'on ne peut 
l'être dans aucune autre doctrine , puisqu'ils admettront toutes 
les bonnes religions qui ne s'admettent pas entre elles , c'est-à- 
dire toutes celles qui, ayant l'essentiel qu'elles négligent, font 
l'essentielr de ce qui ne l'est point. En s'attadiant, eux, à ce 
seul essentiel , ils laisseront les autres en faire à leur gré l'ac- 
cessoire , pourvu qu'ils ne le rejettent pas : ils les laisseront ex- 
pliquer ce qu'ils n'expliquent point , décider ce qu'ils ne déci- 
dent point. Ils laisseront à chacun ses rites, ses formules 8e foi, 
sa croyance ; ils diront : Admettez avec nous les principe des 
devoirs de l'homme et du citoyen ; du reste , croyez tout ce qu'il 
vous plaira. Quant aux religions qui sont essentiellement mau- 
vaises , qtii portent l'homme à faire le mal , ils ne les toléreront 
point, parceque cela même est contraire à la véritable tolé- 
rance , qui n'a pour but que la paix du genre humain. Le vrai 



PARTIE I, LETTRE I. . 35 

tolérant ne tolère point le crime, il ne tolère aucu» dogo^e qui 
rende les bommes mé«hants. 

Maintenant supposons, au contrante, que nos prosélytes 
«oient sous la domination d' autrui : comme gens de paix, ils se* 
ront soumis aux lois de leurs maîtres > même en matière de reli- 
gion , à moins que cette religion nefût essentieUement mauvaise ; 
car alors » sans outrager ceux qui la professent , ils refusaroient 
de la professer. Ils leur diroient : Puisque Dieu nous q)pelle à la 
servitude 9 nous voulons être de bons serviteurs, et vos senti-^ 
ments nous empécheroient de Tétre : nous connoissons nos de- 
voirs , nous les aimons , nous rejetons ce qui nous en détache ; 
c'est afin de vous être fidèles , que nous n'adoptons pas la loi de 
r iniquité. ^ 

Mais si la religion du pays est bonne en ^e-méme , et que ce 
qu'elle a de mauvais sdt seulement dan3 des interprétations par- 
dculières, ou d^ms des dogmes purement spéculatifs , ils s'atta- 
dieront à l'essentiel , et toléreront le reste , tant par respect 
pour les lois que par amour pour 1^ paix. Quand ils. seront appe- 
lés à déclarer expressément leur croy^ee , il^ le feron^| psyrce- 
qu'il ne faut point mentir ; ils diront ^u besoin leur sentimept 
avee fermeté , même avec force ; ils se défendront par la. ^at^n , 
si on lâ9 lataque. Du reste , ils ne disputeront pçint ^ntre leurs 
firmes; et , sans s'o))fï(iner à vouloir lei» convaincre , ils leur res- 
teront unis par la charité ; ils assisteront à leurs aiisemUéeç y ils 
adopteront leurs fiffu^ules , et, ne se uroyant pas pl^s infailli- 
bles qu'eux, ils se soumettront à l'avs du plus grand nombre en 
ce qui n'intéresse pas leur consdenee et ne leur parpit pas. im- 
porter aasulut. 

Vcâà le Inen, me direî-vous; voyons ig mal. Il sera dit en 
peu de parples. Dieu ne sera plus l'organe de la méchanceté des 
hommes. La religion ne servira plus d'iqstninient à U tyrannie 
des gens d'église et à la vengeance des usurpateufs; eUe ne ser- 
vira plus qu'à rendre les croyants bons et justes : ce n'est pas 
là le compte de ceux qui les mènent ; c'est pis pour eux que si 
elle ne servoit à rien. 
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Ainsi donc la doctrine en question est bonne au genre hu- M 
main , et mauvaise à ses oppresseurs. Daâs queUe dasse absolue 
la feut-il mettre? Tai dit fidèlement le pour et le contre : corn- ^ 
parez , et choisissez. 

To^t bien examiné, je crois que vous conviendrez de deux 
choses : Tune que ces hommes que je suppose se conduiroient en 
ceci très conséquenunent à la profession de foi du vicaire ; l'autre, 
que cette conduite seroit non seulement irréprochable , mais 
vraiment chrétienne, et qu'on auroit tort de refuser àceshonmies 
bons et pieux le nom dedirétiens, puisqu'ils le mériteroient par- 
faitement par leur conduite , et qu'ils seroient moins opposés par 
leurs sentiments à beaucoup de sectes qui le prennent » ^ à qui 
on ne le dispute pas , que plusieurs deioes mêmes sectes ne sont 
opposées entre elles. Ce ne seroient pas, si l'on veut , des du-é- 
tiens à la mode de saint Paul , qui étoît naturellement persécu- 
teur, et qui n'avoit pas entendu Jésus-Christ hii»'méme, mais ce 
seroient des chrétiens à la mode de saint Jacques , choisi par le 
maître en personne , et cpii avoit reçu de sa propre bouche les 
instructions qu'il nous transmet. Tout ce raisonnement est bien 
simple , mais il me paroit concluant. 

Vous me demanderez peut-être comment on peut accorder 
cette doctrine avec celle d'un homme qui dit que i'Évan{];ile est 
absurde et pernicieux à la société; en avouant franchement que 
cet accord me paroit difficile , je vous demanderai à mon tour où 
est cet homme qui dit que FËvangile est absurde et pernicieux. 
Vos messieurs m'accusent de l'avoir dit : et où? Dans le Con- 
trat social, au chapitre d^ la religion civile. Voîci qui est sin- 
gulier ! Dans ce même livre et dans ce n^éme chapitre je pense 
avoir ^it précisément le contraire , je pense avoir dit que l'É- 
vangile est sublime, et le plus fort lien de la société * . Je ne veux 
paS/ taxer ces messieurs de mensonge ; mais avouez que deux 
propositions si contraires dans le même livre et dans le même 
chapitre doivent faire un tout bien extravagant. 

N'y auroit-il point ici quelque nouvelle équivoque , à la faveur 

* Contrat social. 
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de laquelle on me rendit plus coupable ou plus fou que je ne 
suis? Ce mot de société présente un sens un peu vague : il y a 
dans le monde des sociétés de bien des sortes , et il n'est pas im- 
possible que ce qui S6rt à Tune nuise à l'autre. Voyons : la mé- 
thode favorite de mes agresseurs est toujours d'offrir avec art 
des idées indéterminées; continuons pour toute réponse àiàcher 
de les fixer. 

Le chapitre dont je parle est destiné, comme on le voit par 
le titre , à examiner comment les institutions rdigieuses peuvent 
entrer dans la constitution de l'état. Ainsi ce dont il s'agit ici 
n'est point de considérer les religions comme vraies ou fausses , 
ni même comme bonnes ou mauvaises en elles-mêmes, mais de 
les considérer uniquement par leurs rapports aux corps politi- 
ques , et comme parties de la législation . 

Dans cette vue, l'auteur fait voir que toutes les anciennes re- 
ligions., sans^ en excepter la juive, Furent nationales dans leur 
origine , appropriées , incorporées à l'état , et formant la base, 
ou du moins faisant partie du système lég^atif . 

Le christianisme, au contraire, est dans son principe une 
religion universelle, qui n'a rien d'exclusif, rien de Igcal, rien 
de propre à tel pays platôt qu'à tel autre. Son divin auteur, em- 
brassant également tous les hommes dans sa diarilé sans bornes, 
est venu tever la barrière qui séparoit les nations , et réunir, tout 
le genre humain* dans un peuple de frères : « Car, en toute na- 
< tion, celui qui lé craint et qiH s'adonne à la justice lui est 
« agréable'.» Tel est le véritable esprit de TÉvangile. 

Ceux doiH qui ont voulu faire du christianisme une religion 
nationale et l'introduire comme partie constitutive dans lé sys- 
tème de la législation , ont fait par là deux fautes nuisibles , l'une 
à la religion, et l'autre à l'état. Hs se sont écartés de l'esprit de 
Jésus-Chi*ist, dont le règne n'est pas de ce monde; et mêlant 
aux intérêts terres^es ceux de la religion , ils ont souillé sa 
pureté céleste , ils en ont feit l'arme des tyrans et mstrument 
des persécuteurs. Us n'ont pas moins blessé les saines maximes 

* Act. X, 55. A 
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de la politique, poisqu'au lieu de simplifier la machine du goii«> 
vernement, ils Tout composée, ils lui ont donné des ressorts ^ 
étrangers ,.superflus ; et Tassujétissant à deux mobiles diffiKéreiits, 
souvent contraires, ils ont causé les tiraillements qu'on sent * 
dans tous les états chrétiens où r<»i a fait entrer la religion dans 
le système politique. 

Le parfait christianisme est l'institution sociale univers^; 
mais pour montrer qu'il n'est point un établissement politique , 
et qaH ne concourt pomt aux bonnes institutions particufièpes^ 
il faOoit ôter les sophismes de ceux qui méi^n la religion à lout, 
comme une prise avec laquelle ils s'emploient de tout. Tous les 
établissements humains sont fondés sur les passions humaines , 
et se conservent par elles : ce qui combat et détruit les passions 
n'est donc pas propre à fortifier ces étabUssements. Comment 
ce qui détache les cœurs de la terre nous donneroitHl plus d'in- 
téi*ét pour ce fui s'y fait ? &)mnent ce qui nous occupe unique- 
ment d'une autre patrie nous attacheroit-il davantage à celle-ci? 

Les religions nationales sont utiles à l'état comme parties de 
sa constitution ; cela est incontestable; mais elles sont nui^bles 
au genre; humain , et même à l'état dans un autre sens : j'ai 
montré comment et pourquoi. 

Le christianisme, au contraire, rendant les h(»nmes ju^es , 
modérés , amis de la paix , est très avantageux à la société géné- 
rale ; mais il énerve la force du ressort politique , il complique 
les mouvements de la machine, il rompt l'unité du corps moral; 
et ne lui étant pas assez approprié, il faut qu'il dégénère, on 
qu'il demeure une pièce étrangère et embarrassant^ 

Voilà donc un préjudice et des inconvénients des deux côtés 
relativement au corps politique. C^pendaçt il importe que l'état 
ne soit pas sans religîon , et cela importe par des raisons graves, 
sur lesquelles j'ai partout fortement insisté : mais il vauchroil 
mieux encore n'en point avoir, que d'en îs^joir une barbare et 
persécutame, qui, tyrannisant les lois mêmes , ( ontrarieroit les 
devoirs du citoyen. On diroit que tout ce qui s'est passé dans 
Genève à mon é^ard n'est fait que J)our q^ablir ce chagitre en 
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e&eiwpte , pour prouver par ma propre histoire que j'ai très 
bien raisonné. 

Que doit faire un sage législateur dans cette alternative? D& 
deux choses Tune : la première , d'établir une religion puremenl; 
dviie f dans laquelle , renfermant les dogmes fondamentaux de 
toute bonne religion , tous les dogmes vraiment utiles à la société, 
soit universdle, soit particulière, il on^te tous les autres qui^ 
peuvent importer à la foi , mais nullement au bien terrestre , 
unique objet de la législation : car comment le mystère de la 
Trinité, par exemple, peut-il concourir à la bonne constitution 
de l'état? en quoi ses membres seront-ils meilleurs citoyens 
quand ils auront rejeté le mérite des bonnes œuvres? et que 
feit au lien de la société civile le dogme du péché originel? Bien 
que le vrai christianisme soit une institution de paix , qui ne 
voit que le christianisme dogmatique ou théologique est , par Isl: 
multitude^et l'obscurité de ses dogmes, surtout par l'obligation 
de les admettre , un champ de bataille toujours ouvert entre les 
lioiame&, et cela sans qu'à forcé d'interprétations et dé décisions 
ofi puisse {M*évenir de nox^veBes disputes sur les décisions mêmes? 

ïi'autre-expédient est de laisser le christiam'sme tel qu'il est 
dans son véritable esprit , libre , dégagé de tout lien de chair , 
sans autre obligation que celle de la conscience , sans autre gène 
dus les dogmes que les mœurs et les lois. La religion chrétienne 
e^f pajrla pureté de sa morale, toujours bonne et saine dans 
l'état , pourvu qu'on n'en fasse pas une partie de sa constitution, 
powvu qu'elle y soit admise uniquement comme religion , sen- 
timent , opinion , croyance ; mais , comme loi politique , le chris- 
tianisme dogmatique est un mauvais établissement. 

Tel est, monsieur, la plus forte conséquence qu'on puisse 
tirer de ce chapitre , où , bien loin de taxer le pur É^angilé^ 
d'être pernicieux à la société , je le trouvé en quelque sorte trop 
sociable, embrassant trop tout le genre humain,' pour une 
légidation qui doit être exclusive ; inspirant l'humanité plutôt 
que le patriotisme , et tendant à former des hommes plutôt que 

^ Lettres écrites de la campagne, pag. 50. , 
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des citoyens' . Si je me suis trompé , j'ai (ait mie erreur en po- 
litique; mais où est mon impiété? 

La science du salut et celle du gouvernement sont très diffé- 
rentes : vouloir que la première embrasse tout est un fanatkme 
de petit esprit : c'est penser comme les alchimistes, qui, dans 
Fart de faire de l'or, voient aussi la médecine universelle , on 
comme les mahométa^s , qui prét^dent trouver toutes les 
sciences dans l'Alcoran. La doctrine de l'Évangile n'a qu'un ob- 
jet y c'est d'appeler et sauver tous les hommes ; leur liberté, leur 
bien-être ici-bas n'y entre pour rien ; Jésus l'a dit mille fois. 
Mêler à cet objet des vues terrestres, c'est altérer sa simplicité 
sublime, c'est souiller sa sainteté par des intérêts humains : c'est 
cela qui est vraiment une impiété. 

Ces distinctions sont de tout temps établies : on ne les a con- 
fondues que pour moi seul. En ôtant des institutions nationales 
la religion chrétienne , je l'établis la meilleure pour le genre 
humain. L'auteur de V Esprit des Lois a fait plus, il a dit que 
la musulmane étoit la meilleure' pour les contrées asiatiques*. H 
raisonnoiten politique, et moi aussi. Ejans quel pays a-t-on cher- 
ché querelle , je ne dis pas à l'auteur, mais au livre'? Pourquoi 
donc suis-je coupable ? ou pourquoi ne l'étoil-il pas? 

Voilà , monsieur, comment , par des extraits fidèles , un cri- 
tique équitable parvient à connoître les vrais sentiment^ d'un 
auteur et le dessein dans lequel il a composé son livre. Qu'^n 

^ C'est merveille de voir l'assorlimeot de beaux sentiments qu^on va nous en* 
tassant dans les livrçs; U ne faut pour cela que des mots, et les vertus en pa- 
pier ne coûtent guère; mais elles ne s'agencent pas tout-à-fait ainsi dans le cœur 
de l'homme, et il y a loin des peintures aux réalités. Le patriotisme et l'hu- 
manité sont, par exemple, deux vertus incompatibles dans leur énerçie, et sur- 
tout chez un peuple entier. Le législateur qui les voudra toutes deux n'obtien- 
dra ni Tun ni l'autre : cet accord ne s'est jamais vu, il ne se verra jamab, parce 
qu'il est contraire à la nature , et qu'on ne peut donner deus; objets à la même 
passion. 

' Voyez livre xxiv, chap. xxvi. 

' Il est bon de remarquer que le livi'e de l'Esprit des lois fui imprimé pour 
la première fois à Genève, sans que les scholarques y trouvassent rien à repren- 
dre, et que ce fut un pasteur qiii corrigea l'édition. 



PARTIE I, LETTRE I. 44 

examine tous les miens par cette méthode , je ne crains point les 
jugements que tout honnête homme en pourisa porter. Mais ce 
n'est pas ainsi que ces messieurs s'y prennent; ils n'ont garde; 
ils n'y trouveroient pas ce qu'ils cherchent. Dans le^ojet de me 
rendre coupable à tout prix, ils écartent le vrai but defouvrage; 
Ils lui donnent pour but chaque erreur, chaque négligence 
échappée à l'auteur; et si par hasard il laisse un passage équi- 
voque, ils ne manquent pas de l'interpréter dans le sens qui 
n'est pas le sien. Sur un grand champ couvert d'une moisson 
fertile, ils vont triant avec soin quelques mauvaises- plantes, 
pour accuser celui qui l'a semé d'être un empoisonneur. 

Mes propositions ne pouvoient faire aucun mal à leur place; 
elle^ étoient vraies , utiles , honnêtes , dans le sens que je 
leur donnois. Ce sOnt leurs falsifications, leurs subreptions, 
leurs interprétations frauduleuses qui les rendent punissables; 
il faut les brûler dans leurs livres , et les couronner dans les 
miens. 

Combien de fois les auteurs diffamés et le public indigné 
n'ont - ils pas réclaipé contre cette manière odieuse de déchi- 
queter un ouvrage , d'en défigurer toutes les pallies , d'en 
juger sur des lambeaux enlevés çà et là , au choix d'un ac- 
cusateur infidèle , qui produit le mal lui-même en le déta- 
chant du bien qui le corrige et l'explique, en détorquant par- 
tout le vrai seiûi ! Qu'on juge La Bruyère ou La 'Rochefoucauld 
sur des maximes isolées, à la bonne heure; encore seroit-il 
juste de comparer et de compter. Mais dans un livre de raison- 
nement , combien de sens divers ne peut pas avoir la même pro- 
position , selon la manière dont l'auteur l'emploie et dont il la 
fait envisager ! H n'y a peut-être pas une de celles qu'on m'im- 
pute, à laquelle , au lieu où je l'ai mise, la page qui précède ou 
celle qui suit ne serve de réponse, et que je n'aie prise en un 
sens différent de celui que lui donnent mes accusateurs. Tous 
verrez , avant la fin de ces lettres, des preuves de cela qui vous 
surprendront. 

Mais qu'il y ait des propositions fausses ,,répréhensibles, 
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blaiiiid)les en etlesHnémes , œia suffit-il pour remite un fore 
penûcieux? Un \^ livre s'est pas celui qui ne ccMitieBC rien de 
mauvais ou rien qu'on puisse interpréter en mal ; autrematt il 
n'y auroit p(Ànt de bons livres : mais un bon livre est œlui qn 
eoi\tient plus de bonnes choses que de mauvaises ; un bon livre 
est celui dont l'effet total est de mener au bien , malgré le mi 
qui peut s'f trouver. £h ! que seroit-ce, mon Dieu ! si dans «a 
^and ouvrage 9 plein de vérités utiles , de leçons d'fanouttplé, 
de piété, de vertu, il étdt pemûs d'aUer chercbant j»ree une 
maligne exactitude toutes les erreurs , toutes les propositioas 
équivoques, suspectes, ou inconsidérées , toutes les inconsé- 
quences qui peuvent échapper dans le détail à un autewr sur- 
<li£U^ de sa aiatîère, accablé des nombreuses idées qu'dfe hn 
suggère, distrait des unes par les autres ,*et qui peut 4 peme 
assembler dans sa tête toutes. les parties de son vaste plan; s'i 
étok permis de faire un amas de toutes ses fautes , (fe tes ag- 
graver les unes par les autres , en rapprochant ce qui est ^éfiarg, 
en liant ce qui est isolé ; puis , taisant la multitude de choses 
bonnes et louables qui les démentent , qui les expliquent , qui 
les rachètetit , qui montrent le vrai but de l'auteur , de donner 
eet affreux recueil pour celui de ses principes , d'avanoer que 
c'est là le résumé de ses vrais sentiments , et de le jugar sur un 
pareil extrait ? Dans quelle désert faudroit-il fuir , dans qnd 
antre faudroit-il se cacher pour échapper aux poursuites de pa- 
reils hommes , qui , sous l'apparence du mal , puniroient te 
bien ^ qui compteroient pour rien le cœur , les intentions , la 
droiture partout évidente , et traiteroient la faute la plus légère 
et la plus involontaire comme le crime d'un scélérat? Y a-t^ mn 
seul livre au monde , quelque vrai , quelque bon , quelque ex- 
cellent qu'il puisse être , qui pût échapper à cette infâme inqui- 
sition ? Non , monsieur , il n'y en a pas un , pas un seul , non 
pas TËvangile même; car le mal qui n'y seroit pas, ttssauroient 
l'y mettre par leurs extraits infidèles, par leurs fausses inlei'- 
prétations. 

c Nous vous déférons , oseroient-ils dffe , un livre scanda- 
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< leux , téméraire , impie , dont la morale est d'earichir le riche 

< et de dépouiller ' le pauvre , d'apprendre aux enfants à renier 
€ leur mère et leurs frères • , de s'emparer sans scrupule du 
€ bien d'autruiS de n'instruire point les méchants, de peur 
« qu'ils ne se corrigent et qu'ils ne soient pardonnes^ , de haïr 

< père 9 mèce , femme , enfants , tous ses proches ^ ; un livre où 

< Ton souffle partout le feu de «discorde^ où l'on se vante d'ar- 
€ mer le fils contre le père% les parents l'un contre l'autre^ , 
c les domestiques contre leurs mattres^; où l'on approuve 

< la violation des lois '% où l'on impose en devoir la perséca- 
€ lion ", où 9 pour porter les peuples au brigandage, on fait du 
c bonheur éternel le prix de la force et la conquête (ks hommes 
€ violents '*. • 

Figurez-vous une ameinfa*nale analysant ainsi tout r£vangile, 
formant de cette calomnieuse analyse , sous le nom de Profes^ 
sion de foi é^angéUque , un écrit qui feroit horreur , et les 
dévots pharisiens pi*ônant cet écrit d'un air de triomphe comme 
râd[)régé des leçons de Jésus-Christ. Voilà pourtant jusqu'où 
peut mener cette mdigne méthode. Quiconque aura hi mes 
livres , et lira les imputations de ceux qui m'accusent , qui me 
jugent , qui me condamnent , qui me poursuivent , verra que 
c est amsi que tous m'ont traité. 

Je crois vous avoir prouvé que ces messieurs ne m'ont pas 
jugé selon la raison : j'ai maintenant à vous {»*ouvar qu'ils ne 
m'ont pas jugé selon les lois. Mais laissez-moi reprendre un 
instapt haleine. A quels tristes essais me vois-je réduit à mon 
âge ! Dois-je apprendre si tard à faire mon apologie ? £toit-ce 
la peine de commencer ? 

• 

' Matlh., xiu, 1 2 ; Luc , xix, 26. -^ ' Mallh. , xii, >é8; Marc, m, 55. — 
' Marc, XI, 2 ; Luc, xix, 50. — * Marc, iv, 1 2 ; Jean, xii, 40. — * Luc, xiv, 
26. — • Matth., X, 54 ; Luc, xii, 51 , 52. — ' Matth., x, 55 ; Luc, xn, 55. — 
• "^Ibid. — • Matth., x, 56. -^ '° Matth., xn, 2 et seq. — '* Luc, xiv, 25. -^ 
''MaUh., XI, 12. 
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LETTRE II. 

De la religion de Gaière. Principes de la réformation. L'aotenr entame la 

discnssion des miracles. 

J'ai supposé, monsieur , dans ma préoédente lettre, que 
j'avois conunîs en effet contre la foi les erreurs dont on m'ac- 
cuse, et j'ai fait voir que ces erreurs , n'étant point nuisiMesi 
la société , n'étoient pas punissables devant la justice humaine. 
DieuVestréservé sa propre défense et le châtiment des feutesqui 
n'offensent que lui. C'est un sacrilège à des hommes de se faire 
les vengeurs de la Divinité , comme si leur protection lui étoit 
nécessaire. Les magistrats , les rois n ont aucune autorité sur 
les âmes; et pourvu qu'on soit fidèle aux loiis de la société dans 
ce monde, ce n'est point à eux de se mêler de ce qu'on de- 
viendra dans l'autre , où ils n'ont aucune inspection. Si l'on 
perdoit ce principe de vue, les lois faîtes pour le bonheur du 
genre humain en seroient bientôt le tourment ; et, sous leur in- 
quisition terrible , les hommes , jugés par leur foi plus que par 
leurs œuvres , seroient tous à la merci de quiconque voudroit 
les opprimer. 

Si les lois n'ont nulle autorité sur les sentiments des hommes 
en ce qui tient uniquement à la religion , elles n'en ont point 
non plus en cette partie sur les écrits où Fou mslnifeste ses sen- 
timents. Si les auteurs de ces écrits sont punissables , ce n'est 
jamais précisément pour avoir enseigné l'erreur , puisque la loi 
ni ses ministres ne jugent pas de ce qui n'est précisément qu'une 
errem\ L'auteur des Lettres écrites de la campagne paroit 
convenir de ce principe ' . Peut-être même en accordant que la 
politique et la philosophie pourront soutenir la liberté de 
tout écrire , le pousseroit-il trop loin (page 5o). Ce n'est pas ce 
que je veux examiner ici. . * 

^ « A cet égard , dit-il page 22, je retrouve assez mes maximes dans celles 
« des rq>résentatioDS. » Et page 29, il regarde comme incontestable que per- 
sonne ne peut être poursuivi pour ses idées sur la religion. 
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Mais voici comment w)s messieurs et lui tournent iâ diose 
pour autoriser le jugement rendu cîontre mes livres et contre 
moi. Ils me jugent moins comme chrétien que comme citoyen ; 
ils me regardent moins comme impie envers Dieu que comme re- 
belle aux lois ; ils voient moins en moi le péché que le crime , et 
rhérésie que la désobéissance. J'ai, selon eux, attaqué la rdi- 
gion de Tétat ; j'ai donc encouru la peine portée par la loi contre 
ceux qui l'attaquent. Voilà , je crois , le sens de ce qu'ils ont dit 
d'intelligible pour justifier leur procédé. 

Je ne vois à cela que trois petites difficultés : la première, 
de savoir quelle est cette religion de l'état ; la seconde de mon- 
trer comment je l'ai attaquée ; la troisième , de trouver c^e l(^i 
selon laquelle j'ai été jugé. 

Qu est-ce que la religion de l'état? c'est la samte réformation 
évangéiique« Voilà, sans contredit» des mots bien sonnants. Mais 
qu'est-ce , à Genève aujourd'hui , que la sainte réformation 
évangélique! Le sauriez-vous, monsieur, par hasard? En ce 
es», je vous en félidte : quant à moi, je Tignore. J'avois cru lé 
savoir ci-devant; mais je me trompois ainsi que bien d'autres 
plus savants que moi sur tout autre point , et non moins igno- 
rants sur celui-là. 

Quand les réformateurs se détachèrent de l'Église romaine ; 
H&raccnsèreht d'erreur; et, pour corriger <»tte erreur dans sa 
source , ils donnèrent à l'Écriture un antre sens que celui que 
l'Église lui donnoit. Oa leur demanda de quelle autorité ils s'é- 
Gart(»ent ainsi de la doctrine reçue : ils dirent que c'étoit de 
leur autorité propre, de celle de leur raisfn. Ils dirent que le 
sens de la Bible étant intelligible et clair à tous les hommes en 
ce qui étoit du salut , chacun étoit juge compétent de la doc- 
trine, et pouvoit interpréter la Bible, qui en est la règle, selon 
son esprit particulier; que tous s'accorderoien^ ainsi sur les 
choses essentielles ; et que celles sur lesquelles ils ne pourroient 
s'accorder ne l'étoient point. 

Voilà donc l'esprit particulier établi pour unique interprète de 
l'Écriture ; voilà l'autorité de l'Église rejetée ; voilà chacun mis , 
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pour la doctrine , sous sa propre juridiciioii. Teb sont les deux 
points fondamentaux de la réforme : reconn(Are b BiMe pour 
règle de sa croyance , et n'admettre d'autre interprète du sens 
de la Kble que soi. Ces deux points ccHnbinés forment le prin- 
cipe sur lequel les chrétiens réformés se sont séparés de TÉglise 
romaine : et ils ne pouvoient moins faire sans tomber en oon- 
tradiction ; car qudUe autorité interprétative auroient-ils pu se 
réserver , sfprès avoir rejeté cèle du corps de TËg^ise? 

Mais , dira-t-on , comment , sur un tel principe, les réformés 
ont-ils pu se réunir ? comment , voulant avoir chacun leur fiiçon 
de penser , ont-ils fait corps contre TËglise catholique? Ik le de- 
vpient faire : ils se réunissoient en ceci » que tous reoonnois- 
soient chacun d'eux comme juge compétent pour lui-ménne. Bs 
tcriiéroient et ils dévoient tolérer toutes les interprétations , Iiors 
une, saveur , c^e qui ôte la liberté des interprétations. Or cette 
unique interprétation qu'ils rejetoient étoit celle des catholiques. 
Us dévoient idonc proscrire de concart Rome seule , qui les pn>- 
scrivoit également tous. La di visité même de leur façon de pen- 
ser sur tout le reste étoit le lien commun qui les umssoit. Ce- 
toient autant de petits états ligués contre une grande puissance , 
et dont la confédération générale n'ôtoit rien à l'indépendance 
de chacun. 

Voilà comment la réformation évangélique s'est établie , et 
voilà comment elle doit se conserver. Il est bien vrai que h 
doctrine du plus grand nombre peut être proposée à tous coi^me 
la plus probable ou la plus autorisée; le souverain peut même 
la rédiger en formula et la prescrire à ceux qu'il charge d'ensei** 
gner, parcequ'il faut quelque ordre, quelque règle dans tes 
instructions publiques ; et qu'au fond l'on ne gêne en ceci la li- 
berté de personne, puisque nul n'est forcé d'enseigner malgré 
lui : mais il nq s'ensuit pas de là que les particuliers soient obli- 
gés d'admettre précisément ces interprétations qu'on leur donne 
et cette doctrine qu'on leur enseigne. Chacun en demeure seul 
juge pour lui-même , et ne reconnoU en cela d'autre autorité que 
la sienne propre. Les bonnes instructions doivent moins fixer 
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le choix que nous devons faire , qœ nous mettre en état de ïAen 
choisir. Tel est le véritable esprit de la réformation , tel en?eai 
le vrai fondement. La raison particulière y prononce , en tirant 
la foi de la r^Ie commune qu elle établit , savoir, TÉvangile, et 
il est tellement deTessence de la raison d'être libre , que, quand 
eUe voudroit s'asservir àTautorité , cela ne dçpendroit pas d'^. 
Portez la moindre atteinte à ce principe , et tout Tévangélisme 
croule à Finstant. Qu'on me prouve aujourd'hui qu'en matière 
de foi je suis obligé de me soumettre aux décisions de quelqu'un, 
dès demain je me fais catholique, et tout honune conséquent et 
vrai fera comme moi. 

Or la libre interprétation de l'Écriture emporte non-seule-, 
ment le droit d'en expliquer les passages, chacun selon son sens 
particulier, mais celui de rester dans le doute sur ceux qu'on 
trouve douteux, et celui de ne pas comprendre ceux qu'on 
trouve incompréhensibles. Voilà le drdt de chaque iSdèle, droit 
sur lequel ni les pasteurs ni les magistrats n'ont rien à voir. 
Pourvu qu'on respecte toute la Bible et qu'on s'accorde sur les; 
points capitaux , on vit selon la réformation évangéfique. Le ser- 
ment des bourgeois de Genève n'emporte rien déplus que cela. 

Or je vois déjà vos docteurs triompher sur ces points capi- 
taux * et prétendre que je m'en écarte. Doucement, messieurs > 
de gracë; ce n'est pas encore de moi qu'il s'agit , c'est de vous. 
Sachons d'abord quels sont, selon vous, ces points capitaux; 
sachons quel droit vous avez *de me contraindre à les voir où je 
ne les vois pas , et où peut-être vous ne les voyez pas vous- 
méiiies. N'oubliez point , s'il vous plait , que me donner vos dé- 
cisions poui*lois> c'est vous écarter de la sainte réformation 
évangélique , c'est en ébranler les vf ais fpndements ; c'est vous 
qui , par la loi « méritez punition. . 

Soit que l'on considère l'état politique de vptre répubhque 
lorsque la réformation fut instituée 9 soitjque l'on pèse les ter- 
mes de ^os anciens édits par rapport à là religion qu'ils prescri- 
vent, on voit que la réformation est partout mise en opposition 
avec l'Ëglise romaine , et que les lois n'ont pour objet que d'ab- 
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jur^ les prindpes et le culte de celle-ci , destructifs de la liberté 
dans tous les sens. 

Dans cette position particulière l'état n'existoit pour ainsi dire 
que par la séparation des deux Églises , et la république étoit 
anéantie si le papisme reprenoit le dessus. Ainsi la loi qui fixoit 
le culte évangélicpie n'y con^déroit que l'abolition du culte ro- 
main. G^est ce qu'attestent les inve(^ves, même indéc^tes, 
qu'on voit contre celui-ci dans vos premières ordonnances, et 
qu'on a sagement retranchées dans la suite quand le màne 
danger n'exi^oit plus : c'est ce qu'atteste aussi le sarment du 
consistoire, lequel consiste uniquement à empêcher c toutes 
c idolâtries, blasphèmes, dissolutions, et autres choses contreve- 
c nantes à Thonneur de Dieu et à la réformation*de l'Évangile. > 
Tels sont les termes de l'ordonnance passée en iSôa. Dans la 
revue de la même ordonnance en 1576, on mit à la tête dn 
serment de oreiller sur tous scandales ^ : ce qui montre que, 
dans la première formule du serment , on n'avoit pour objet que 
la séparation de l'Église romaine. Dans la suite on pourvut en- 
core à la police : cela est naturel quand un établissement com- 
mence à prendre de la consistance; mais enfin, dans Tune et 
dans l'autre leçon, ni dans aucun serment de magistrats, de 
bourgeois , de ministres , il n'est question ni d'erreur ni d'héré- 
sie. Loin que ce fût là l'objet de la réformation ni des lois , c'eût 
été se mettre en contradiction avec soi-même. Ainsi vos édits 
n'ont fixé , sous ce mot de reformations que les points contfo^ 
versés avec TÉglise romaine. 

Je sais que votre histoire, et celle en général de la réforme, 
est pleine de faits qui montrent une inquisition trft sévère, et 
que, de persécutés, les réformateurs devinrent bientôt persécu- 
teurs : mais ce contraste, si choquant dans toute l'histoire du 
christianisme , np prouve autre chose dans la vôtre que l'inconsé- 
quence des hommes et l'empire des passions sur la raison. A 
force de disputer contre le clergé catholique , le clergé* protes- 
tant prit l'esprit disputeur et pointilleux. U vouloittout décider, 

' Ordonn. ecclés., lit. m, art. lxxv. 
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tout régler , prononcer sur tout; chacun proposoit modestement 
son sentiment pour loi suprême à tous les autres : ce n'étoit pas 
le moyen de vivre en paix. Calvin, sans doute,, étoit un grand 
homme; mais enfin c'étoit un homme , et , qui pis est , un théo- 
logien : il avoit d'ailleurs tout l'orgueil du génie qui sent sa su- 
périorité, et qui s'indigne qu'on la lui dispute. La plupart de 
ses collègues étoient dans le même cas ; tous en cela d'autant phis 
coupables qu'ils étoient plus inconséquents. 

Aussi quelle prise n'ont-ils pas donnée en ce point aux catho- 
liques ! et quelle pitié n'est-ce pas de voir dans leurs défenses 
ces savants hommes, ces esprits éclairés qui raisonnoient si bien 
sur tout autre article?, déraisonner si sottement sur celui-là. Ces 
contradictions ne prouvoient cependant autre chose , sinon qu'ils 
suivoient bien plus leurs passions que leurs principes. Leur 
dure orthodoxie étoit elle-même une hérésie. C'étoit bien là l'es- 
prit des réformateurs , mais ce n'étoit pas celui de la réforma- 
tion. 

La religion protestante est tolérante par principe, elle est 
tolérante essentiellement ; elle l'est autant qu'il est possible de 
rétre , puisque le seul dogme qu'elle ne tolère pas est celui de 
rintolérance. Voilà l'insurmontable barrière qui nous sépare des 
catholiques , et qui réunit les autres communions entre elles; cha- 
cune regarde bien les autres comme étant dans l'erreur; mais 
nulle ne regarde ou ne doit regarder cette erreur comme un ob- 
stacle au salut \ 

Les réformés de nos jours , du moins les ministres , ne con- 
noissent ou n'aiment plus leur religion. S'ils l'avoient connue et 
aimée , à la publication de mon livre ils auroient poussé de con- 
cert un cri de joie , ils se seroient tous unis avec moi, qui n'at- 
taquois qiie leurs adversaires ; mais ils aiment mieux abandonner 

* De toutes les sectes du ehristianisme la luthérienne me paroit la plus in- 
conséquente. Elle a réuni comme à plaisir contre elle seule toutes les objections 
qu'elles se font Tune à Vautre. £Qe est en particulier intolérante comme l'Église 
romaine ;. mais le grand ^argument de celle-ci lui manque : elle est intolérante 
sans savoir pourquoi. 

LETTRES nS T.A MONTAONC. 4 
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leur propre cause que de soutenir la mienne ; avec leur ton risiUe- 
ment arrogant , avec leur rage de chicane et d'intolérance y ils ne 
savent plus ce qu'ils croient , ni ce qu'ils veulent , ni ce qu'ils di- 
sent. Je ne les vois plus que comme de mauvais talets des prê- 
tres, qui les servent moins par amour pour eux que par haine 
contre moi \ Quand ils auront bien disputé, bien chamaillé, 
bien ergoté , bien prononcé , tout au fort de leur petit triomphe, 
le derge romain , qui maintenant rit et les laisse faire , viendra 
les chasser , armé d'arguments ad hominem sans réplique; et, 
les battant de leurs propres armes , il leur dira : c Cela va bien ; 
€ mais à présent ôtez-vous de là , méchants intrus que vous êtes; 
c vous n'avez travaillé que pour nous. > Je reviens à mon sujet. 

L'Église de Genève n'a donc et ne doit avoir , comme réformée , 
aucune profession de foi précise, articulée, et commune à tons 
ses membres. Si l'on vouloit en avoir une , en cela même on bles- 
seroit la liberté évangélique, on renonceroit au principe de la 
réformation , on violeroit la loi de l'état. Toutes les Églises pro- 
testantes qui ont dressé des formules de profession de foi , tous 
les synodes qui ont déterminé des points de doctrine , n'ont vouhi 
que prescrire aux pasteurs celle qu'ils dévoient enseigner , et 
cela éloit bon et convenable. Mais si ces Églises et ces synodes 
ont prétendu faire plus par ces formules , et prescrire aux fidèles 
ce qu'ils dévoient croire , alors , par de telles décisions , ces as- 
semblées n'ont prouvé autre chose , sinon qu'elles ignoroient leur 
propre religion. 

L'Église de Genève paroissoit depuis longtemps s'écarter moins 
que les autres du véritable esprit du christianisme, et c'est sur 
cette trompeuse apparence que j'honorai ses pasteurs d'éloges 
dont je les croyois dignes; car mon intention n'étoit assurément 
pas d'abuser le public. Mais qui peut voû* aujourd'hui ces mê- 

' Il est assez superflu , je crois , d'avertir que j'excepte ici mon pasteur, et 
ceux qui sur ce point pensent comme lui. 

J'ai appris depuis cette note à n'excepter personne ; mais je la laisse , selon 
ma promesse , pour l'instruction de tout honnête homme qui peut être tenté de 
louer des gens d'église. 



PARTIE I, LETTRE II. 5i 

tues ministres ^ jadis si coulants et devenus tout-à-coup si rigides , 
tîhicaner sûr l'orthodoxie d'un laïque , et laisser la leur dans une 
si scandaleuse incertitude ? On leur demande si Jésus-Christ est 
Dieu, ils n'osent répondre; on leur demande quels mystères ils 
admettent , ils n'osent répondre. Sur quoi donc répondront-ils, 
et quels seront les articles fondamentaux , différents des miens , 
sur lesquels ils veulent qu'on se décide, si ceux-là n'y sont pas 
compris ? 

Un philosophe jette sur eux un coup-d'œil rapide : il les pénè- 
tre, il les voit ariens, sociniens : il le dit, et pense leur faire 
honneur; mais il ne voit pas qu'il expose leur intérêt temporel , 
la seule chose qui généralement décide ici-bas de la foi des 
hommes. 

Aussitôt, alariâés, effrayés, ils s'assemblent, ils discutent, 
ils s'agitent , ils ne savent à quel saint se vouer ; et après force 
consultations ' , délibérations , conférences , le tout aboutit à un 
amphigouri où l'on ne dit ni oui ni non , et auquel il est aussi peu 
possible de rien comprendre qu'aux deux plaidoyers de Rabe- 
lais *. La doctrine orthodoxe n'est-elle pas bien claire , et ne la 
voilà-t-il pas en de sûres mains ? 

Cependant, parcequ'un d'entre eux, compilant force- jrfai- 
santeries scolastiques, aussi bénignes qu'élégantes, pour juger 
mon christianisme , ne craint pas d'abjurer le sien ; tout diarmés 
dn^savoir de leur confrère, et surtout de sa logique , ils avouent 
son docte ouvrage, et l'ejï remercient par une députation. Ce 
sont en vérité de singulières gens que MM. vos ministres; on ne 
sait ni ce quils croient , ni ce qu'ils ne croient pas ; on ne sait pas 
même ce qu'ils font semblant de croire : leur seule manière d'é- 
tablir leur foi est d'attaquer ceUe des autres : ils font comme les 
jésuites, qui , dit-on, forçoient tout le monde à signer la consti- 
tution , sans vouloir la signer eux-mêmes. Au lieu de s'expliquer 

* « Quand on est bien décidé sur ce qu'on croit, disoit à ce sujet un journaliste, 
« une profession de foi doit être bientôt faite. » 

' Il y auroil peut-être eu quelque embarras à s'expliquer plus clairement sans 
èire pbligé de se rétracter sur certaines choses. 
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sur la doctrine qu'on leur impute, ils pensent donner le change 
aux autres Églises , en cherchant querelle à leiu» propre défenseur ; 
ils veulent prouver par leur ingratitude qu'ils n'avoient pas besoin 
de mes soins, et croient se montrer assez orthodoxes en se mon- 
trant persécuteurs. 

De tout ceci je conclus qu'il n'est pas aisé de dire en quoi con- 
siste à Genève aujourd'hui la sainte réformation. Tout ce qu'on 
peut avancer de certain sur cet article , est qu'elle doit consis- 
ter principalement à rejeter les points contestés à l'Église romaine 
parles premiers réformateurs, et surtout parCalvm. C'est là 
l'esprit de votre institution ; c'est par là que vous êtes un peuple 
libre, et c'est par ce côté seul que la religion fait chez vous par- 
tie de la loi de l'état. 

De cette première question je passe à la seconde , et je dis : 
Dîins un livre où la vérité, l'utilité, la nécessité de la religion 
en général est établie avec la plus grande force , où , sans don- 
ner aucune exclusion ' , l'auteur préfère la religion chrétienne à 
tout autre culte , et la réformation évangélique à toute autre 
secte, comment se peut-il que cette même réformation soit atta- 
quée? Cela pareil difficile à concevoir. Voyons cependant. 

J'ai prouvé ci-devant en général , et je prouverai plus en dé- 
tail ci-après, qu'il n'est pas vrai que le christianisme soit attaqué 
dans mon livre. Or, lorsque les principes communs ne sont pas 
attaqués, on ne peut attaquer en particulier aucune secte que 
de deux manières; savoir, indirectement , en soutenant les dog- 
mes distinctifs de ses adversaû-es; ou directement , en attaquant 
les siens. 

Mais comment aurois-je soutenu les dogmes distinctifs des 
catholiques, puisque au contraire ce sont les seuls que j'aie atta- 
qués, et puisque c'est cette attaque même 'qui a soulevé con- 
tre moi le parti catholique,, sans lequel il est sûr que les protes- 
tants n'auroient rien dit? Voilà , je l'avoue , une des choses les 
plus étranges dont onait jamais ouï parler ; mais elle n'en est 

^ J'exhorte tout lecteur équitable à relire et peser dans VEmile ce qui suit 
iounédiatement la Profession de foi du vicaire , et où je reprends la parole» 
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pas moins vraie. Je suis confesseur de la foi protestante à Paris, 
et c'est pour cela que je le suis encore à Genève. 
* £t comment aurois-je attaqué les dogmes distinctifs des pro- 
testants , puisque au contraire ce sont ceux que j'ai soutenus 
avec le plus de force , puisque je n'ai cessé d'insister sur Tàuto- 
rité de la raison en matière de foi, sur la libre interprétation des 
Écritures, sur la tolérance évangélique , et sur Tobéissance aux 
lois , même en matière de culte; tous dogmes distinctifs et radi- 
caux de l'Église réformée, et sans lesquels, loin d'être solide- 
ment établie , elle ne pourroit pas même exister ? 

Ilyaplus : voyezquelleforcelaformemêmedel'ouvrageajoute 
aux arguments en faveur des réformés. C'est un prêtre catholique 
qui parle, et ce prêtre n'est ni un impie ni un libertin : c'est un 
homme croyant et pieux, plein de candeur, de droiture, et, 
malgré ses difficultés, ses objections, ses doutes, nourrissant au 
fond de son cœur le plus vrai respect pour le culte qu'il pro- 
fesse; un homme qui, dans les épancbements les plus intimes, 
déclare qu'appelé dans ce culte au service de l'Église , il y rem- 
plit avec toute l'exactitude possible les soins qui lui sont pres- 
crits; que sa conscience lui reprocheroit d'y manquer volontai- 
rement dans la moindre chose; que, dans le mystère qui choque 
le plus sa raison , il se recueille au moment de la consécration , 
pour la faire avec toutes les dispositions qu'exigent l'Église et la 
grandeur du sacrement ; qu'il prononce avec respect les mots sa- 
cramentaux; qu'il donne à leur effet toute la foi qui dépend de 
lui; et que, qu#i qu'il en soit de ce mystère inconcevable, il ne 
craint pas qu'au jour du jugement il soit puni pour l'avoir jamais 
profané dans son cœur \ 

Voilà comment parle et pense cet homme vénérable, vraiment 
bon , sage , vraiment chrétien, et le catholique le plus sincère qui 
peut-être ait jamais existé. 

Écoutez toutefois ce que dit ce vertueux prêtre à un jeune 
honune protestant qui s'étoit fait catholique , et auquel il donne 
des conseils, t Retournez dans votre patrie, reprenez la religion^ 

* Emile, tome ii. 
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de vos pères, suivez-la dans la sincérité de votre cœur, et i^ 
la quittez plus : elle est très simple et très sainte; je la ctois , 
de toutes les religions qui sont sur la terre, celle dont la ukm 
raie est la plus pure et dont la raison se contente le mieux ' . » 
H ajoute un moment après : c Quand vous voudrez écoutar 
votre conscience, mille obstacles vains disparoitront à sa voix. 
Vous sentirez que, dans l'incertitude oit nous sommes , cest 
une inexcusable présomption de professer une autre religion 
que ceUe où Ton est né , et une fausseté de ne pas pratiquer 
sincèrement celle qu'on professe. Si l'on s'égare, on s'ôte une 
grande excuse au tribunal du souverain juge. Ne pardonn»^ 
t-il pas plutôt Terreur où Ton fut nourri que celle cpi'oo osa 
choisir soi-même*? » 

Quelques pages auparavant , il avoit dit : c Si j'avois des pro- 
testants â mon voisinage ou dans ma paroisse, je ne les dis- 
tinguerois point de mes paroissiens en ce qui tient à la dia- 
rité chrétienne ; je les porterois tous également à s'entre ai- 
mer, à se regarder comme frères , à respecter toutes les reli- 
gions, et à vivre en paix chacun dans la sienne. Je pense que 
solhciter quelqu'un de quitter celle où il est né , c'est le sollici- 
ter de mal faire, et par conséquent faire mal soi-même. En at- 
tendant de plus grandes lumières, gardons Tordre public; 
dans tout pays respectons les lois, ne troublons point le culte 
qu elles prescrivent , ne portons point les citoyens à la déso- 
béissance ; car nous ne savons point certainement si c'est un 
bien pour eux de quitter leurs opinions pour dpautres, et nous 
savons très certainement que c'est un mal de désobéir aux 
lois. » 

Voilà , monsieur, comment parle nn prêtre catholique dans 
un écrit où Ton m'accuse d'avoir attaqué le culte des réformés, 
et où il n'en est pas dit autre chose. Ce qu'on auroit pu me re- 
procher peut-être étoit une partialité outrée en leur faveur, et 
un défaut de convenance en faisant parler un prêtre catholique 
. comme jamais pcMre catholique n'a paslé. Ainsi j'ai fait en toute 

^ Emile, tome ii. — * Emile, tome n. 
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chose précisément le contraire de ce qu'on m^âccuse d'avoir faît« 
On diroit que vos magistrats se sont conduits par gageure :. 
quand ils auroient parié déjuger contre Tévidence, ils n'auroient 
pu mieux réussir. 

Mais ce livre contient des objections, des difficultés, des dou- 
tes! Eh ! pourquoi non , je vous prie? Où est le crime à un pro- 
testant de proposer ses doutes sur ce qu'il trouve douteux , et 
ses objections sur ce qu'il en trouve susceptible? Si ce qui vous 
paroît clair me parolt obscur, si ce que vous jugez démontré ne 
me semble pas l'être , de quel droit prétendez-vous soumettre 
ma raison à la vôtre, et me donner votre autorité pour loi, 
comme si vous prétendiez à Tinfaillibilité du pape? N'est-il pas 
plaisant qu il faille raisonner en catholique, pour m'accuser d'at- 
taquer les protestants? 

Mais ces objections et ces doutes tombent sur les points 
fondamentaux de la foi; sous l'apparence de ces doutes on a 
rassemblé tout ce qui peut tendre à saper, ébranler et détruire 
les principaux fondements de la religion chrétienne ! Voilà qui 
change la thèse, et , si cela est vrai , je puis être coupable ; mais 
auçsi c'est un mensonge, et un mensonge bien impudent de la 
part de gens qui ne savent pas eux-mêmes en quoi consistent les 
principes fondamentaux de leur christianisme. Pour moi, je sais 
très bien en quoi consistent les principes fondamentaux du mien, 
et je l'ai dit. Presque toute la profession de foi de la Julie est af- 
firmative ; toute la première partie de celle du vicaire est affir^ 
mative ; la moitié de la seconde partie est encore affirmative; une 
partie du chapitre de la religion civile est affirmative; la Lettre 
à M. l'archevêque de Paris est affirmative. Voilà, messieurs, mes 
articles fondamentaux : voyons les vôtres. ^ 

Ils sont adroits, ces messieurs; ils établissent la méthode de 
discussion la plus nouvelle et la plus commode pour des perses 
cuteurs. Ils laissent avec art tous les principes de la doctrine in- 
certains et vagues; mais un auteur a-t-il le malheur de leur dé- 
plaire , ils vont furetant dans ses livres quelles peuvent être ses 
opinions. Quand ils croient les avoir .bien constatées, ils prenr 
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uent les contraires.de ces mêmes opinions, et en font aatant 
d'articles de foi : ensuite ils crient à l'impie, au blasphème, par- 
ceque fauteur n'a pas d'avance admis dans ses livres les préten- 
dus ai'tides de foi qu'ils ont bâtis après coup pour le tour- 
menter. 

Comment les suivre dans ces multitudes de points sur les- 
quels ils m'ont attaqué ? comment rassembler tous leurs libelles? 
comment les lire? qui peut aller trier tous ces lambeaux, toutes 
cies guenilles, chez les fripiers de Genève ou dans le fumier du 
Mercure de Neufchàtel ? Je me perds, je m'embourbe au mi- 
lieu de tant de bêtises. Tirons de ce fatras un seul article pour 
servh* d'exemple, leur article le plus triomphant, celui pour le- 
quel leurs prédicants' se sont mis en campagne , et dont ils ont 
fait le plus de bruit : les miracles. 

J'entre dans un long examen. Pardonnez-m'en Tennui, je vous 
supplie. Je ne veux discuter ce point si terrible que pour yous 
épargner ceux sur lesquels ils ont moins insisté. 

Us disent donc : c Jean-Jacques Rousseau n'est pas dbrétien, 
c quoiqu'il se donne pour tel; car nous, qui certainement le 
c sommes, ne pensons pas comme lui. Jean- Jacques Rousseau 
€ ne croit point à la révélation, quoiqu'il dise y croire : en voici 
« la preuve :. 

< Dieu ne révèle pas sa volonté immédiatement à tous les hom- 
€ mes; il leur parle par ses envoyés, et ces envoyés ont pour 
€ preuve de leur mission les miracles : donc quiconque rejette 
f les miracles rejette les envoyés de Dieu; et qui rejette les en- 
f voyés de Dieu rejette la révélation : or Jean-Jacques Rousseau 
t rejette les miracles. » 

Accordons d'abord et le principe et le fait comme s'ils étoient 
vrais : nous y reviendrons dans la suite. Cela supposé , le rai- 
sonnement précédent n'a qu'un défaut , c'est qu'il fait directe- 
ment contre ceux qui s'en servent : il est très bon pour les 

^ Je n'aurois point employé ce terme, que je trouvois déprisant , si Texemple 
du Conseil de Genève, qui s'en servoit en écrivant au cardinal de Fleury, n« 
uiVût appris que mon scrupule étoit mal fondé. 
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catholiques, mais très mauvais pour les protestants. H fout 
prouver à Aon tour. 

Vous trouverez que je me répète souvent ; mais qu'importe? 
Lorsqu'une même proposition m'est nécessaire à des arguments 
tout différents, dois-je éviter de la reprendre? Cette affectation 
seroit puérile. Ce n'est pas de variété qu'il s'agit, c'est de vé- 
rité, de raisonnements justes et concluants. Passez le reste, et ne 
songez qu'à cela. 

Quand les premiers réformateurs commencèrent à se foire 
entendre , TËglise universelle étoit en paix ; tous les sentiments 
étoient unanimes ; il n'y avoit pas un dogme essentiel débattu 
parmi les chrétiens. 

Dans cet état tranquille , tout-à-coup deux où trois hommes 
élèvent leur voix, et crient dans toute l'Europe : Chrétiens, pre- 
nez gardé à vous, on vous trompe, on vous égare, on vous mène 
dans le chemin de l'enfer : le pape est l'antéchrist, le suppôt de 
Satan; son Église est l'école du mensonge. Vous êtes perdus si 
vous ne nous écoutez . 

A ces premières clameurs , l'Europe étonnée resta quelques 
moments en silence , attendant ce qu*il en arriveroit. Enfin le 
clergé, revenu de sa première surprise , et voyant que ces nou- 
veaux venus se faisoient des sectateurs, comme s'en fait toujours 
tout homme qui dogmatise, comprit qu il falloit s'expliquer avec 
eux. n -commença par leur démander à qui ils en avoient avec 
tout ce vacarme. Ceux-ci répondent fièrement qu'ils sont les 
apôtres de la vérité , appelés à réformer l'Église , et à ramener 
les fidèles de la voie de perdition où les conduisoient les prêtres. 

Mais, leur répliqua-t-on , qui vous a donné cette belle com- 
mission , de venir troubler la paix de l'Église et la tranquillité 
publique? Notre conscience, dirent-ils, la raison, la lumière in- 
térieure,* voix de Dieu, à laquelle nous ne pouvons résister sans 
crime : c'est lui qui nous appelle à ce saint ministère , et nous 
suivons notre vocation. 

Vous êtes donc envoyés de Dieu? reprirent les catholiques. 
En ce cas , nous convenons que vous devez prêchob réformer, 
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instruire t et qu'on doit vous écouter. Mais, pour obtenir ce 
droit , commencez pai* nous montrer vos lettres dft créances; 
prophétisez, guérissez, illuminez , faites des miracles , déployez 
les preuves de votre mission. 

. La réplique des réformateurs est belle , et vaut bien la peine 
d'être transcrite. 

c Oui, nous sommes les envçyés de Dieu; mais notre mission 
c n'est point extraordinaire : elle est dans l'impulsion d'une oon< 
c science droite, dans les lumières d'un entendement sain. Noos 
c ne vous apportons point une révélation nouvelle, nous nous 
€ bornons à celle qui vous a été donnée , et que vous n'entendez 
c plus. Nous venons à vous, non pas avec des prodiges, qui peu- 
c vent être trompeurs , et dont tant de fausses doctrines se sont 
c étayées, mais avec les signes de la vérité et de la raison, qu^ nid 
t trompent point, avec ce livre saint, que vous défigure?, et que 
c nous vous expliquons. Nos miracles sont des arguments invin- 
( cibles , nos prophéties sont des démonstrations : nous vous 
( prédisons que, si vous n écoutez la voix du Christ, qui vous 
c* parle par nos bouches, vous serez punis conune des serviteurs 
f infidèles, à qui l'on dit la volonté de leur maître, et qui ne veu- 
€ lent pas l'accomplir. » , 

Il n'étoit pas naturel que les catholiques convinssent de l'évi- 
dence de cette nouvelIe.doctrine, et c'est aussi ce que la plupart 
d'entre eux se gardèrent bien de faire. Or on voit que la dis- 
pute étant réduite à ce point ne pouvoit plus finir, et que chacun 
devoit se donner gain de cause; les protestants soutenant tou- 
jours que leurs interprétations et leurs preuves étoient si claires 
qu'il falloit être de mauvaise foi pour s'y refuser ; et les catholi- 
ques, de leur côté , trouvant que les petits arguments de quel- 
ques particuliers, qui même n'étoient pas sans réplique, ne dé- 
voient pas l'emporter sur l'autorité de toute l'Église, qui , de 
tout temps, avoit autrement décidé qu'eux les points débattus. 

Tel est l'état où la querelle est restée. On n'a cessé de dispu- 
ter sur la force des preuves ; dispute qui n'aura jamais de fin , 
tant que les.bommes n'auront pas tous la même tête. 
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Mais ce n'étoit pas de cela qu'il s*agissoi|; pour les catholiques. 
Ils prirent le change, et si, sans s'amuser à chicaner les preuves 
de leurs adversaires, ils s'en fussent tenus à leur disputer le droit 
de prouver, ils les auroient embarrassés, ce me semble, 

« Premièrement , leur auroient-ils dit , votre manière de rai- 
sonner n'est qu'une pétition de principe, car si la force de vos 
preuves est le signe de votre mission, il s'ensuit, pour ceux 
qu'elles ne convainquent pas, que votre mission est fausse et 
qu'ainsi' nous pouvons légitimement , tous tant que nous som- 
mes , vous punir comme hérétiques , comme faux apôtres , 
comme perturbateurs de l'Église et du genre humain. 
« Vous ne prêchez pas , dites-vous , des doctrines nouvelles : 
eh ! que faites-vous donc en nous préchant vos nouvelles ex- 
plications? Donner un nouveau sens aux paroles de l'Écriture, 
n'est-ce pas établir une nouvelle doctrine, n'est-ce pas faire 
parler Dieu tout autrement qu'il n'a fait? Ce ne sont pas les 
sons, mais les sens des mots, qui sont révélés : changer ces sens 
reconnus et fixés par l'Église, c'est changer la révélation. 
< Voyez de plus combien vous êtes injustes : vous convenez 
qu'il faut des miracles pour autoriser une mission divine; et 
cependant vous, simples particuliers, de votre propre aveu, 
vous venez nous parler avec empire, et conmie les envoyés de 
Dieu ' . Vous réclamez l'autorité d'interpréter l'Écriture à votre 
fantaisie , et vous prétendez nous ôter la même liberté. Vous 
vous arrogez avons seuls un droit que vous refusez et à chacun 
de nous, et à nous tous qui composons l'Église i Quel titre avez- 
vous donc pour soumettre ainsi nos jugements communs à vo- 

^ Farel déclara, en propres termes, à Genève, devant le Conseil épiscopal, 
qu'il étoit envoyé de Dieu ; ce qui fit dire à Tun des membres du Conseil ces 
paroles de C«aïphe : « Il a blasphémé : qii'est-il besoin d'autre témoignage ? Il a 
mérité la mort. » Dans la doctrine des miracles , il en falloit un pour répondre 
à cela. Cependant Jésus n'en fit point en cette occasion , ni Farel non plus. 
Froment déclara de même au magistrat qui lui défendoit de prêcher, « quil 
valoit mieux obéir à Dieu qu'aux hommes., » et continua de prêcher malgré la 
défense ; conduite qui certainement né pouvoit s'autoriser que par un ordre ex- 
près de Dieu. 
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tre esprit particulier? Quelle insupportable suffisance de pré- 
tendre avoir toujours raison » et raison seuls contre tout le 
monde, sans vouloir laisser dans leurs sentiments ceux qui ne 
sont pas du vôtre, et qui pensent avoir raison aussi' ! Les dis- 
tinctions dont vous nous payez seroient tout au plus tolérables 
si vous disiez simplement votre avis, et que vous en restassiez 
là, mais point : vous nous faites une guerre ouverte ; vous souf- 
flez le feu de toutes parts. Résister à vos leçons, c'est être re- 
belle, idolâtre, digne de Fenfer. Vous voulez absolument con- 
vertir, convaincre, contraindre même. Vous dogmatisez, vous 
prêchez, vous censurez , vous anathématisez , vous excommu- 
niez, vous punissez, vous mettez à mort; vous exercez Tauto- 
rité des prophètes, et vous ne vous donnez que pour des par- 
ticuliers. Quoi! vous, novateurs, sur votre seule opinion, 
soutenus de quelques centaines d'hommes , vous J)rûlez vos 
adversaires ! et nous , avec quinze siècles d'antiquité , et la 
voix de cent millions d'hommes, nous aurons tort de vous 
brûler ! Non, cessez de parler, d'agir en apôtres, ou montrez 
vos titres ; ou , quand nous serons les plus forts , vous serez 
très justement traités en imposteurs. » 
A ce discours, voyez-vous, monsieur, ce que nos réformateurs 
auroient eu de solide à répondre? Pour moi je né le vois pas. Je 
pense qu'ils auroient été réduits à se taire ou à faire des mira- 
cles : triste ressource pour des amis de la vérité ! 

Je conclus de là qu'établir la nécessité des miracles en preuve 
de la mission des envoyés de Dieu qui prêchent une doctrine 
nouvelle, c'est renverser la réformalion de fond en comble; c'est 
faire, pour me combattre, ce qu'on m'accuse faussement d'avoir 
fait. 

Je n'ai pas tout dit, monsieur, sur ce chapitre ; mais ce qui me 

* Quel homme, par exemple, fut jamais plus tranchant, plus impépeux, plus 
décisif, plus divinement infaillible, à son gré, que Calvin, pour qui la moindre 
opposition, la moindre objection qu'on osoit lui faire, étoit toujours une œuvre 
de Satan , un crime digne du feu ? (^e n'est pas au seul Servet qu'il en a coûté la 
vie pour avoir osé penser autrement que lui. 
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reste à dire ne peut se couper, et ne fera qu'une trop longue 
lettre : il çst temps d'achever celle-ci. 
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LETTRE III. 

Continuation du même sujet {les miracles). Court examen de quelques autres 

accusations. 

Je reprends, monsieur ,^ cette question de miracles que J'ai 
entrepris de discuter avec vous ; et après avoir prouvé qu'établir 
leur nécessité c'étoit détruire le protestantisme, je vais chercher 
à présent quel est leur usage pour prouver la révélation. 

Les hommes , ayant des têtes si diversement organisées , ne 
sauroient être affectés tous également des mêmes arguments, 
surtout en matière de foi. Ce qui paroît évident à l'un ne paroit 
pas même probable à l'autre : l'un par son tour d'esprit n'est 
frappé que d'un genre de preuves ; l'autre ne l'est que d'un 
genre tout différent. Tous peuvent bien quelquefois convenir 
des mêmes choses, mais il est très rare qu'ils en conviennent par 
les mêmes raisons, ce qui, pour le dire en passant, montre com- 
bien la dispute en elle-même est peu sensée : autant vaudroît 
vouloir forcer autrui de voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hommes une révélation que 
tous sont obligés de croire, il faut qu'il l'établisse sur des preu- 
ves bonnes pour tous, et qui par conséquent soient aussi diver- 
ses que les manières de voir de ceux qui doivent les adopter. 

Sur ce raisonnement, qui me paroît juste et simple, on a 
trouvé que Dieu avoit donne à la mission de ses envoyés divers 
caractères qui rendoient celte mission reconnoissable à tous les 
hommes, petits et grands, sages et sots, savants et ignorants. 
Celui d'entre eux qui a le cerveau assez flexible pour s'affecter 
à-la-fois de tous ces caractères est heureux sans doute; mais 
celui qui n'est frappé que de quelques-uns n'est pas à plaindre , 
pourvu qu'il en soit frappé suffisamment pour être persuadé. 

Le premier, le plus important , le plus certain de ces carac- 
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tères, se tire de la nature de cette doctrine , c'est-à-dire de son 
utilité, de sa beauté', de sa sainteté , de sa vérité , de sa pro« 
fondeur, et de toutes les autres qualités qui peuvent annoncer 
aux hommes les instructions de la suprême sagesse et les pré- 
ceptes de la suprême bonté. Ce caractère est, comme j'ai dit, 
le plus sûr, le plus infaillible; il porte en lui-même une preuve 
qui dispense de toute autre : mais il est le moins facile à con- 
stater ; il exige, pour être senti, de l'étude, de la réflexion, des 
connoissances, des discussions qui ne conviennent qu'aux hom- 
mes sages qui sont instruits et qui savent raisonna. 

Le second caractère est dans celui des hommes choisis de Dien 
pour annoncer sa parole; leur sainteté, leur véracité , leur jus- 
tice, leurs mœurs pures et sans tache, leurs vertus inaccessibles 
aux passions humaines, sont, avec les qualités de l'entendement, 
la raison, l'esprit, le savoir, la prudence, autant d'indices res- 
pectables, dont la réunion, quand rien ne s'y dément, forme 
une preuve complète en leur faveur, et dit qu'ils sont plus que 
des hommes. Ceci est le signe qui frappe par préférence les gens 
bons et droits, qui voient la vérité partout où ils voient la jus- 
tice , et n'entendent la voix de IMeu que dans la bouche de la 
vertu. Ce caractère a sa certitude encore , mais il n'est pas im- 
possible qu'il trompe ; et ce n'est pas un prodige qu'un impos- 
teur abuse le» gens de bien , ni qu'u^ homme de bien s'abuse 
lui-même , entraîné par l'ardeur d'un saint zèle qu'il prendra 
pour de l'inspiration. 

Le troisième caractère des envoyés de Dieu est une émana- 

'' Je ne sais pourquoi Ton veut attribuer au progrès de la philosophie la 
'belle morale de nos livrer. Cette morale, tirée de TÉvangile, étoit chrétienne 
avant d'être philosophique, l^es chrétiens renseignent sans la pratiquer, je l'a- 
voue ; mais que font de plus les philosophes , si ce n'est de se donner à eux- 
mêmes beaucoup de louanges , qui , n^étanl répétées par personne autre , ne 
prouvent pas grand'chose à mon avis ? 

Les préceptes de Platon sont souvent très sublimes ; mais combien n'erre-t-il 
pas quelquefois, et jusqu'où ne vont pas ses erreurs ! Quant à Cicéron, peut-on 
croire que , sans Platon , ce rhéteur eût trouvé ses Offices ? l'Évangile seul est, 
quanta la morale, toujours sûr, toujours vrai, toujours unique, et toujours 
semblable à lui-même. 
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tion de la puissance divine, qui peut interrompre et changer le 
cours de la nature à la volonté de ceux qui reçoivent cette éma- 
nation. Ce caractère est, sans contredit, le plus brillant des trois, 
ie plus frappant, le plus prompt à sauter aux yeux ; celui qui, se 
marquant par un effet subit et sensible, semble exiger le moins 
d'examen et de discussion : par là ce caractère est aussi celui 
qui saisit spécialement le peuple, incapable de raisonnements 
suivis ,' d'observations lentes et sûres , et en toute chose esclave 
de ses sens : mais c'est ce qui rend ce même caractère équivo- 
que , comme il sera prouvé ci-après ; et en effet , pourvu qu'il 
frappe ceux auxquels il est destiné, qu'importe qu'il soit appa- 
rent ou réel? C'est une distinction qu'ils sont hors d'état de faire ; 
ce qui montre qu'il n'y a de signe vraiment certain que celui qui 
se tire de la doctrine, et qu'il n'y a par conséquent que les bons 
raisonneurs qui puissent avoir une foi solide et sûre : mais la 
bonté divine se prête aux foîblesses du vulgaire, et veut bien lui 
donner des preuves qui fassent pour lui. 

Je m'arrête ici sans rechercher si ce dénombrement peut aller 
plus loin : c'est une discussion inutile à la nôtre , car il est clair 
que quand tous ces signes se trouvent réunis, c'en est assez pour 
persuader tous les hommes, les sages, les bons et le peuple; 
tous, excepté les fous, incapables de raison , et les méchants , 
qui ne veulent être convaincus de rien. 

Ces caractères sont des preuves de l'autorité de ceux en qui 
ils résident ; ce sont les raisons sur lesquelles on est obligé de les 
croire. Qnand tout cela est fait , la vérité de leur mission est 
établie ; ils peuvent alors agir avec droit et puissance en qualité 
d'envoyés de Dieu. Les preuves sont les moyens ; la foi due à la 
doctrine est la fin. Pourvu qu'on admette la doctrine , c'est la 
chose la plus vaine de disputer sur le nombre et le choix des 
preuves; et si une seule me persuade, vouloir m'en faire adop- 
ter d'autres est un soin perdu. Il seroit du moins bien ridicule 
de soutenir qu'un homme ne croit pas ce qu'il dit croire , par- 
cequ'il ne le croit pas précisément par les mêmes raisons que 
nous disons avoir de le croire aussi. 
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Voilà, ce me semble , des principes dairs et incontestables : 
venons à l'application. Je me déclare chrétien ; mespersécateurs 
disent que je ne le suis pas. Ils prouvent que je ne suis pas chré- 
tien , parceque je rejette la révélation ; et ils prouvent que je re- 
jette la révélation , parceque je ne crois pas aux miracles. 

Maispour que cette conséquence fût juste, ilfaudroit de deux 
choses Tune; ou que les miracles fussent Tunique preuve de la 
révélation, ou que je rejetasse également les autres preuves qui 
l'attestent. Or il n'est pas vrai que les miracles soient l'unique 
preuve de la révélation ; et il n'est pas vrai que je rejette les au- 
tres preuves , puisqu'au contraire on les trouve établies dans 
l'ouvrage même où l'on m'accuse de détruire la révélation \ 

Voilà précisément à quoi nous en sommes. Ces messieurs, dé- 
terminés à me faire, malgré moi, rejeter la révélation, comptent 
pour rien que je l'admette sur les preuves qui me convainquent, 
si je ne l'admets encore sur celles qui ne me convainquent pas; 
et parceque je ne le puis, ils disent que je la rejette. Peut-on 
rien concevoir de plus injuste et de plus extravagant? 

Et voyez de grâce si j'en dis trop, lorsqu'ils me font un crime 
de ne pas admettre une preuve que non seulement Jésus n'a pas 
donnée, mais qu'il a refusée expressément. 

n ne s'annonça pas d'abord par des miracles, mais par la pré- 
dication. A douze ans il disputoit déjà dans le temple avec les 
docteurs , tantôt les interrogeant , et tantôt le^ surprenant par 
la sagesse de ses réponses. Ce fut là le commencement de ses 
fonctions, comme il le déclara lui-même à sa mère et à Joseph *. 
Dans le pays, avant qu'il fît aucun miracle, il se mit à prêcher 
aux peuples le royaume des cieux ' ; et il avoit déjà rassemblé 
plusieurs disciples sans s'être autorisé près d'eux d'aucun 

'' Il importe de remarquer que le vicaire pouvoit trouver beaucoup d'objec- 
tions comme catholique , qui sont nulles pour un protestant. Ainsi le scepti- 
cisme dans lequel il reste ne prouve en aucune façon le mien , surtout après la 
déclaration très expresse que j*ai faite à la fin de ce même écrit. On voit claire- 
ment, dans mes principes, que plusieurs des objections qu'il contient portent à 
faux. 

' Luc, XI, 46, 47, 49. — * Matih., iv, 1 7. 
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signe, puisqu'il est dit que ce fut à Cana qu'il fit le premier ' . 

Quand il fit ensuite des miracles , c'étoit le plus souvent dans 
des occasions particulières, dont le choix n'annonçoit pas un té- 
moignage public , et dont le but étoit si peu de manifester sa 
puissance , qu'on ne lui en a jamais demandé pour cette fin qu'il 
ne les ait refusés. Voyez là-dessus toute l'histoire de sa vie; 
écoutez surtout sa j)ropre déclaration ; elle est si décisive , que 
vous n'y trouverez rien à répliquer. 

Sa carrière étoit déjà fort avancée, quand les docteurs,, le 
voyant faire tout de bon le prophète au milieu d'eux, s'avisèrent 
de lui demander un signe. A cela qu'auroit dû répondre Jésus , 
selon vos messieurs? < Vous demandez un signe , vous en avez 
« cent. Croyez-vous que je sois venu m' annoncer à vous pour 
c le Messie sans commencer par rendre témoignage de moi, 
€ comme sij'avois voulu vous forcer à me méconnoître et vous 
€ faire errer malgré vous? Non : Cana, le centenier , le lépreux, 
€ les aveugles, les paralytiques, la multiplication des pains, toute 
€ la Galilée, toute la Judée , déposent pour moi. Yoilà mes si- 
t gnes : pourquoi feignez-vous de ne les pas voir ? » 

Au lieu de cette réponse, que Jésus ne fit point , voici, mon- 
sieur , celle qu'il fit : 

€ La nation méchante et adultère demande un signe , et il ne 
c lui en sera point donné. > Ailleurs il ajoute : c II ne lui sera 
c point donné d*autre signe que celui de Jouas le prophète. Et 
c leur tournant le dos , il s'en alla '. > 

Voyez d'abord comment, blâmant cette manie des signes mi- 
raculeux, il traite ceux qui les demandent : et cela ne lui ar- 
rive pas une fois seulement , mais plusieurs ' . Dans le système 
de vos messieurs cette demande étoit très légitime : pourquoi 
donc insulter ceux qui la faisoient? 

* Jean, tt, ii. Je ne puis penser que personne veuille mettre au nombre des 
signes publics de sa mission la tentation du diable et le jeilne de quarante jours. 

* Bfarc, VIII, 12; Matth., xvi, 4. Pour abréger, j*ai fondu ensemble ces deux 
passages ; mais j'ai conservé la distinction essentielle à la question. 

' ' Conférez les passages suivants : Matth., xii, 39, 41 ; Marc, vm, 12 ; Luc, 
XI, 29 ; Jean, ii, 18, 19; iv, 48; v. 54, 36, 39. 

LETTRES DE LA. MONTAGNE. ^ 
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Voyez ensuite à qui nous devons ajouter foi par préférence : 
d'eux , qui soutiennent que c'est rejeter la révâation chré- 
tienne , que de ne pas admettre les miracles de Jésus pour les 
signes qui rétablissent ; ou de Jésus lui-même » qui dédare qu'A 
n'a point de signe à donner. 

Ilsxlemanderont ce que c'est donc que le signé de Jonas le 
prophète. Je leur répondrai que c'est sa prédication aux Ninivi- 
tes, précisément le même signe qu'employoit Jésus avec les Juift, 
comme il l'explique lui-même ' . On ne peut donner au second 
passage qu'un sens qui se rapporte au premier , autrement Jé- 
sus se seroit contredit. Or , dans le premier passage où Ton de- 
mande un miracle en signe , Jésus dit positivement qu'il n'en 
sera donné aucun. Donc le sens du second passage n'indique 
aucun signe miraculeux. 

Un troisième passage, insisteront-ils, explique ce signe par la 
résurrection de Jésus '. Je le nie ; il l'explique tout au plus par 
sa mort* Or la mort d'un homme n'est pas un miracle; ce n'en est 
pas même un qu'après avoir resté trois jours dans la terre, un 
corps en soit retiré. Dans ce passage il n'est pas dit un mot delà 
résurrection. D'ailleurs quel genre de preuve seroil-ce de s'au- 
toriser durant sa vie sur un signe qui n'aura lieu qu'après sa 
mort ? Ce seroit vouloir ne trouver que des incrédules, ce seroit 
cacher la chandelle sous le boisseau. Comme cette conduite, se- 
roit injuste , cette interprétation seroit impie. 

De plus, l'argument invincible revient encore. Le sens du troi- 
sième passage ne doit pas attaquer le premier, et le premier 
affirme qu'il ne sera point donné de signe, point du tout, aucun. 
Enfin , quoi qu'il en puisse être, il reste toujours prouvé, par le 
témoignage de Jésus même, que, s'il a fait des miracles durant 
sa vie, il n'en a point fait en signe de sa mission. 

Toutes les fois que les Juifs ont insisté sur ce genre de preuve, 
il les a toujours renvoyés avec mépris , sans daigner jamais les 
satisfaire. Il n'approuvoit pas même qu'on prît en ce sens ses 
oeuvres de charité, t Si vous ne voyez des prodiges et des mi- 

* Matlh., xxr, 41 ; Luc, xt, 30, 32. -— ' Matth., xn, 40. 
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t racles » vous ne croyez point, > disoit-il à cettii qui te prioil de 
guérir son fils \ Parle-t-on sur ce ton-là quand on veut donner 
des prodiges en preuves ? 

Combien n'étoit-il pas étonnant que , s'il en eût tant donné 
de telles , on continuât sans cesse à lui en demander? c Quel 
c miracle fais-tu , hii disoient le Jfuifs , afin que l'ayant vu , nous 
c croyions à toi? Moïse donna la manne dans le désert à nos 
« pères ; mais toi, quelle œuvre fais-tu ' ? » C'est à-peu-près, 
dans le sens de vos messieurs , et laissant à part la majesté 
royale, comme si quelqu'un venoit dire à Frédéric : c On te dît 
c un grand capitaine, et pourquoi donc? Qu'as-tu fait qui té 
< montre tel? Gustave vainquit à Leipsick , à Lutzen ; Charles à 
c Frawstadt , à Narva : mais où sont tes monuments? qudie 
€ victoire as-tu remportée? quelle place as-tu prise? quelle mar- 
€ cbe as-tu faite? quelle campagne t'a couvert de gloire? de 
€ quel droit portes-tu le nom de grand? » L'impudence d'un 
pareil discours est-elle concevable? et trouveroit-on sur la terre 
entière un homme capable de le tenir? 

Cependant , sans faire honte à ceux qui lui en tenoient un 
sanblable , sans leur accorder aucun miracle , sans les édifier 
au moins sur ceux qu'il avoit faits , Jésus , en réponse à leur 
qitestion, se contente d'allégorisef sur le pain du ciel. Aussi, 
loin que sa réponse lui donnât de nouveaux dKcipIes , elle lui en 
ôta plusieurs de ceux qu'il avoit, et qui sans doute pensoient 
comme vos théologiens. La désertion fut telle , qu'il dit aux 
douze : c Et vous , ne voulez - vous pas aussi vous en aller? > Il 
ne parott pas qu'il eût fort à cœur de conserver ceux qu'il ne 
ponvcHt retenir que par des mnracles. 

Les Juife demandoient un signe du ciel. J)ans leur système , 
ils avoient raison. Le signe qui devoit constater la venue du 
Messie ne pouvoit pour eux être trop évident , trop décisif , trop 
au-dessus de tout soupçon , ni avoir trop de témoins oculaires : 
comme le témoignage immédiat de Dieu vaut toujours mieux 
que celui des hommes , il étoit plus sûr d'en croire au signe 

' Jean, iv, 48. — * Jbid., vi, 50, 51 el smir. 
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même qu*aux gens qui disoient Favoir vu ; et pour cet effet le 
ciel étoit préférable à la terre. 

Les Juifs avoient donc raison dans leur vue , parceqa'ils vou- 
lœent un Messie apparent et tout miraculeux. Mais Jésus cKt , 
après le prophète , que le royaume des cieux ne vient point avec 
apparence ; que celui qui Tai^ionce ne débat point, ne crie 
point y qu'on n'entend point sa voix dans les rués. Tout cela ne 
respire pas l'ostentation des miracles : aussi n'étoit-dle pas le 
but qu'il se proposoit dans les siens. Il n'y mettoit ni l'appareil 
ni l'sHithenticité nécessaires pour constater de vrais signes , par- 
cequ'il ne les donnoit point pour tels. Au contraire , il recom- 
mandoit le secnret aux malades qu'il guérissoit , aux boiteux qu'il 
foisoit marcher , aux possédés qu'il délivroit du démon, Kon 
eût dit qu'il craignoit que sa vertu nûraculeuse ne Mt connue: 
on m'avouera que c'étoit une étrange manière d'en faire lajNreuve 
desa mission. 

Mais tout cela s*explique de soi-même , sitôt que Ton conçoit 
que les Juifs alloient cherchant cette preuve où Jésus ne vouloit 
point qu'elle fût. Celui qui me rejette a, disoit-il, qui le juge, 
Ajoutoit-ii : Les miracles que f ai faits le condam.neront ? 
Non ; mais : La parole que j'ai portée le condamnera. La 
preuve est donc dans la parole , et non pas dans les miracles. 

On voit dans l'Ëvangile que ceux de Jésus étoient tous utiles; 
mais ils étoient sans éclat , sans apprêt , sans pompe; ils étoient 
simples comme ses discours, comme sa vie, comme toute sa 
iconduite. Le plus apparent , le plus palpable qu'il ait fait , est 
sans contredit celui de la multiplication des cinq pains ^t des 
deux poissons qui nourrirent cinq mille hommes. Non seulement 
ses disciples avoient vu le miracle , mais il avoit, pour ainsi dire, 
passé par. leurs mains; et cependant ils n'y pensoient pas , ils 
ne s'en doutoient presque pas. Concevez -vous qu'on puisse 
donner pour signes notoires au genre humain , dans tous les 
siècles , des faits auxquels les témoins les plus immédiats font à 
peine attention ' ? 

^ Marc, vi, 52. Il est dit que c^étoit à cause que leur cœur étoit stupide : mais 
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Et umt s'en feut que l'objet réd des miracles de Jésas fât 
d'établir la foi , qu'au contraire il commençoit psur exiger la f6i 
avant que de faire le miracle. Rien n'est si fréquent dans l'É- 
vangile. C'est précisément pour cela, c'est parcequ'un prophète 
n'est sans honneur que dans son pays , qu'il fit dans le sien 
très peu de miracles ' ; il est dit même qu'il n'en put faire à 
cause de leur incrédulité*. Comment! c'étoit à cause de leur 
incrédulité qu'il en falloit faire pour les convaincre, si ces mi- 
racles avoient eu cet objet ; mais ils ne l'avoient pas : c'étoient 
'simplement des actes de bonté, de charité, de bienfaisance, 
qu'il faisoit en faveur de ses amis , et de ceux qui croyoient en 
lui ; et c'étoit dans de pareils actes que consistoient les œuvres 
cle miséricorde , vraiment dignes d'être siennes , qu'il disoit 
rendre témoignage de lui ". Ces oeuvres marquoient le pouvoir 
de bien faire plutôt que la volonté d'étonner ; c'étoient des 
vertus^ plus que des miracles. Eh! comment la suprême Sagesse 
eût-elle employé des moyens si contraires à la fin qu'elle se pro- 
posoit? conmient n'eût-elle'pas prévu que les miracles dont elle 
appuyoit l'autorité de ses envoyés produiroient un effet tout 
opposé ; qu'ils feroient suspecter la vérité de l'histoire , tant 
sur les miracles que sur la mission ; et que , parmi tant de so- 
lides preuves , celle-là ne feroit que rendre plus difficiles sur 
toutes les autres les gens éclairés et vrais ? Oui , je le soutiendrai 
toujours , l'appui qu'on veut donner à la croyance en est le plus 
grand obstacle : ôtez les miracles de l'Évangile , et toute la 
terre est aux pieds de Jésus-Christ \ 

qui s'oseroit yanter d'avoir un cœur plus intelligent dans les choses saintes que 
les disciples choisis par Jésus ? 

' Matth., XIII, 58. — * Marc, vt, 5. — " Jean, x, 25, 52, 38. 

' €'est le mot employé dans l^riture; nos traducteurs le rendent par celui 
de miracles. 

' Paul, prêchant aux Athéniens, fut écouté fort paisiblement jusqu'à ce qu'il 
leur parla d'un homme ressuscité. Alors les uns se mirent à rire, les autres lui 
dirent : « Cda suffit, nous entendrons le reste une autre fois. » Je ne sais pas 
bien ce que pensent au fond de leurs coMirs ces bons chrétiens à la mode ; mais s'ils 
croient à Jésus par ses miracles, moi j'y crois malgré, ses miracles , et j'ai dans 
l'esprit que ma foi vaut mieux que la leur. 
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Vous voyez , monsieur , qu il est attesté par rËcrilare même 
que dans la mission de Jésus-Christ les miradesne sont point us 
signe tellement nécessaire à la foi qu'on n'en puisse avoir sans 
les admettre. Accordons que d'autres passages présentent un 
sens contraire à ceux-ci , ceux-ci réciproquement présentent un 
sens contraire aux autres ; et alors je choisis , usant de mon 
droit, celui de ces sens qui me paroit le plus raisonnable et le 
plus clair. Si j'avois l'orgueil de vouloir tout expliquer , je pour- 
rois , en vrai théologien , tordre et tirer chaque passage à moa 
sens ; mais la bonne foi ne me permet point ces interprétati(»is 
sophistiques : suffisamment autorisé dans mon sentiment ' par 
ce que je comprends , je reste en paix sur ce que je ne com*- 
prends pas , et que ceux qui me l'expliquent me font aicore 
moins comprendre. L'autorité que je donne à l'Évangile, je ne 
la donne point aux interprétations des hommes , et je n'entends 
pas plus les soumettre à la mienne que me soumettre à la leur. 
La règle est commune et claire en ce qui importe; la rai^n qui 
l'explique est particulière , et chacun a la sienne , qui ne fait 

* Ce sentiment ne m'est point tellement particulier, qu'il ne soit aussi cdifi 
de plusieurs théologiens dont l'orthodoxie est mieux étahlie que celle du clergé de 
Genève. Yoici ce que m'écrivoit là-dessus un de ces messieurs, le 28 février 1 764 : 

« Quoi qu'en dise la cohue des modernes apologistes du christianisme, je suis 
« persuadé qu'il n'y a pas un mot dans les livres sacrés d'où l'on puisse légitime- 
« ment conchire que les miracles aient été destinés à servir de preuves pour les 
« hommes de tous les temps et de tous les lieux. Bien loin de là, ce n'étoit pas, à 
« mon avis, le principal objet pour ceux qui en furent les témoins oculaires. 
« Lprsque les Juifs demandoient des miracles à saint Paul, pour toute réponse il 
" leur préchoit Jésus crucifié. A coup sûr si Grotius, les auteurs de la société de 
« Boy le, Vernes , Vernel , etc., eussent été à la place de cet apôtre, ils n'auroient 
« rien eu de plus pressé que d'envoyer chercher des tréteaux pour satisfaire à une 
" demande qui cadre si bien avec leurs principes. Ces gens-là croient faire mer- 
« veille avec leur ramas d'arguments ; mais un jour on doutera , j'espère , s'ils 
« n'ont pas été compilés par une société d'incrédules , sans qu'il faille être Har- 
«( douin pour cela. » 

Qu'on ne pense pas , au reste, que l'auteur de cette lettre soit mon partisan ; 
tant s'en &ut, il est un de mes adversaires. Il trouve seulement que les autres 
ne savent ce qu'ils disent. Il soupçonne peut-éire pis ; car la foi de ceux qui croient 
fur les miracles sera toujours très suspecte aux gens éclairés. C'étoit le sentiment 
d'un des plus illustres réformateurs : « Non satis tuta fides eorum qui miraculis 
^ituutur. » (Bez., in Joan., cap. n, v. 23.) 
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autorité que pour lui. Se laisser mener par autrui sur cette 
matière.) c'est substituer Texplication au texte , c'est se sou- 
mettre aux hommes et non pas à Dieu. 

Je reprends mon raisonnement ; et , après avoir établi que les 
miracles ne sontpas un signe nécessaire à la foi, je vais montrer, 
en confirmation de cela , que les miracles ne sont pas un signe 
infaillible , et dont les hommes puissent juger. 

Un miracle est , dans un fait particulier, un acte immédiat de 
la puissance divine, un changement sensible dans Tordre de la 
nature, une exception réelle et visible à ses lois. Yoilà l'idée 
dont il ne faut p^s s'écarter, si Ton veut s'entendre en raison- 
nant sur cette- matière. Cette idée offre deux questions à ré- 
soudre. 

La première : Dieu peut-il faire des miracles? c'est-à-dire 
peut-il déroger aux lois qu'il a établies? Cette question , sérieu- 
sement traitée, seroit impie si elle n étoit absurde : ce seroit foire 
trop d'honneur à celui qui la résoudroit négativement que de le 
punir ; il suffiroit de l'enfermer. Mais aussi quel homme a jamais 
nié que Dieu pût faire des miracles? Il falloit être Hébreu pour 
demander si Dieu pouvoit dresser des ts^les dans le désert. 

Seconde question : Dieu veut-il faire des miracles? C'est autre 
chose. Cette question en elle-même, et abstraction faite de toute 
autre considération , est parfaitement indifférente; elle n'inté^ 
resse en rien la gloire de Dieu , dont nous ne pouvons sond^ 
les desseins. Je dirai plus : s'il pouvoit y avoir quelque diffé- 
rence quant à la foi dans la manière d'y répondre, les plus 
grandes idées que nous puissions avoir de la sagesse et de la 
majesté divine seroient pour la négative; il n'y. a que l'orgueil 
humain qui soit contre. Voila jusqu'où la raison peut aller. Cette 
question , du Teste , est purement (Hseuse , et , pour la .résoudre, 
il faudroit lire dans les décrets éternels; car, comme on verra 
tout-à4'heure , elle est impossible à décider par les foits. Gar- 
dons-nous donc d'oser porter un œil curieux sur ces mystères. 
Rendons ce respect à Tèssence infinie , de ne rien prononcer 
d'elle : nous n'en connoissons que l'immensité. 
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Cep^dant , quand un mortel vient hardiment nous affirmer 
qu'il a vu un mirade, il tranche net cette grande question : ju- 
gez si Ton doit l'en croire sur sa parole. Ils seroient mille que je 
né les en oroirois pas. 

Je laisse à part le grossier sophisme d'emplo^ la preuve mo- 
rale à constater des faits naturellement impossibles , puisque 
alors le principe même de la crédibilité, fondé sur la possibilité 
naturelle, est en défout. Si le^ hommes veulent bien , en pareil 
cas, admettre cette preuve dans des choses de pure spéculation, 
ou dans des feîts dont la vérité ne les touche guère , assurons- 
nous qu'ils seroient phis difficiles s'il s'agissoit pour eux du 
moindre intérêt tempordi. Supposons qu un mort vint redeman- 
der ses biens à ses héritiers, affirmant qu'il est ressuscité, et 
requérant d'être admis à la preuve *; croyez-vous qu'il y ait un 
seul tribunal sur la terre où cela lui fût accordé? Mais , encore 
un coup, n'entamons pas ici ce débat ; laissons aux taàU toute la 
certitude qu'on leur donne, et contentonsHious de dktingiiêr 
ce que le sens peut attester de ce que la raison peut condure. 

Puisqu'un miracle est une exception aux lois de la nature, 
pour en juger il faut connoître ces lois; et pour en juger sûre- 
ment , il faut les connoître toutes : car une seule qu'on ne con- 
noîtroit pas pourroit, en certains cas inconnus aux spectateurs, 
changer l'effet de celles qu'on connoîtroit. Ainsi , celui qui pro- 
nonce qu'un tel ou tel acte est un miracle déclare qu'il connott 
toutes les lois de la nature , et qu'il sait que cet acte en est une 
exception. 

Mais quel est ce mortel qui connolt toutes les lois de la nature? 
Newton ne se vantoit pas de les connoître. Un homme sage, 
témoin d'un fait inoui, peut attester qu'il a vu ce fait, et l'on 
peut le croire : mais ni cet homme sage , ni nul autre honnaie 
sage sur la terre n'affirmera jamais que ce fait , quelque éton- 
nant qu'il puisse être, soit un miracle; car comment peut-il le 
savoir? 

' Prenez bien garde que, dans ma supposition, c'est une résurrection vérita- 
ble, et non pas une fausse mort, qu*il s*agil de constater. 
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Tout ce qu'on peut dire de celui qui se vante de foire des mi- 
racles, est (ju'il fait des choses fort extraordinaires : mais qui 
est-ce qui nie qu'il se fasse des choses fort extraordinaires? J'en 
ai vu , moi , de ces choses-là , et même j'en ai fait \ ■ 
. L'étude de la nature y fait faire tous les jours de nouvelles 
découvertes : l'industrie humaine se perfectionne tous les jours. 
La chimie curieuse a des transmutations, des précipitations, des 
détonations, des explosions , des phosphores, des pyrophores, 
des tremblements de terre , et mille autres merveilles à faire si- 
gner mille fois le peuple qui les verroit. L'huile de gaïac et l'es- 
prit de nitre ne sont pas des liqueurs fort rares ; mélez-les en- 
semble, et vous verrez ce qu'il en arrivera ; mais n'allez pas faire 
celte épreuve dans une chambre, car vous pourriez bien mettre 
le feu à la maison \ Si les prêtres de Baal avoient eu M. Rouelle 
au milieu d'eux, leur bûcher eût pris feu de lui-même, et Ëlie 
eût été pris pour dupe. 

Vous versez de l'eau dans de l'eau , voilà de l'encre ; vous vei'- 
sez de l'eau dans de l'eau, voilàun corps dur. Un prophète du 
collège d'Harcourt va en Guinée, et dit au peuple : Reconnois- 
sez le pouvoir de celui qui m'envoie ; je vais convertir de l'eau en 
pierre. Par des moyens connus du moindre écolier, il fait de la 
Ê^ce : voilà les Nègres prêts à l'adorer. 

Jadis les prophètes faisoiei^t descendre à leur voix le feu du 

^ J'ai vu à Venise, en 1745, une manière de sorts assez nouvelle, et plus 
étranges que ceux de Préneste. Celui qui les vouloit consulter entroit dans une 
chambre, et y restoit seul s'il le desiroit. Là, d'un livre plein de feuillets blancs, 
il en tiroit un à son choix ; puis tenant cette feuille il demandoit, non à voix 
haute, mais mentalement, ce qu'il vouloit savoir; ensuite-il plioit sa feuille blan- 
che, l'enyeloppoit, la cachetoit, la plaçoit dans un livre ainsi cachetée; enfin, 
après avoir récité o ertaines formules fort bai-oques, sans perdre son livre de vue, 
il en alloit tirer. le papier, reconnoître le cachet, l'ouvrir, et il trouvoit sa ré- 
ponse écrite. 

Le magicien qui faisoit ces sorls étoit le premier secrétaire de l'ambassadeur 
de France, et il s'appeloit J. J. Rousseau. 

Je me contentois d'être sorcier , parceque j'étois modeste ; mais si j'avois eu 
l'ambition d'être prophète, qui m'eût empêché de le devenir? 

' Il y a des précautions à prendre pour réussir dans cette opération : Ion me 
dispensera bien, je pense, d'en mettre ici lerécipé. 
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dd : aujourd'hui les enfonts eo font autaot avec un petit mor- 
ceau de verre. Josué fit arrêter le soleil : un faiseur d'almanachi 
va le faire éclipser ; le prodige est encore plus'sensible. Le cabî* 
net de M. Tabbé NoUet est un laboratoire de magie; les Récréa^ 
tiens mathématiques sont un recueil de miracles; que dis-je! 
les foires même en fourmilleront, les Briochés n*y sont pas ra- 
res : le seul paysan de Nord-Hollande que j'ai vu vingt fois aDa- 
mer sa chandelle avec son couteau , a de quoi subjuguer tout le 
peuple, même à Paris; que pensez-vous qu'il eût fait en Syrie? 

C'est un spectade bien singulier que ces foires de Paris ; il n'y 
en a pas une où l'on ne voie les choses les plus étonnantes, sans 
que le public daigne presque y faire attention , tant on est a<v 
coutume aux choses étonnantes, et même à celles qu'on ne pevt 
concevoir! On y voit, au moment que j'écris ced,.deux rnacU* 
nés portatives séparées, dont Tune marche ou s'arrête exacte- 
ment à la volonté de celui qui fait marcher ou arrêter l'autre. J'y 
ai vu une tête de bois qui parloit , et dont on ne parloit pas tant 
que de celle d'Albert-Ie-Grand. J'ai vu même une diose plus sur- 
prenante; c'étoit force têtes d'hommes, de savants, d'académi- 
dens , qui couroient aux miracles des convulsions , et qui en re- 
vendent tout émerveillés. 

Avec le canon , l'optique , l'aimant , le baromètre , quels pro- 
diges ne fait-on pas chez les ignorants? Les Européens , avec 
leurs arts , ont toujours passé pour des dieux parmi les barba- 
res. Si dans le sein même des arts, des sciences, des collèges, 
des académies ; si, dans le milieu de l'Europe, en France, en 
Angleterre, un homme fût venu , le siècle dernier, armé de tous 
les miracles de l'électricité que nos physiciens opèrent aujour- 
d'hui , l'eût-on brûlé comme un sorcier l'eût-on suivi comme un 
prophète? Il est à présumer qu'on eût fait l'un ou l'autre : il 
est certain qu'on auroit eu tort. 

Je ne sais si l'art de guérir est trouvé, ni s'il se trouvera ja*- 
mais : ce que je sais , c'est qu'il n'est pas hors de la nature. Il est 
tout aussi naturel qu'un homme guérisse , qu'il l'est qu'il tond)e 
malade; il peut tout aussi bien guérir subitement que mourir 
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subitement. Tout ce qu'on pourra dire de certaines guérisons , 
c'est qu'elles sont surprenantes , mais non pas qu'elles sont im* 
possibles : comment prouverez-vous donc que ce sont des mira* 
des? n y a pourtant , je Tavoue , des choses qui m'étonneroient 
fort si j'en étois le témoin. : ce ne seroit pas tant de voir mar- 
cher un boiteux qu'un homme qui n'avoit point de jambes , ni 
de voir un paralytique mouvoir son bras qu'un homme qui n'en 
a qu'un reprendre les deux. Cela me frapperoit encore plus, je 
l'avoue , que de voir ressusciter un mort ; car enfin un mort peut 
n'être pas mort ' . Voyez le livre de M . Bruhier * . 

Au reste, quelque frappant que pût me paroître un pareil 
spectacle , je ne voudrois pour rien aii monde en être témoin ; 
car que sais-je ce qu'il en pourroit arriver? Au lieu de me ren- 
dre a*édule, j'aurois grand'peur qu'il ne me rendît que fou. 
Mais ce n'est pas de moi qu'il s'agit : revenons. 

On vient de trouver le secret de ressusciter des noyés; on a 
déjà ch^ché celui de ressusciter les pendus : qui sait si , dans 
d'autres genres de mort , on ne parviendra pas à rendre la vie à 
des corps qu'on en avoît crus privés? On ne savoit jadis ce que 
c'étoit que d'abattre la cataracte ; c'est un jeu maintenant pour 
nos chirurgiens. Qui sait s'il n'y a pas quelque secret trouvable 

^ « Lazare étoit déjà dans la terre. » Seroit-il le premier homme qu'on auroit 
enterré vivant ? « Il y étoit depuis quatre jours. » Qui les a comptés? ce n'est pas 
Jésus, qui étoit absent. « il puoit déjà. » Qu'en savez-vous ? Sa sœur le dit ; voilà 
toute la preuve. L'effroi, le dégoût en eût fait dire autant à toute autre femme, 
quand même cela n'eût pas été vrai. « Jésus ne fait que l'appeler, et il sort. » 
Prenez garde de mal raisonner. Il s'agissoit de l'impossibilité physique; elle n'y 
est plus. Jésus faisoit bien plus de façons dans d'autres cas qui n'étoient pas 
plus difficiles : voyez la note qui suit. Pourquoi cette différence , si tout étoit 
également miraculeux ? Ceci peut être une exagération , et ce n'est pas la plus 
forte que saint Jean ait faite ; j'en atteste le dernier verset de son Évangile *. 

* Bnihier-d'Ablaincourt, médecin célèbre, mort en 1 756, auteur de plusieurs 
ouvrages, est principalement connu par celui qui a pour litre : Dissertation sur 
1^ incertitude des signes de la mort et V abus des enterrements précipités. Il a 
été réimprimé plusieurs fois , et traduit eh plusieui's langues. 

* Voici ce verset : « Sant aatem et alia mnlta quae fecit Jésus ; qaae si scribantiir 
«* per siagola , nec ipsum arbitrer mandum capere posse eos , qui scribendi sunt , 
« Ubros. >• 
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pour la foire tomber tout d'un coup? Qui sait si le possesseur 
d'un pareil secret né peut pas foire avec simplicité ce qu'on 
spectateur igpaorant va prendre pour un mirade , et ce qu'un 
auteur prévenu peut donner pour tel' ? Tout cela n'est pas vrai- 
semblable : soit; mais nous n'avons point de preuve que cak 
soit impossible , et c'est de l'impossibilité physique qu'il s'agit 
ici. Sans cela, Dieu» déployant à "nos yeux sa puissance , n'auroit 
pu nous donner que des signes vraisemblables , de simples pro- 
babilités; et ilarriveroit de laque l'autorité des miracles n^étant 
fondée que sur l'ignorance de ceux pour qui ils auroient été foits, 
ce qui seroit miraculeux pour un siècle ou pour un peuple ne le 
seroit plus pour d'autres ; de sorte que la preuve universelle 
étant en défout, le système établi sur elle seroit détruit. Non, 
donnez-moi des miracles qui demeurent tels, quoi qu'il arrive, 
dans tous les temps et dans tous les lieux. Si plusieurs de ceux 
qui sont rapportés dans la Bible paroissent être dans ce cas, 
d'autres aussi paroissent n'y pas être. Réponds-moi donc , théolo- 
gien ; prétends-tu que je passe le tout en bloc , ou si tu me permets 
le triage? Quand tu auras décidé ce point , nous verrons après. 
Remarquez bien, monsieur, qu'en supposant tout au plus 
quelque amplification dans les circonstances, je n'établis aucun 
doute sur le fond de tous les faits. C'est ce que j'ai déjà dit, et 

^ Oa voit quelquefois, dans le détail des faits rapportés, une gradation qui 
ue convient point à une opération surnaturelle. On présente à Jésus un aveu- 
gle. Au lieu de le guérir à l'instant, il Temmène hors de la bourgade : là il oint 
ses yeux de salive , il pose ses mains sur lui , après quoi il lui demande s*il voit 
quelque chose. L'aveugle répond qu'il voit marcher des hommes qui lui parois- 
sent comme des arbres; sur quoi jugeant que la première opération n'est pas 
suffisante, Jésus la recommence, et enfin l'homme guérit. 

Une autre fois , au lieu d'employer la salive pure , il la délaie avec de la 
terre. 

Or je demande : A quoi bon tout cela pour un miracle ? La nature dispute- 
t-elle avec son maître? a-t-il besoin d'effort, d'obstination, pour se feire obéir? 
a-t-il besoin de salive, de terre, d'ingrédients ? a-t-il même besoin de parler, et 
ne suffit-il pas qu'il veuille ? ou bien osera-t-on dire que Jésus, sûr de son fait, 
ne laisse pas d'user d'un petit manège de charlatan , comme pour se faire valoir 
davantage et amuser les spectateurs ? Dans le système de vos messieurs , il faut 
pourtant l'un ou l'autre. Choisissez. 
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qu'il n*est pas superflu, de redire. Jésus , éclairé de T^sprit de 
Dieu , avoit des lumières si supérieures à celles de ses disciples, 
qu'il n'est pas étonnant qu'il ait opéré des multitudes* de choses 
extraordinaires où l'ignorance des spectateurs a vu le prodige 
qui n'y étoit pas. A quel point , en vertu de ces lumières , pou- 
voit^l agir par des voies naturelles , inconnues à eux et à nous' ? 
Voilà ce que nous ne savons point , et ce que nous ne pouvons 
savoir. Les spectateurs des choses merveilleuses sont naturelle- 
ineiït portés à les décrire avec exagération. Là-dessus on peut , 
de. très bonne foi; s'abuser soi-même en abusant les autres : 
pour peu qu'un fait soit au-dessus de nos lumières , nous le sup- 
posons aurdessus de la raison , et l'esprit voit enfin du prodige 
où le cœur nous fait désirer fortement d'en voir. 

Les miracles sont, comme j'ai dit, les preuves des simples, 
pour qui les lois de la nature forment un cercle très étroit autour 
d'eux. Mais la sphère s'étend à mesure que les hommes s'in- 
struisent et qu'ils sentent combien il leur reste encore à sa- 
voir. Le grand physicfên voit si loin les bornes de cette sphère, 
qu'il ne sauroit discerner un miracle au-delà. Cela ne se peut est 
un mot qui sort rarement de la bouche des sages ; ils disent plus 
fréquemment : Je ne sais. 

Que devons-nous donc penser de tant de miracles rapportés 
par des auteurs, véridiques, je n'en doute pas, mais d'une si 
crasse ignorance, et si pleins d'ardeur pour la gloire de leur 
maître? Faut-il rejeter tous ces faits? Non. Faut-il tous les ad- 
mettre? Je l'ignore '. Nous devons les respecter sans prononcer 
sur leur nature, dussions-nous être cent fois décrétés. Car enfin 

' * Nos hommes de Diçu veulent à toute force que j'aie fait de Jésus un im- 
posteur. Ih s'échauffent pour répondre à cette indigne accusation , afin qu'on 
pense que je l'ai faite; ils la supposent avec un air de certitude; ils y insistent, 
ils y reviennent affectueusemant. Ah! si ces doux chrétiens pouvoient m'arra- 
cher à la fin quelque bl&sphème, quel triomphe, quel contenlen^ent , quelle 
édification pour leui$ charitables âmes! avec quelle sainte joie ils apporteroient 
des tisons allumés au feu de leur zèle pour embraser mon bâcher ! 

' n y en a dans l'Évangile qu'il n'est pas même possible de prendre au pied 
de la lettre sans renoncer an bon sens. Tels sont , par exemple, ceux des possé- 
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rautorhé des lois ne peut s'étendre jasqa'à nous força* de mai 
raisonner; et c'est pourtant ce qu'il fout faire pour trouver né* 
cessaironuit un mirade où la raison ne peut vw qu*nn fia 
étonnant* 

Quand il seroit vrai que les catholiques ont un moyen sàr pour 
eux de faire cette distinction , que s'ensuivroit-il pour nous? 
Dans leur système , lorsque l'Église une fois reconnue a décidé 
qu'un tel fait est un miracle, il est un mirade; car VÊ^&ae ne 
peut se tromper . Mais ce n*est pas aux catholiques que j'ai affidre 
id» c'est aux réformés. Ceux-d ont très bien réfuté quelques 
parties de la Profession de foi du vicaire , qui , n'étant écrite que 
contre l'Église romaine, ne pouvoit ni ne devoit rien prouva* 
contre eux. Les catholiques pourront de même réfuter aisémmit 
ces lettres, parceque je n'ai point a^re ici aux catholiques, et 
que nos prindpes ne sont pas les leurs. Quand il s'agit de mon" 
trer que je ne prouve pas ce que je n'ai pas voulu prouver , c'est 
là que mes adversaires triomphent. 

De tout ce que je viens d'exposer , je conclus que les €sdts les 
plus attestés, quand même on les admettroit dans toutes kurs 
circonstances , ne prouveroient rien , et qu'on peut même y 
soupçonner de l'exagération dans les circonstances, sans ineul* 

dés. On reconnoit le diable à son œuvre , et les vrais possédés sont les méchants- 
la raison n'en reconnoîtra jamais d'autres. Mais passons : voici plas. 

Jésus demande à un groupe de démons comment il s'appelle. Quoi \ les dé- 
mons ont des noms ? les anges ont des noms ? les purs esprits ont des noms ? 
Sans doute pour s'entre appeler entre eux ou pour entendre quand Dieq les 
appelle? mais qui leur a donné ces noms ? en quelle langue en sont les mots? 
quelles sont les bouches qui prononcent ces mots , les oreilles que leurs sons 
frappent ? Ce nom , c'est Légions ; car ils sont plusieurs , ce qu'apparemment 
Jésus ne sa voit pas. Ces aoges, ces intelligences sublimes *dans le mal comme 
dans le bien, ces êtres célestes qui ont pu se révolter contre Dieu , qui osent 
combattre ses décrets étemels , se logent en tas dans le corps d'un homme I 
Forcés d'abandonner ce malheureux , ils demandent de se jeter dans un trou- 
peau de cochons ; ils l'obtiennent ; et ces cochons se précipitentdans la mer. Et ce 
sont là les augustes preuves de la mission du Rédempteur du genre humain, les 
preuves qui doivent l'attester à tous les peuples de tous les âges , et dont nid ne 
sauroit douter, sous peine de damnation ! Juste Dieu ! la tète tourne; on ne sait 
où Y on est. Ce sont donc là, messieurs, les fondements de votre foi ? la mienne 
en a de plus sArs, ce me semble. 
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por la bonne foi de ceux qui les ont rapportés. Les découvertes 
continuelles qui se font dans les lois de la nature , celles qui pro- 
baUement se feront encore , celles qui resteront toujours à faire ; 
les progrès passés , présens et futurs de Findustrie hunîaine; les 
diverses bornes que donnent les peuples à Tordre des possibles , 
selon qu'ils sont plus ou moins éclairés; tout nous prouve que 
nous ne pouvons connoitre ces bornes. Cependant il faut qu'un 
miracle, pour être vraiment tel, les pas^. Soit donc qu'il y ait 
des m^acles, soit qu'il n'y en ait pas, il est impossible au sage 
de s'assurer que quelque fait que ce puisse être en est un. 

Indépendamment des preuves de cette impossibilité que je 
viens d'établir , j'en vois une autre non moins forte dans la sup- 
position même : car accordons qu'il y ait de vrais miracles, de 
quoi nous serviront<41s s'il y a aussi de faux miracles , des- 
quels il est impossible de les discerner ? et faites bien attention 
que je n'appelle pas ici faux miracle un miracle qui n'est pas 
réel , mais un acte bien réellement surnaturel , fait pour soutenir 
une fausse doctrine. Comme le mot de miracle en ce sens peut 
blesser les oreilles pieuses, employons un autre mot, et don- 
n<Mis4ui le nom de prestige; mais souvenonsruous qu'il est im- 
possible aux sens humains de discerner un prestige d'un miracle. 

La jnéme autorité qui atteste les miracles atteste aussi les pres- 
tiges; et cette autorité prouve encore que l'apparence des pres- 
tiges ne diffère en rien de celle des miracles. Comment donc 
distinguer les uns des autres? et que peut prouver le miracle, 
si cdui qui le voit ne peut discerner , par aucune marque assurée 
et tirée de la chose même, si c'est l'œuvre de Dieu, ou si c'est 
l'œuvre du démon ? Il faudroit un second miracle pour certifier 
le premier. 

Quand Aaron jeta sa verge devant Pharaon , et qu'elle fiit 
changée en serpent , les magiciens jetèrent aussi leurs verges , et 
elles furent changées en serpents. Soit que ce changement fût 
réd des deux côtés, comme il est dit dans l'Ëcriture , soit qu'il 
n'y eût de réel que le miracle d' Aaron , et que le prestige des 
magiciens ne fût qu apparent , comme le disent quelques théolo- 
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gienSy il n*miporte ; cette apparence étoît exactement la même; 
l'ËKode n'y remarque aucwie différence; et s'il y en eût eu, les 
magiciens se saroient gardés de s'exposer au parallèle » ou , s'ils 
Tavoient fait, ils auroient été confondus. 

Or les hommes ne peuvent juger des miracles que par leurs 
sens ; et si la sensation est la même, la différence réelle , qu'ils 
ne peuvent apercevoir , n'est rien pour eux . Ainsi le signe , com- 
me signe 9 ne prouve pas plus d'un côté que de l'autre , et le pro- 
phète en ceci n'a pas plus d'avantage que le magicien. Si c'est 
encore là de mon beau style» convenez qu'il en faut un bi^i plus 
beau pour le réfuter. 

U est vrai que le serpent d' Aaron dévora les serpents des ma- 
giciens : mais forcé d'admettre une fois la magie , Pharaon put 
fort bien n en conclure autre chose sinon qu' Aaron étoit plus ha- 
bile qu'eux dans cet art; c'est ainsi que Simon , ravi des dioses 
que faisoit Philippe , voulut acheter des apôtres le secret d'en 
faire autant qu'eux. 

D'ailleurs l'infériorité des magiciens étoit due a la présence 
d' Aaron : mais , Aaron absent , eux faisant les mêmes signes 
avoient droit de prétendre à la même autorité : le signe en lui- 
même ne prouvoit donc rien. 

Quand Moïse changea l'eau en sang , les magiciens diangèrent 
l'eau en sang; quand Moïse produisit des grenouilles , les magi- 
ciens produisirent des grenouilles. Us échouèrent à la troisième 
plaie; mais tenons-nous aux deux premières dont Dieu même 
avoit fait la preuve du pouvoir divin ' : les magiciens firent aussi 
cette preuve-là. 

Quant à la troisième plaie, qu'ils ne purent imiter, on ne 
voit pas ce qui la rendoit si difficile , au point de marquer çue le 
doigt de Dieu étoit là. Pourquoi ceux qui purent produire un 
animal ne purent-ils produire un insecte? et comment, après 
avoff fait des grenouilles, ne purent-ils faire des poux? S'il est 
vrai qu'il n'y ait dans ces choses-là que le premier pas qui coûte , 
c'étoit assurément s'arrêter en beau chemin. 

^ Exode, vfi, 17. 
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Le même Moïse , instruit par tontes ees expériences , ordonne 
que si un faux prophète vient annoncer d'autres dieux , c'est-à- 
dire una fausse doctrine , et cpie ce faux prophète autorise son 
dire par des prédictions ou des prodiges qui réussissent, il né 
faut point l'écouter, mais le mettre à mort. On peut donc em- 
ployer de vrais signes en faveur d'une feusse doctrine; un signe 
en lui-même ne prouve donc rien. 

La même doctrine des signes par des prestiges est établie en 
mille endroits de l'Ëcriture. 

Bien plus^ après avoir déclaré qu'il ne fera point de signes, 
Jésus antionce de faux Christs qui en feront; Il dit c qu'ils feront 
c de grands signes , des miracles capables de séduire les élus mé- 
€ mes , s'il étoit possible ' . » Ne seroit-on pas tenté , sur ce lan- 
gage , de prendre les signes pour des preuves de fausseté ? 

Quoi ! Dieu, maître du choix de ses preuves, quand il veut 
parler aux hommes , choisit par préférence celles qui supposent 
des connoissances qu'il sait qu'ils n'ont pas ! Il prend pour les 
instruire la même voie qu'il sait que prendra le démon pour les 
tromper ! Cette marche seroit-elle donc celle de la Divinité ? Se 
pourroit-il que Dieu et le diable suivissent la même route ? Voilà 
ce que je ne puis concevoir. 

Nos théologiens , meilleurs raisonneurs , mais de moins bonne 
foi que les anciens , sont fort embarrassés de cette yiigie : ils 
voudroient biea pouvoir tout-à-fait s'en délivrer, mais ils n'o- 
sent ; ils sentent que la nier seroit nier trop. Ces gens, toujouirs 
si décisifs, changent ici de langage ; ils ne la nient ni ne l!àdmet- 
tent : ils prennent le parti de tergiverser , de chercher des faux- 
fuyants; à chaque pas ils s'arrêtent; ils ne savent sur quel pied 
danser. 

Je crois, monsieur ^ous avoir fait sentir où g^t la difficulté. 
Pour que rien ne manque à sa clarté , la voici mise en dilemme. 

Si l'on nie les prestiges , on ne peut prouver les miracles , 
parceque les uns et les autres sont fondés sur la même autorité. 

Et si l'on admet les prestiges avec les miracles , on n'a point 

' MaUh., XXIV, 24; Marc, xiii , 22. ^. 
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de règle sûre , précise et claire , pour di^inguer les uns des au- 
tres : ainsi les miracles ne prouvent rien. 

Je sais bien que nos gens, ainsi pressés, reviennent à la doc- 
trine; mais ils oublient bonnement que si la doctrine est établie, 
le miracle est superflu; et que si elle ne Test pas, die ne peut 
rien prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous supplie; et de ce que je 
n'ai pas regardé les miracles conune essentiels au christianisme, 
n'allez pas conclure que j'ai rejeté les miracles* Non, monsieur, 
je ne les ai rejetés ni ne les rejette : si j'ai dit des raisons pour en 
douter, je n'ai point dissimulé les raisons d'y croire. Il y a une 
grande différence entre nier une chose et ne la pas affirmer, en- 
tre la rejeter et ne pas radmettre;.et j'ai si peu décidé ce point, 
que je défie qu'on trouve un seul endroit dans tous mes écrits où 
je sois affirmatif contre les miracles. 

Eh ! conunent Faurois-je été malgré mes propres doutes, puis- 
que partout où je suis, quant à moi, le plus décidé , je n'affirme 
rien encore? Voyez quelles affirmations peut faire un homme 
qui parle ainsi dès sa préface ' ; 

c A l'égard de ce qu'on appellera le parti systématique , qui 
, < n'est autre chose ici que la marche de la- nature, c'est là ce qui 

< déroutera le plus les lecteurs; c'est aussi par-là qu'on m'atta- 
« quera ff^is doute, et peut-être n'aura-t-on pas tort. On croira 

< moins lire un traité d'éducation que les rêveries d'un vision- 

< paire sur l'éducation. Qu'y faire? Ce n'est pas sur les idées 

< d'autrui que j'écris, c'est sur les miennes. Je ne vois point 
* comme les autres hommes ; il y a longtemps qu'on me l'a re- 
« |H*oché. Mais dépend-il de moi de me donner d'autres yeux, et 

< de m'affecter d'autres idées? Non, il dépend de moi de ne 
c point abonder dans mon sens, de ne point croire être seul plus 
t sage que tout le monde; il dépend de moi, non de changer de 
c sentiment, mais de me défier du mien : voilà tout ce que je puis 
« foire, et ce que je fais. Que si je prends quelquefois le ton af- 
t firmatif, ce n'est point pour en imposer au lecteur ; c'est pour 

* Préface Apm/c^ tome i. 
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« lui parler comme je pense î pourquoi proposerois-je par forme 
« de doute ce dont, quant à moi, je ne doute point? Je dis exac- 
« tement ce qui se passe dans mon esprit. 

f En exposant avec liberté mon sentiment, j'entends si peu 

< qu'il fasse autorité , que j'y joins toujours mes raisons , afin 
t qu'on les pèse- et cpi'on me juge. Mais quoique je ne veuille 

< point m' obstiner à défendre mes idées , je ne me crois pas 
€ moins obligé de les proposeï- ; car les maximes sur lesquelles 

< je suis d'un avis contraire à celui des autres ne sont point in- 
^ différentes : ce sont de celles dont la vérité ou la fausseté im- 
€ porte à cfonnoître , et qui font le bonheur ou le malbeur du 
«genre humain. » 

Un auteur qui ne sait lui-même s'il n'est point dans l'erreur, 
qui craint que tout ce cpi'il dit ne soit un tissu de rêveries, qui, 
ne pouvant changer de sentiments, se défie du sien, qui ne prend 
point le ton affîrmatif pour le donner, mais pour parler comme 
il pense, qui, ne voulant pomt faire autorité, dit toujours ses rai* 
sons afin qu'on le jugé , et qui même ne veut point s'obstiner à 
défendre ses idées; un auteur qui parle ainsi à la tête de son livre, 
y veut-il prononcer des oracles? veut-il donner des décisions? et, 
par cette déclaration préliminaire, ne met-il pas au hombre des 
doutes ses plus fortes assertions? 

Et qu'on ne dise point que je manque à mes engagements en 
m' obstinant à défendre ici mes idées, ce seroit lé comble de Tin- 
justice. Ce ne sont point mes idées que je défends, c'est ma per- 
sonne. Si l'on n'eût attaqué que mes livres , j'aums constam- 
ment gardé le silence; c'étoit un point résolu!r\Depuis ma 
déclaration , faite en 1753, m'a-t-on vu répondre à quelqu'un, 
ou me tâisois-je faute d'agresseurs? Mais quand on më poursuit, 
quand on me décrète, quand on me déshonore pour avoir dit ce 
que je n'ai pas dit, il faut bien, pour me défendre, moîitrer que 
je ne l'ai pas dit. Ce sont mes ennemis qui, malgré moi, me re- 
mettent la plume à la main. Eh! qu'ils me laksent en repos, et 
j'y laisserai le public, j'en donne de bon cœur ma parole. 

Ceci sert déjà de réponse à l'objection rétorsive que j'ai pré- 
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venue, de vouloir faire moi-même te réformateur en bravant les 
ofmiions de tout mon siècle; car rien n*a moins Fair de bravade 
qu'un pareil langage, et œ n'est pas assurément prendre un ion 
de prophète que de parler avec tant de circonspection. J'ai re- 
gardé comme un devoir de dire mon sentiment en choses impor- 
tantes et utiles; mais ai-je dit un mot, ai-je fait un pas {>our le 
fedre adopter à d'autres? quelqu'un a-t-il vu dans ma conduite 
l'air d*un homme qui cherchoit à se foire des sectateurs? 

En transcrivant l'écrit particulier qui fait tant d'imprévus zéla- 
teurs de la foi, j'avertis encore le lecteur qu'il doit se défier de 
mes jugemeiits; que c'est à lui de voir s'il peut tirer de cet écrit 
quelques réflexions utiles; que je ne lui propose ni le sentiment 
d'autrui ni le mien pour règle, que je le lui présente à examiner. 
Et lorsque je reprends la parole , voici ce que j'ajoute encore 
à la fin : 

c J'ai transcrit cet écrit, non comoie une r^le des sentintients 
qu'on dcMt suivre en matière de religion, mais comme un exem- 
ple de la manière dont on peut raisonner avec son élève pour 
ne point s'écarter de la méthode que j'ai tâché d'établir. Tant 
qu'on ne donne rien à l'autorité des hommes ni aux préjugés 
des pays où l'on est né , les seules lumières de la raison ne 
peuvent, dans l'institution de la nature, nous mener plus loin 
que la religion naturelle, et c'est à quoi je me borne avec mon 
Emile. S'il en doit avoir une autre, je n'ai plus en cela le droit 
d'être son guide ; c'est à lui seul de la choisir. » 
Quel est après cela l'homme assez impudent pour m'oser taxer 
d'avoir nié.Hb miracles, qui ne sont pas même niés dans cet 
écrit? je n'en ai pas parlé ailleurs ' . 

Quoi ! parpeque l'auteur d'un écrit publié par un autre y in- 
troduit un raisonneur qu'il désapprouve*, et qui, dans une dis- 
pute, rejette les. miracles, il s'ensuit de là que non seulement 

^ J'en ai parlé depuis dans ma Lettre à M. de Beaumont; mais, outre quW 
n'a rien dit sur cette lettre, ce n'est pas sur ce qu'elle contient qu'on peut fon-^ 
der les procédures faite; avant qu'elle ait paru. 

' Emile ^ loœe ri. 
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Fauteur de cet écrit , mais Téditeur rejette aussi les miracles? 
Quel tissu de témérités ! Qu'on se permette de telles présomp- 
tions dans la chaleur d'une querelle littéraire , cela est très blâ- 
aiable et trop commun : mais les prendre pour des preuves dans 
les tribunaux, voilà une jurisprudence à faire trembler l'homme 
le plus juste et le plus ferme qui a le malheur de vivre sous de 
pareils magistrats. 

L'auteur -de la Profession de foi fait des objections tant sur 
l'utilité que sur la réalité des miracles , mais ces objections ne 
sont point des négations. Voici là-dessus ce qu'il dit de plus fort : 
« C'est l'ordre inaltérable de la nature qui montre le mieux 
€ l'Être suprême. S'il arrivoit beaucoup d'exceptions, je ne sau- 
€ rois plus qu'en penser ; et pour moi je o'ois trop en Dieu pour 
< croire à tant de miracles si peu dignes de lui. » 

Or, je vous prie, qu'est-<îe que cela dit? Qu'une trop grande 
multitude de miracles les rendroit suspects à l'auteur; qn'il 
n'admet point indistinctement toute sorte de miracles, et que sa 
foi en Dieu lui fait rejeter tous ceux qui ne sont pas dignes de 
Dieu. Quoi donc ! celui qui n'admet pas tous les miracles rejette- 
t-il tous les miracles? et faut-il croire à tous ceux de la légende 
pour croire Tascension de Christ? 

Poifl* comble , loin que les doutes contenus dans cette seconde 
partie de la Profession de foi puissent être pris pour des néga- 
tions, les négations, au contraire, qu'elle peut contenir ne doi- 
vent être prises que pour des doutes. C'est la déclaration de 
routeur en la commençant, sur les sentiments qu'il va com- 
battre : c Ne donnez, dit-il, à mes discours que l'autorité de 
i la raison. J'ignore si je suis dans l'erreur. Il est difficile, 
€ quand on discute , de ne pas prendre quelquefois le ton af- 
c firmatif ; mais souvenez-vous quMci toutes mes affirmations ne 
€ sont que des raisons de douter ' . » Peut-on parler plus posi- 
tivement? 

Quant à moi, je vois des fîflls attestés dans les saintes Écri- 
tures : cela suffit pour arrêter sur ce point mon jugement. S'il$ 

* EmUe, tome ii. 
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ëtoient ailleurs, je rejetterois ces faits, ou je leur ôterois le nom 
de miracles; mais parcequ'ils sont dans FËcriture, je ne les 
rejette point. Je ne les admets pas non plus , parceque ma rai- 
son s'y refuse , et que ma décision sur cet article n'intéresse 
point mon salut. Nul chrétien judicieux ne peut croire que tout 
soit inspiré dans la Bible, jusqu'aux mots et aux erreurs. Ce 
qu'on doit croire inspiré est tout ce qui tient à nos devoirs; car 
pourquoi Dieu auroit-il inspiré le reste? Or la doctrine des mi- 
racles n'y tient nullement; c'est ce que je viens de prouver. 
Ainài le sentiment qu'on peut avoir en cela n'a nul trait au res- 
pect qu'on doit aux livres sacrés. 

I^' ailleurs, il est impossible aux hommes de s'assoror que 
quelque fait que ce puisse être est un miracle '; c'est encore ce 
que j'ai prouvé. Donc, en admettant tous les faits contenus dans 
la Bible , on peut rejeter les miracles sans impiété , et même 
sans mconséqùence. Je n'ai pas été jusque-là. 

Voilà comment vos messieurs tirent, des miracles qui ne sont 
pas certains , qui ne sont pas nécessaires , qui ne prouvent rien , 
et que je n'ai pas rejetés , la preuve évidente que je renverse les 
fondements du christianisme, et que je ne suis pas chrétien. 

L'ennui vous empêcheroit de me suivre si j'entrois dans le 
même détail sur les autres accusations qu'ils entassent p^ur tâ- 
cher de couvrir par le nombre l'injustice de chacune en parti- 
culier. Ds m'accusent , par exemple, de rejeter la prière. Voyez 
le livre , et vous trouverez une prière dans l'endroit même dont 
il s'agit. L'homme pieux qui parle ' ne croit pas, il est vrai , 
qu'il soit absolument nécessaire de demander à Dieu telle ou 

* si ces messieurs disent que cela est décidé dans TÉcriture, et qne je dois re^ 
connoître pour miracle ce qu'elle me donne pour tel , je réponds que c'est ce qui 
est en question, et j'ajoute que ce raisonnement de leur part est un cercle vi- 
cieux; car, puisqu'ils veulent que le miracle serve de preuve à la révélation , ils 
ne doivent pas employer l'autorité de la révélation pour constater le miracle. 

' Un ministre de Genève, difficile assurément eu christianisme, dans les juge- 
ments qu'il porte du mien, affirme que j'ai dit, moi J. J. Rousseau, que je ne 
priois pas Dieu : il l'assure en tout autant de termes , cinq ou six fois de suite, 
et toujours en me nommant. Je veux porter respect à l'église; mais oaerois-je 



PARTIE I, LETTRE III. . 87 

telle chose en particulier *; il ne désapprouve point qu'on le 
fosse. Quant à moi , dit-il , je ne le £ais pas , persuadé que Dieu 
est un bon père , qui sait mieux que ses enfants ce qui leur con- 
vient. Mais ne peut-on lui rendre aucun autre culte aussi digne . 
de lui? Les hommages d'un cœur plein de zèle , les adorations*, 
les louange^ la contemplation de sa grandeur , Taveu de potre 
néant , la résignation à sa volonté , la soumission à ses lois , une 
vie pure et sainte ; tout cela ne vaut-il pas bien des vœux inté- 
ressés et mercenaires? Près d'un Dieu juste, la meilleure ma- 
nière de demander est de mériter d'obtenir. Les anges qui le 
iouent autour de son, trône le prient-ils! Qu'auroient-ils à lui 
demander? Ce mot jde prière est souvent employé dans TÉcri^ 
ture pour hommage y adoration ; et qui iFait le plus est quitte 
du moins. Pour moi , je ne rejette aucune des manières d'hono^ 
rer Dieu ; j'ai toujours approuvé qu'on se joignît à l'Église qui 
le prie : je le fais ; le prêtre savoyard le fâisoit lui-même. L'écrit 
si violemment attaqué est plein de tout cela. N'importe : je re- 
jette, dit-on, la prière; je suis un impie à brûler. Me voilà 
jugé. 

Ils disent encore que j'accuse la morale chrétienne de rendre 
tous nos devoirs impraticables en les outrant. La morale chré- 
tienne est celle de l'Évangile ; je n'en reconnois point d'autre, 
et c'est en ce sens aussi que l'entend mon accusateur , puisque 

lui demander où j*ai dit cela ? Il est permis à tout barbouilleur de papier de dér 
rai^omier et bavarder tant qu'il veut ; mais il n^est pas permis à un bon chré* 
tien d'être un calomniateur public. 

' «Quand vous prierez, dit Jé^us, priez ainsi. » Quand on prie avec des 
paroles, c'est bien fait de préférer celles-là ; mais je ne vois point ici Tordre de 
prier avec des paroles. Une autre prière est préférable , c'est d'être disposé à 
tout ce que Dieu veut. « Me voici, Seigneur, pour faire ta volonté. >* De toutes 
les formules, l'Oraison dominicale est, sans contredit, la. plus parfaite; mais ce 
qui est plus par&it encore est l'entière résignation aux volonlés de Dieu. « Non 
point ce que je veux, mais ce qu& tu veux. » Que dis^je! c'est FOraison domi- 
nicale elle-même. Elle est tout entière dans ces ptfk'oles : « Que ta- volonté soit 
faite. » Toute autre prière est superflue, et ne £ût que contrarier ceUe-là. Que 
celui qui pense ainsi se trompe, cela peut être. Maris celui qui publiquement 
l'accuse à cause de cela de détruire la morale chrétienne , et de n'être pas chré* 
tien , estril un fort bon chrétien lui*même .' 
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c'est des imputations où celle-là se trouve comprise qu'il condnt, 
qudques ligues après , que c*est par dérision que j'appelle ïtr 
vang3edi¥in\ 

Or voyez si Fou peut avancer une fousseté plus mnre, et 
monter une mauvaise foi plus marquée , puisque, dans le pas- 
sage^ mon livre ou ceci se rapporte, il n'est pasibéme possi- 
ble que j'aie voulu parler de TEvangile. 

Voici» monsieur, ce passage; il est dans le seconde tome 
A' Emile, page 89. « En n asservissant les honnêtes femmes 
qu'à de tristes devoirs, on a banni du mariage tout œ qui 
pouvoit le rendre agréable aux hommçs. Faut-il s'étoniier si 
la tadtumité qu'ils voient régner chez ear les en diasse, ou 
s'ik sont peu tentés d'embrasser un état si déplaisant? k force 
d'outrer tous les devoirs, le christianisme les rend impratica- 
bles et vains, à force d'interdire aux femmes le chant, h danse, 
et tous les amusements du monde, il les rend maussades, 
grondeuses , insupportables dans leurs maisons. » 
Mais où est-ce que l'Évangile interdit aux femmes le chant et 
la danse? on est-ce qu'il les asservit à de tristes devoirs? Tout 
au contraire , il y est parlé des devoirs des maris , mais il n'y 
est pas dit un mot de ceux des femmes. Donc on a tort de me 
faire dire de l'Evangile ce que je n'ai dit que des jansénistes , des 
méthodistes, et d'antres dévots d'aujourd'hui, qui font du diri- 
stianisrfie une religion aussi terrible et déplaisante * qu'eUe est 
agréable et douce sous la véritable loi de Jésus-Christ. 

Je ne voudrois pas prendre le ton du père Berruyer, que je 
n'aime guère, et que je trouve même de très mauvais goût ; 

* IjtUres écrites de la campagièe. 

* Les premieis réformés donnèreot «Tabord dans cet excès avec mie dureté 
qui & bicQ des hypocrites ; et les premiers jansénistes ne manquèrent pas de 
les imiter en cela. Un prédicateur de Genève, appelé Henri de la Marre, sou- 
tenoit en cbaire que c'étoit pécher que d aller à la noce plus joveusement que 
Jcsos-Christ n*étoit allé à la mort. Un curé janséniste sootenoit de même que 
iet festins des noces éCoient une iuTentioo du diable. Queiqu*un lui objecta ià- 
dwCTf que Jésus-Christ y 'aroit pourtant assisté, et qu'il avoit même daigné y 
fime son premier miracle pour proloi^er la gaité du festin. Le curé, un peu 
embarrassé, répondit en grondant : « Ce n*est pas ce qu'il fit de mieux. » 
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mais je ne puis m'empéclier de dire qu'une des choses qui me 
charment dans Iç caractère de Jésus n'est pas seulement la dou- 
ceur des Tmœurs , la simplicité , mais la facilité , la grâce , et 
même Télégance. Il ne fuyoit ni les plaisirs ni les fêtes, il alloit 
aux nocq$ , il voyoit les femmes , il jouoit avec les en^ts , il 
aimoit les parfums, il mangeoit chez les financiers. Ses disciples 
ne jeûnoient point ; son austérité li'étoit point fâcheuse. H étoit 
à-la-fois indulgent et juste , doux aux folbles et terrible aux mé- 
chants. Sa morale avoit quelque chose d'attrayant, de caressant, 
fk tendre ; il avoit le cœur sensible , il étoit homme de bonne 
société. Quand il n'eut pas été le plus sage des mortels, il eu 
eût été le plus aimable. 

Certains passages de saint Paul , outrés ou mal entendus , 
ont fait bien des fanatiqfues , et ces fanatiques ont souvent défi- 
guré et déshonoré le christianisme. Si l'on s'en fût tenu à l'esprit 
du maître ,.icelajie seroit pas arrivé. Qu'on m'accuse de n'être 
pas toujours de Tavis de saint Paul ; on peut me réduire à prou- 
veç^que j'ai quelques raisons de n'en être pas ; mais il ne s'en- 
suivra jamais de là que ce soit par dérision que je trouve l'Évan,- 
gile divin. Voilà pourtant comment raisonnent mes persécuteurs. 

Pard(m> monsieur ; je vous excède avec ces longs détails ,. je 
le sens, et je les termine : je n'en ai déjà que trop dit pour ina dé- 
fense, et je m'ennuie moi-même de répondre toujours par des 
raisons à des accusations sans raison. 

LETTRE IV. 

L'auteur se suppose coupable ; il compare la procédure à la loi. 

Je vous ai fait voir, monsieur, que les imputations tirées de 
mes livres en preuves que iiattaquois la religion établie par les 
lois étoient fausses : c'est cependant sur ces imputations que j'ai 
été jugé coupable , et traité comme tel. Supposons maintenant 
-que je le fusse en effet , et voyons en cet état la punition qui 
m'étoit due. 

Ainsi que h veilu le vice a ses degrés. 
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. Poui' être coupable d'un crime , on ne Test pas de tous. La 
justice consiste à mesurer exactement la peine à la faute ; et 
Textréme justice elle-même est une injure lorsqu'elle n'a nui 
égard aux considérations raisonnables qui doivent tempérer la 
rigueui^delaloi. 

Le délit supposé réel., il nous reste à chercher quelle est sa 
nature, et quelle procédure est prescrite en pareil cas par vos 
lois. 

Si j'ai violé mon serment de bourgeois, comme on m'en ac- 
cuse ; j'ai commis un crime d'état, et la connoissance de ce orinMt 
appartient directement au Conseil ; cela est incontestable. 

Mais si tout mon crime consiste en erreur sur la doctrine , 
cette erreur fùt-elle même une impiété, c'est autre chose. Selon 
vos édits, il appai*tient à un autre tribunal d'en connoltre en 
premier ressort. 

Et quand même mon crime seroit un crime d'état, si, pour 
le déclarer tel, il faut préalablement une décision sur la doctrine, 
ce n'est pas au Conseil de la donner. C'est bien à lui de pmiir 
le crime , mais non pas de le constater. Cela est formel par vos 
édits, comme nous verrons ci-après. 

Il s'agit d'abord de savoir si j'ai violé mon serment de bour- 
geois , c'est-à-dire le serment qu'ont prêté mes ancêtres quand 
ils ont été admis à la bourgeoisie; car pour moi, n'ayant pas ha- 
bité la ville, et n'ayant fait aucune fonction de citoyen, je n*en 
ai point prêté le serment. Mais passons. 

Dans la formule de ce serment , il n'y a que deux articles qui 
puissent regarder mon déUt. On promet par le premier , c de 
« vivre selon la réformation du saint Évangile ; » et par le der- 
nier, € de ne faire , ne souffrir aucunes pratiques, machinations 
f ou entreprises contre la réformatitn du saint Évangile. » 

Or, loin d'enfreindre le premier article, je m'y suis conformé 
avec une fidélité et même une hardiesse qui ont peu d'exemples, 
professant hautement ma religion chez les catholiques , quoique 
j'eusse autrefois vécu dans la leur; et Ton ne peut alléguer cet 
écart de mon enfance comme une infraction au serment, surtout 
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depuis ma réunioii authentique à votre Eglise en 1754» et mon 
rétablissement dans mes droits de bourgeoisie , notoire à tout 
Genève , et dont j'ai d'ailleurs des preuves positives. 

On ne sauroit dire , non plus , que j'ai enfreint ce premier 
article par les livres condamnés , puisque je n'ai point cessé de 
m'y déclarer protestant. D'ailleurs , autre chose est la conduite, 
autre chose sont les écrits. Vivre selon la réformation , c'est 
professer la réformation , quoiqu'on se puisse écarter par erreur 
de sa doctrine dans de blâmables écrits , ou commettre d'autres 
péchés qui offen^nt Dieu , mais qui, par le seul fait , ne retran- 
chent pas le délinquant de l'ËgUse. Cette distinction, quand on 
pourroit la disputer en général , est ici dans le serment même, 
puisqu'on y sépare en deux articles ce qui n'en.pourroit faire 
qu'un , si la profession de là religion étoit incompatible avec 
toute entreprise contre la religion. Op y jure, par le premier, 
de vivre selon la réformation; et Ton y jure, par le dernier, de 
ne rien entreprendre contre la réformation. Ces deux articles 
sont très distincts, et même séparés par beaucoup d'autres. 
Dans le sens du législateur , ces deux choses sont donc séparables: 
donc, quand j'aurois violé ce dernier article , il ne s'ensuit pas 
que j'aie violé le premier.* 

Mais ai-je violé ce dernier article ? 

Voici comment l'auteur des Lettres écrites de la campagne 
établit l'affirmative, page 3o : 

€ Le serment des bourgeois leur impose l'obligation de ne 
t faire j ne souffrir être faites aucunes pratiques ^ machi- 
* nations' ou entreprises contre la sainte réfomiation 
€ éuangélique. Il semble que c'est un peu ' pratiquer et ma- 
« chiner contre elle , que de chercher à prouver, dans deux li- 
« vres si séduisants , que le pur évangile est absurde en lui- 
« même et pernicieux à la société. Le Conseil étoit donc obligé 

* Cet uitpeu, si plaisnnt et si différent du loa grave et décent du reste des 
Lettres ayant été retranché dans la seconde édition, je m'abstiens d'aller en quête 
de la griffe à qui ce petit bout, non d'oreille, mais d'ongle, appartient. 
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c de jeter un regard sur celui que tant de présomptions si véhé- 
c meutes accusoient de cette entreprise. > 

Voyez d'abord que ces messieurs sont agréables ! D leur sem- 
ble entrevoir de loin un peu de pratique et de machination : sor 
oè petit semblant éloigné d'une petite manœuvre , ils jettent nn 
regard sur celui qu'ils en présument l'auteur ; et ce regard est 
un décret de prise de corps. 

est vrai que le même auteur s'égaie à prouver ensuite que 
c'est par une pure bonté pour moi qu'ils m'ont décr^. c LeGon- 
« seil , dit-il , ponvoit ajourner personnellement M. Rousseau, il 

< pouvoit l'assigner pour être oui , il pouvoit le décréter... De 

< ces trois partis , le dernier étoit incomparablement le fbi& 

< doux... ce n'étoitau fond qu'un avertissement de ne pas reve- 
c nir, s'il ne vouloit pas s'exposer à une procédure, où» s'il vou-^ 
f loit s'y exposer, de bien préparer ses défenses (page 3i ). i 

Ainsi plaisantoit, dit Brantôme, l'exécuteur de l'infortuné don 
Carlos, infant d'Espagne. Comme le prince crioit et vouloit se 
débattre: «Paix, monseigneur, lui disoit- il en l'étranglant, 

< tout ce qu'on en fait n'est que pour votre bien. » 

Mais quelles sont donc ces pratiques et machinations dont on 
m'accuse ? Pratiquer^ si j'entends ma langue, c'est se ménager 
des intelligences secrètes; machiner, c'est faire de sourdes 
menées , c est faire ce que certaines gens font contre le chrbtia- 
nisme et contre moi. Mais je ne conçois rien de moins secret , 
rien de moins caché dans le monde que de publier un livre et 
d'y mettre son nom. Quand j'ai dit mon sentiment sur quelque 
matière que ce fut , je l'ai dit hautement, à la face du pubMc; je 
me suis nommé , et puis je suis demeuré tranquille dans ma Te- 
traite : on me persuadera difficilement que cela ressemble à des 
pratiques et machinations. 

Pour bien entendre Tesprit du serment et le sens des termes, 
il faut se transporter au temps où la formule en fut dressée , et 
où il s'agissoit essentiellement pour Tétai de ne pas. retomber 
sons le double joug qu'on venoit de secîouer. Tous les jours on 
dérouvroit quelque nouvelle trame en faveur de la maison de 
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Savoie , ou des evêques, sous prétexte de religion. Voilà sur quoi 
tombent clairement les mots de pratiques et de machinations, 
qui , depuis que la langue Françoise existe , n'ont sûrement ja- 
mais été employé* pour les sentiments généraux qu*un homme 
publie dans un livre où il se nomme , sans projet , satis objet , 
sans vue particulière, et sans trait à aucun gouvernement. Cette 
accusation paroît si peu sérieuse à Fauteur même qui l'ose faire , 
qu'il nie Tecormoii fidèle au dei^oir du citoyen (page 8). Or, 
comment pourrois-je Tétre, si j'avois enfreint mon serniïent de 
bourgeois? ^ 

Il n'est donc pas vrai que j'ai enfreint ce serment. J'ajoute 
que , quand cela seroit vrai , rien ne seroit plus inoui dans Ge- 
nève en choses de cette espèce , que la procédure faite contre 
moi. Il n'y a peut-être pas de bourgeois qui n'enfreigne ce ser- 
ment en quelque article', sans qu'on s'avise pour cela de lui 
chercher querelle , et bien moins de le décréter. 

On ne peut pas dire, non plus, que j'attaque la morale dans 
un livre où j'établis de tout /non pouvoir la préférence du bien 
général sur le bien particulier, et où je rapporte nos devoirs en- 
vers les hommes à nos devoirs enverSWeu , seul principe sur le- 
quel la morale puisse être fondée , pour être réelle et passer 
l'apparence. On ne peut pas dire que ce livre tende en aucune 
sorte à troubler le eulte établi ni l'ordre public, puisque au con- 
traire j'y insiste sur le respect qu'on doit aux formes établies , 
sur l'obéissance aux lois en toute chose , même en matière de 
religion, et puisque c'est de cette obéissance prescrite qu'un 
prêtre de Genève m'a le plus aigrement repris. 

Ce délit si terrible , et dont on fait tant de b^uît , se réduit 
donc , en l'admettant pour réel , à quelque erreur sur la foi , 
qui, si elle n'est avantageuse à la société, lui est du moins très 
indifférente , le plus grand mal qui en résulte étant la tolérance 
pour les sentiments d' autrui, par consécpient la paix dans l'état 
et dans; le monde sur les matières de»relîgion. 

' Par exemple, de ne point sortir de la ville pour aller habiter ailleurs sans 
permission. Qui esl-ce qui demande cette permission ? 
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Mais je toos donade, à too^ maaàemr^ qd coi mo i GBc t fo- 
tre gof i f e ra c roeiit et vos lois, à qiri il apparôeiit de juger, et swr* 
toot en première installée, des erreurs sor h foi qoe pent çob- 
mettre on partienlisr : est-ce an GMiseii? est-ce an oonsistioâre? 
Voilà le noend de la question. '• 

n Êdloit d'abord réduire le délit à son espèce. A préseot 
qu'elle est connue, il Êiut comparer la procédure.à la loi. 

Yos édits ne fixent pas la peine due à celui qui erre en ma- 
tière de foi , et qui publie son erreur. Mais, par rartide 88 de 
l'ordonnance ecclésiastique , au chapitre du consistoire , 3s rè* 
l^t l'ordre de la procédure contre celui qui dog^natise. Cetar- 
tide est couché eu ces termes : 

c S'il y a quelqu'un qui dogmatise contre la doctrine reçue, 
c qu'il soit appdé pour conférer avec lui : s'il se range, qu'on 
c le supporte sans scandale ni diffame; s'il est opiniâtre , qu'on 
c l'admoneste par quelques fois pour essayer à le réduire. Si ou 
c Yoit enfin qu'il soit besoin de plus grande sévérité , qu'on loi 
c interdise la sainte cène, et qu'on en avertisse le magistrat, 
« afin d'y pounoir. > 

On voit par-là , i ' qu^^ première inquisition de cette espèce 
de délit appartient au consistoire; 

2* Que le législateur n'entend point qu'un tel délit sœt irré- 
missible , si celui qui l'a commis se repent et se range; 

y Qu'il prescrit les voies qu'on doit suivre pour ramaner le 
coupable à son devoir ; 

4' Que ces voies sont pleines de douceur, d'égards, de cenn- 
misération, telles qu'il convient à des dirétiens d'en user, à 
l'exemple de leur maître , dans les foutes qui ne troublent point 
la société civile , et n'intéressent que la religion ; 

6' Qu'enfin la dernière et la plus grande peine qu'il prescrit 
est tirée de la nature du délit , comme cela devroit toujours 
être , en privant le coupable de la sainte cène et de la com- 
munion de l'Église , qu'il a offensée, et qu'il veut continuer d'of- 
fenser. 

Après tout cela, le consistoire le dénonce au magistrat, qui 
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doit alors y pourvoir, parceque là loi ne souffrant dans Fétat 
qu'une seule religion , celui qui s'obstine à vouloir en [professer 
et enseigner une autre doit être retranché de Tétat. 

. On voit l'application de toutes les parties de cette loi dans la 
forme de procédure suivie en 1 563 contre Jean Morelli. 

Jean Morelli , habitant de Genève , avoit fait et publié un livre 
dans lequel il attaquoit la discipline ecclésiastique , et qui fut 
censuré au synode d'Orléans. L'auteur se plaignant beaucoup 
de cette censure , et ayant été , poui' ce même livre , appelé au 
consistoire de Genève , n'y voulut point comparoître , et s'en- 
fuit : puis étant revenu, avec la permission du magistrat , pour 
se réconcilier avec les ministres, il ne tint compte de leur parler 
ni de se rendre au consistoire , jusqu'à ce qu'y étant cité de nou- 
veau, il comparut enfin; et après de longues disputes, ayant re- 
fusé toute espèce de satisfaction , il fut déféré et cité au Conseil , 
où , au lieu de comparoître , il fit présenter par sa fenune une 
excuse par écrit , et s'enfuit derechef de la ville. 

Il fut donc enfin procédé contre lui , c'est-à-dire contre son 
livre ; et comme la sentence rendue en cette occasion est impor- 
tante , même quant aux termes, et peu connue, je vais vous la 
transcrire ici tout entière ; elle peut avoir son utilité : 

c ' Nous syndiques, juges des causes criminelles de cette 
< cké, ayant entendu le rapport du vénérable consistoire de 
€ cette Église des procédures tenuesi^nvers Jean Morelli, habi- 
€ tant de cette cité : d'autant que maintenant , pour la seconde 
€ fois, il a abandonné cette cité , et , au lieu de comparoître de- 
€ vaut nous et nostre Conseil, quand il y étoit renvoyé, s'est 
c montré désobéissant : à ces causes et autres justes à ce nous 
« mouvantes, séants pour tribunal au lieu de nos ancêtres, selon 
€ nos anciennes coutumes , après bonne participation de conseil 
c avec nos concitoyens , ayant Dieu et ses saintes Écritures de- 
c vant nos yeux , et invoqué son saint nom pour faire droit jugé- 

c ment , Asant : Au nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit ; 

* 

* Extrait des procédures faites et tenues contre Jean Morelli, imprimé à Ge- 
nève, chez François Perrin, 1565, page iO. 
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Amen. Par cette nostre définitive sentence» laquelle donnons 
îd par écrit, avons avisé par meure délibération de procéder 
plus outre , comme en cas de contumace dudit Morelli : sur- 
tout afin d'avertir tous ceux qu'il appartiendra de se donner 
garde du livre, afin de n'y être point abusés. Estant donc 
duement informés des resveries et erreurs lesquelles y sont 
contenues, et surtout que ledit livre tend à faire schismes et 
troubles dans FÉglise d'une façon séditieuse, l'avons con-' 
damné et condamnons comme un livre nuisible et pernicieux, 
et , pour donner exemple, ordonné et ordonnons que Fun tfi- 
ceux soit présentement bruslé : défendant à tous 13[)raires d'en 
tenu* ni exposer en vente, et à tous citoyens, bourgeo» et ha- 
bitants de cette ville, de quelque qualité qu'ils soient, d'en 
acheter ni avoir pour y lire : commandant à tous ceux qui en 
auroient de nous les apporter, et ceux qui sauroient où il y 
en a de le nous révéler dans les vingt-quatre heures, sous peine 
d'être rigoureusement punis, 
c Et à vous, nostre lieutenant, commandons que laciez 

« mettre notre présente sentence à due et entière exécution. 

M Prononcée et exécutée le jeudi seiûène jour 
" de septembre mil cinq cent soixante-trois. 

€ Ainsi signé, P. Chenelat. » 

Vous trouverez , monsieur, des observations de plus d'un 
genre à faire en temps él^ieu sur cette pièce. Quant à présent 
ne perdons pas notre objet de vue. Voilà comment il fut procédé 
au jugement de Morelli, dont le livre ne fut brûlé qu'à la fin du 
procès , sans qu'il fût parlé du bourreau ni de flétrissure , et 
dont la personne ne fut jamais décrétée , quoiqu'il fût opinâtre 
et contumax. 

Au lieu de cela, chacun sait comment le Conseil a procédé 
contre moi dans l'instant que l'ouvrage a paru , et sans qu'il ait 
même été fait mention du consistoire . Recevoir le livre par la poste, 

le lire , l'examiner, le déférer, le brûler, me décréter, tout cela 

■ 

fut l'affaire de huit ou dix jours : on ne sauroit imaginer une 
procédure plus expéditive. 
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Je me suppose ici tJans le cas de la loif^dans le seul cas où je 

puisse être ptmissable ; car autrement de quel droit punîroit-on 

des fautes qui /l'attaquent personne , et sur lesquelles les lois 

n'ont rien prononcé? 

L^édit 9Ht-il donc été observé dans cette afFaire? Vous autres 
gens de bon sens , vous imagineriez , en Texaminant , qil^il a été 
violé comme à plaisir dahs toutes ses parties. € Le sieur Rbus- 
c seau, disept les r^résentants , n'a point été appelé au con* 
c sistoire i mais le magnifique Conseil a d'abord procédé contre 
€ lui : il devoit éfre supporté sans scandale; mais ses écrits 

< ont, été traii^ par un jugement public comme téméraires , 
€ impies , scaTuffdeux : il devoit être supporté sans dif- 
v.fame^ mais il a été flétri de la manière la plus diffamante» 

< ses*dietbL livres ayant été lacérés et brûlés par la main du 
c bourreau. 

€ L^édlt n'axlonc pas été obéèi^vé, continuent-ils 9 tant à l'é- 
•c gard de la juridiction qui appartient aif consistoire, que rela- 
€ tivement au sieur Rousseau, qw devoit ^re aj^pelé, supporté 
c sans scapdale i^ diffame , admonesté par^ quelque fois , et qui 
c ne pouvoit être jugé qu'en cas d'opiniâtreté obstinée. » 

Yoilà^sans doute qui vous.paroit plus clair que le jour, et à 
moi aussi. Hé bien ! non : vous allez voir comment ces ^ens> qui 
savent montrer l^soleil à minuit , savent le cacher à midi. 

Lkidresse ordinaire aux sophistfis est d'entasser force argu- 
moints pour en couvrir la foiblesse. Pour éviter les répétitions 
et gagner du temps , divisons ceux des Lettres^ écrites de la 
campagne^; bornons-nous aux plus essentiels; lais^ns ceux 
que j'ai ci-devant réfutéS, et p(5ur ne point altérer Jes autres, 
rapporxons-les ^s les termes de Tauteur. 

c C'est d'après nos lois, ditril, que j& dois examiner ce qui 
€ s'est fait à fégard dfe M. Rousseau. » Fort bien; voyons. 

. c Le premier artide du serment des bourgeois les oblige à 
c vivre selon laréfoîmation du saint Évangile. Or, je le demande, 
c est-ce vivre selon l'Évangile que d'écrire contre l'Évangile? > 

Premier sophisme. Pour voir clmrement sf c'est là mon cas, 
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remettez dans la minëlure de cet arçumenûle m^ réformation, 
que ranteur en ^te, et qui est nécessaire pour que ton raisonne- 
ment soit concluant/ * 

Second sophâme. Il ne s'agit pas , dans cet artide , du fer- 
ment d'-écrîre selon la réformation , mais de vivre mIoiî là ré- 
formatibn. Ces deux choses, comme on Ta vu ci-devant, sont 
distinguées-dans le'^ serment même; et Ton a vu encore s*9 est 
vrai que j'aie écrit ni cbntre la réformatiomni contie TËvangOe. 

c Le premier d^^voir des syndics et Conseil est d^maintenir 
€ la pure religion, > * 

Troisième sophisme* Leur devoir e&V bien de maintenir h 
pure religion , mais non pas de prononcer siy ^pe qui est ou n'est 
pas la pure rcfigion. , ^ ^ 

Le souverain les a bien chargés de maintenir la pure veugion, 
n)ais il ne les a pas/aits pour cela juges de la doctrine. CesTun 
autre corps qu'il a chargé de #e soin , et c est ce corps qu^ doi- 
vent consulter sur toiites les matières de religion , comme ils ont 
toujours feit d^uis que votre gouvernement existe. En cas de 
délit en ces «latières , deux tribunaux soni ét^lis , ¥\m pour le 
constater, et l'autre pour le punir ; cela est évident par Jes ter- 
mes de. l'ordonnance : nous y reviendrons ci-après. 

Suivent les imputations ci-devant examinées , et que , par cette 
raison , je ne répéterai pas : mais je ne puis nlf abstenir de tran- 
scrire ici l'article qui les termine ; il est curieux : * 

t n est vrai que M. Rousseau et ses partisans prétendent 

< que ces doutes n'attaquent point réellement le christianisme , 

< qu'à cela près ils continuent d'appeler divin. Mais si un livre 

< caractérjjécbmmel'ÉvangilèrestdanslesouvragesdeM. Rous- 
€ seau peut encore être- appelé divin , qff on me (jjse quel est donc 
t le nouveau sens attaché à ce terme. En vérité , si c'est îme con- 
€ tradiction^elle est choquante , si c'est ufie plaisanterie , conve- 
€ nez qu elle est bien déplacée dans un pareil sujet (page 1 1 ). » 

J'entends. Le culte spirituel, la pureté âa cœur, les œuvres 
de miséKcorde, la confiance, l'humilité, la résignation , la to- 
lérance, l'oubli des injures,* le pardon des ennemis, l'amour du 
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prochain , la fraterDÎté universelle , et Tunion du genre humain 
par la cterité f sftnt autant d'inventions du diable. Seroit-ce là 
le sentiment de Tauteur et de ses amis? On l#diroit à^leurscai- 
sonnements et surtout à leurs œuvres. En vérité , si c*e8t une 
contradiction , ellaest choquante ; si c'est une plaisanterie , con- 
venez qu'elle est bien déplacée dans un pareil sujet. 

Ajoutez que la plaisanterie-vur un pareil sujet isst si fort du 
goût de ces messieurs , que . selon leurs propres ^laximes , elle 
eut dû, si jô l'avcMs faite, nie faire trouver grâce devant eux 
(page 23). • » w 

Après l'exposition de mes crimes, écoutez. les raisons pour 
lesquelles on a si cruellement renchéri sur la rign^r de la loi 
dans la pouf suite du criminel. 

c Ces deux livres paroissent sous le nom d'un citoyen de Ge- 
< néve. L'Europe èh témoigne son scandale. Le premier parle- 
c ment d'un royauifie vAsin poupuit Emile et son autétar. Que 
€ fera le gouvernement deiGenève ?- » ' 

Arrêtons un moment. Je croi^ apercevoir ici quelque men- 
songe. - \ ^ 

Selon notre auteur, «le scandale de l'Europe força le conseil 
de Gdève de sévir contre le livre et l'auteur ^ Emile, à 
l'exemple du parlement de Paris : mais , au contraire, ce durent 
les décrets Sa ces deux tribunaux qui causèrent le scandale de 
l'Europe.' Il y avoit peu de jours que le Uvre étoit public à Paris 
lor^ue le parlement le condamna ' ; il ne paroisspît encore en 
nul autre pays ^ pas même en Hollande , «où il ëHtUt imprimé , et 
il n'y eut , entre le décret du parlement de Pai'is et celui du 
Coniéilde Genève , que neuf jours d'intervalle * ; le temps à-peu- 
près qu'il falloit pour avoir avis de ce qui se passoit à Paris. Le 
vacarme affreux qfti fut fait en Suisse sue cette affaire , mon ex- 
pulsion de chez mon ami , les tentative| faites à Neufçhâtel , et 
même à la cour, pour m'ôter mon dernier asile, tout cela vint de 
" Genève et des environs, aj)rès le décret. On sait quels furent les 

'' C'éloîl un arrangement pris a^anl que le livre parût. 

! Le décrel du Parlement fut donné le 9 juin, et celui 4u Conseil le 1 9. 
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iosligaceorst on sait cpielsfàrent les ëmissaîres» leur dcthrité fut 
sans exemple; il ne tint pas à éb\ qu'on ne ni'4làf le fei et l'eav 
dans J'EuBope entftre , qu*il ne me restât pas une terre pouf lit, 
pas une pierre-ponr dievet. Ne transposons 9onc prâit ainsi les 
. choses^ et ne donnons point, pour motif duilécret de Genève, 
le scandale qui en fut Teffet. 

c Le premier paclcment d*un ropiume voisin poursuit É^mile 
€ et son autein*. Que fera le gouvernement de Genève? » 

La réponse est simple. U ne fera rien; il ne doit Ken faire, oq 
plutôt iWdoit ne rien faire. Il renTerseroit tout ordre judiciaire, 
il braveroit le parl^nent de Paris , il lui disputeroit la oonqpé- 
tence en» l'imitant. Cétoit précisément parceque«j*étois décrété 
à Paris que je ne ponvois l'^e à Genève. Le délit d'un crimi- 
nel a certainement un lieu, et un lieu unique; il ne peut pas 
plus être coupable à-la-foii^ du même délit d^lbs deux états, qu'il 
ne peut' être en deux lieux d^ns le mftne temps; et, s'il veut 
purger les deux décrets , comment vMilez-vous qu'il se nartage? 
En effet, avez-vous jamais oifi'dire qu'on ait décrété Te même 
homme en deux pays à-Ja-fois pQur le même fait? C'en est ici le 
premier exemple, et probablement ce sera le dernier. J'aurai, 
dans mes malheurs , le triste honneur d'être à tous égi^ds un 
exemple unique. 

Les crimes les plus atroces, les assassinats même, ne sont 
pas et ne doivent pas être poursuivis pai'devant d'autf es tribu- 
naux que ceux des lieux où ils ont été commis. Si un Genevois 
tuoit un homme, même un autre Genevois, en «pays étranger, 
le Conseil de Genève ne pourroit s'attribuer la connoissance de 
ce crime : il pourroit livrer le coupable s'il étoit réclanft, il 
. pourroit en solliciter le châtiment ; mais\ à moins cru' on ne lui 
remit volontairement le jugement avec les pièces de la jMc^cé- 
dure , il ne le jugeroif pas,, pareequ'il ne lui appartient pas de 
connoitre d'un délit conmiis chez un autra souverain , et qu'il ne 
peut pas même ordonner les informations nécessaires pour le 
constater. Voilà là règle, et voilà la réponse à la question, t Que 
€ fara le gouvernement de G^enève? > Ce sont ici les plus simples 
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notions dif droit public, qu'il seroit /honteux au dernier ma- 
gistrat d'igpborer. Faudra-t-il toujours que j'enseigne à mes dé- 
pens les éléments de la jurisprudesce à mes juges^ * 

< n devoit , suivant les auteurs des représentations , se borner 
€. à défendre provisionnellement le défiit dans la ville (page 12). » 
Cest en^. effet tout ce qu'il pouvoit légitimemenL faire pour 
contenter son animosité; c'est te qu'il avoit déjà fait pour la 
Nouvelle Héloïse : tnais voyant que le parlement de Paris ne* 
disoit rien , et qu'on ne faiioit nulle part une sqjpj^lable défense y 
il en eut hoste, et la retira tout doucement', c Mais une im- 
probation si foible n'aufoit-elle pas été taxSe de secrète conni- 
^vence? » Mais il y a longtemps (jue, pour d'autfes éoîts 
beaucoup moins tolérables , on taxe le C#nseil de Genève d'une 
connivence assez peu lecrète , sans quïl se mette for^ en peine 
de ce*jugement. t Personne, dit-on, n*8uroit pu se scandaliser 
c de la modération dont 01) auroit usé. > Le cri public vous ap- 
prend combien on est scandalisé du contraire. € De bonne foi , 
c s'il s'étdh agi d'un homme aussi désagréable au public que 
c M. Rousseaului étoit cher , cf qu'on appelle modération n'au- 
C roit-41 pas été taxé d'indifférence, de tiédeur impardonnabife? > 
Ce n'auroit^as été un si grand mal que cela , et Tourne donne 
pas des noms ^ honnêtes à la dureté qu'on exerce envers moi: 
pour mes écrits , ni au Support que l'on prête à ceux d'^un 
autre. 

En continuant d^me supposer coupable, supposons de^plus 
qui le Consdl de Genève avoit droit de me punir, que la procé- 
dure eût été conforme à la loi , et que cependant, sans vouloir 
même cçnâurer mes livres , il m'eut reçu paisiblement arrivant 
de Paris; qu'aufoient dît les honnêtes gens? le voici : 

f Us ont fermé les yeux, ijjs-le dévoient. Que pouvoient-ils 
f foire? User dç rigueur en cette occasion eût été barbarie, 
c ingratitude , injustice même , puisque Ja véritable justice 

^ Il Êiut convenir que si VÉmile doit être défendu , V Héloïse doit élre tout au 
moins brûlée ; les notes surtout en sont dHine hardiesse dont la Profession de foi 
du TÏcaire n*approchc assuré||eift pas. 
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compense le mal oar le <t>ie^. Le coupable a tendrdbient aimé 
^ patrie ; il en a bien mérké , il Ta honorée dans fEorope; et 
['tandis que ses compatriotes avoienj honte dulfiom genevois , il 
en a fait*^^<nre, il Ta réhabilité chez l'étranger. U a donné cî- 
devant des conseils utiles; il voulait le bien public; il s'e^ 
trompé 9 jouais il étoit pardonnable. II a ^t les plus grands 
éloges des magistrats , il chef choit à leur rendre la confiances 
de la bourgeoisie; il a détendu la religion des ministres, il 
méritoit qu^^e retour de la pârt^de tous. Et de quel front 
eussent-ils osé sévir, pour quelques erreurs, ccmfre le défen- 
seur de la Divinité , contre Tapologistie de la religion si géné- 
ralement attaquée, tandis qu'ils toléroient, qu'ils permettoieig 
même les écrits lesf)lus odieux, les plus indécents ^ les plus 
insultants au diristianitme , aux bonne%mœurs , les plus des-;- 
truçtife de toute veifu , de toute morale , ceux mêmes que 
Rousseau a cru devoir réfuter? On eût dierché les motifs 
secrets d'une partialité si choquante; on les eût trouvés flans 
le zèle de l'accusé pour la liberté , et cbns les {h*ojets des 
juges pour la détruire. Rousseau eût passé pour le martyr des 
Idis de sa patrie. Ses persécuteurs , en prenant en cette seule 
occasion le masque de l'hypocrisie , eussent été taxés de se 
jouer de la religion , d'en faire l'arma de leur vengf^nce et 
l'instrument de leur haine. Enfin , *par cet empressement de 
punir un homme dont l'amour pour sa patrie est le plus grand 
crime , ils n'eussent fait que se rendre t)dieux aux gens de 
« bien , suspects à la bourgeoisie et méprisables aux étrangem. » 
Voilà, monsieur, ce qu'on auroit pu dire; voilà tout le risque 
qu'auroit couru le Conseil dans le cas supposé du' délit , en 
s'abstenant d'en connoître. * ' ♦ 

€ Quelqu'un a eu raison de dire qu'il. falloit brûler l'Évangile 
c ou les livres de M. Rousseau. » 

La commode méthode que suivent toujours ces messieurs 
contre moi ! S'il leur faut des preuves , ils multiplient les asser- 
tions; et s'il leur faut des témoignages, ils font parler des 
quidams. 
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La sentence de celui-ci n'a qu'un sens qui ne soit p^l extra- 
vagant , et ce sens^ est un blasphème. 

Car quel blasphème n'est - ee pas dei' suppd^er FÊvangile et 
le rqcueil de mes^livres si |remblables dans leur's maxim||S qu'ils 
se suppléent mutuellement^ et qu'on en puisse^différemment 
brûler un (Amme Superflu , pourvu que Ton conserve l'ai^^re ! 
Sans doute , f ai fuivi du plus près que j'ai pu la doctrine de 
TÉvangile; je l'ai aimée, je l'ai adoptée, étendue, expliquée, 
sans m' arrêter aux^ obscurités , aux difficultés, auxmysfères, 
sans me dltourner de l'essentiel : je m'y ^is attaché avec tout 
1^ zèle de mon cœur ; je m^ui% indigné , récrié de voir cette 
sainte doctrine ainsi^rofanée,^ avilie par, nos prétendus chré- 
tiens , et surtout par ceux ^i font profession d^ nous en in- 
struire. J'ose même croire, et je m'en vante, qu'aucun d'eux 
ne parla plus dignement que moi du vrai christianisme et de son 
auteur. J'ai là^iessus le témoignage, l'applaudissement [même 
de Qdes adversaires , noÉ de cehx de Genève , à la vérité , mais 
de ceux dont la haine n'est p^t une rage , et à qui la passion 
n'a point ôté tout sentiment a équité. Voilà ce qui est^vrai; 
voilà ce que prouvent etina Réponse au roi de Pologne-^ et 
ma Lettre à M. d' Alemhert , et VHéloïse, ^t Y Emile ^ et 
tous mes écrits , qui respirent le même amoftr peur l'Évangile, 
la même vénération pour Jésys-Chri^t. Mais qu'il ^'ensuive de là 
qu'en rien je çyisSe approcher de mon matu*e , et que mes livres 
puissent siq)pléer à ses leçons, c'est ce qui est faux, absurde, 
abominaMe ; je déteste ce blasphème^ et désavoue cette témérité. 
Rien ne peut se comparer à FËvangile; mais sa sublime sim- 
plicité n'est pas également à la portée de tout le monde.. U faut 
quelquefois , pour l'y mettre , l'exposer sous bien des jours. Il 
faut conserver ce livre sacré comme 4a règle du maître, et les 
miens comme les commentaires de l'épolier. 

J'ai traité jusqu'ici la question d'une manière un peu géné- 
rale ; rapprochons-la maintenant des faits , par le parallèle des 
procédure^ dé 1 563* et de 1 762 , et des raisons qu'on d(Hme de 
leurs différences.. Gomme c'est ici le point décisif par rapport à 
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moi y jeue puis y saas négliger ma cause , vous épargner ces dé- 
tails , peut-être ingrats en eux-mêmes y njais intéressants , à 
bien des égards ,*pour tous et pour tos concitoyens. Cest une 
autre dj^usi^on, qui né peut être interrompue, et qui tiendra 
seule une longue lettre. Mais , monsieur , encore un peu de lx)a- 
rag^ ce sera la dernière de cette espèce dans laqirolle je tous 
entretiendrai de moi. 
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LETTRE V. 

Cotttinaation du même sujet. Jorisprodence tirée des procédures faites en cas 
semblables. Bal de l'aDteur en publiant la {nrofession de foi. 

Apres avoir établi , comme vous avez vu , la nécessité de sévir 
contre moi , Tauteur des Lettres prouve , comme vous allez voir, 
que la procédure faite contre Jean Morelli , quoicfue emictement 
conforme a Tordotmance , et dans unisas semblable au mien^ 
n'étoit point un exemple à suivra à mon égard; attendu, pre- 
mièrement , que le Conseil , étant au-dessus de Tordonnance , 
n'est point obligé de s'y conformer ; \\ie d'ailleurs mon crime , 
étant plus grave que le délit de Morelli , devoit être traité plus 
sévèrement. A ces'preuves l'auteur ajoute qu'il n'est pas vrai 
qu'on m'ait jugé sans jm'entpndl*e ,,puisqu'il sufâtsoit d'entendre 
le livre même , et que la flétrjssure du livre n^tCMpbe en aucune 
façon sur l'auteur; qu'enfin les ouvrages qu'on r^rocbe au 
Conseil d'avoir tolérés sont innocents et tolérables A compa- 
raison des miens. 

Quant au premier article , vous aurez peut-être peine à croire 
qu'on ait osé mettre sans façon le petit Conseil au-dessus des 
lois. Je ne connois rien de plus sûr pour vous en convaincre que 
de vous transcrire le passage où ce principe est établi, et, de 
peur de changer le sens de ce passage en te tronquant , je le 
transcrirai tout entier. 

(Page4v) < L'ordonnance a-t-elle vouhi lier les mains à la 
« puissance civile , ^t l'obliger à ne réprimer aucun délit contre 
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la religtoa qu'après que le (^nsistoire» en auroit œnnu ? Si 
cela étoit , il en/*ésulteroit qa*n {y)urroit impunément éferire 
cont|:e la rejjgion , que le gouvernement seroit dans Tiippuis- 
sance^de réprimer 'cette licence, et de flétrir aucun livre^de 
cette espèce ; car si TordonnaBce veut que le délinguant j[>a- 
roisi^ d'abord au consistoire , Tordonnance ne pescAt pai^ 
moins que , s^il se range ^ on le supporte sans diffame. 
Ainsi, quel qu'ait été son délit contre la religion, l'accusé, 
en faisant semblant ^e^e ranger, pourra toujours échapper; 
et celui qui auroit diffamé la religion par toute la terre, au 
moyen d'un repentir simulé, devgit être supporté sans éUf" 
famé. Ceux qui connoissent l'esprit de sévérité , pour ne 
rien' dire de plus , .«pii régnoit lorsque ordonnance fut com- 
pilée , pburront - ils croire que ce soit là le sens de rartide 88 
de l'ordonnanoe? 

€ Si le consistoire n'agit pas, son inaction enchalnera-t-dle 
le Conseil ? pu du moi&s sei^-t-i^réduit à*la fonction de déla- 
teur auprès du consistoire? Ce n'est pas là ce qu'a entendu 
l'ordonnance, lorsque après avoir traité de l'établisseiAent,* 
du devoir, et du pouvoir du consistoire, elle conclut que la 
puissance civile reste en son entier , en sorte qu'il ne soit en 
rien dérogé à son autorité , ni au cours 4e la justice ordinaire, 
par aucunes r&nontrances ecclésiastiques. Cette ordonnance 
ne suppose donc point ,* comme on le fait dans les repré^n- 
tations (Jue dans cette matière Iqs ministres de l'Ê^angile soient» 
des juges ^us naturels que lés Conseils. Tout ce qui est du 
ressort de l'autorité en matière de reNgion est du ressort du 
gouvernement. C'est le principe des protestants, et c'est 
singulièrement le'prindpe de notre constitution , qui, en cas, 
de.dispuste , attribue aux Conseils le* droit de décider sur le 
dogme. », 

Vous voyez , monsieur , dans ces dernières lignes , le prin- 
cipe sur lequel est fondé ce cpii les précède. Ainsi, pour pro- 
céder dans cet examen avec ordre, il convient de commencer 
par la fin. 
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c Tout ce qui est du4*essort de l'autorité eu inatiè^<ie reli^on 
est dta ressort du gouverneinenr. » • 

II y, a ici dans le mot goui^emement une équi^^ue qu'il im- 
porte beaucoup d'éclaircir; et je vous conseille , si vous Aimez la,.. 
constituti(Ni de votre patrie , d'être attentif à la distinction que 
JQ vai#faire : vous en sentirez bientôt Tutilité. ^ 

Le mot de goui^ernement n^a'pas le même sens dans tous les 
pays, parceque la constitution des états n'est pas partout la 
méiae. / ^ * * , ^ 

Dans les monarchies, où la puissance executive est jointe à 
Texerdce de la souveraineté , le gouvernement n'est autre chose 
que le souverain lui-même, agissant par ses ministres, p^ son 
conseil, ou par des (Arps qui dépendent akçolument de syVolon- 
té. Dans les républiques, surtout dans les démocrafies, oii le 
souverain n'agit jamais immédiatement par lui-même, c est aptre 
chose. Le gouvernements n'est alors que la puissance executive ; 
et il est absôlument^distinct ^e la touveftdneté. 

Cette distinction est très importante en ces matières. Pour l'a- . 
'voir bien présente à l'esprit, on doit*lire avec quelque soin dans 
le Contrat soclalles deux premiers chapitres du livre troisième, 
oii j'ai tâché de fixer, par un sens précis, des expressions qu'on 
laissoit avec art incertaines , pour iQur donner au besoin telle 
acception qu'on vouloit. En général, les chefs des républiques, 
aiment extrêmement à enaployer le langage des monarchies. A la 
j^aveur (Je termes qui semblent consacrés, ils savent anîener peu- 
à-pcu les choses que ces mots signifient. C'est ce que fait ici Ji'& 
habilement l'auteur des Lettres , en prenant le mot de gouver- 
nement^ qui n'a rien d'effrayant en lui-même, pour l'exercice 
de la souveraineté, qui seroit révoltant , attribué sans détour au 
petit Conseil. 

C'est ce qu'il fait encore plus ouvertement dans, un autre pas- 
sage (page 66), où, après avoir dit que « le petit Conseil càt le 
gouvernement même, » ce qui est vrai en prenant ce mot de 
gouvernement dans un sens subordonné , il ose ajouter qu'à ee 
titre il exerce toute l'autorité qui n'est pas attribuée aux autres 
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corps de l'état, prenant ainsi le mot de goui^emementdàùs le 
sens de la souveraineté; comme si tous les corps de rétat,.et le 
Conseil générai lui-même , étoiênt institués par le petit Conseil : 
car ce n'est qji'à la faveur de cette supposition qu'il peut s'attri- 
buer à lui- seul tous les pouvoirs que la h)i ne donne expressément 
à^rsonne. Je refTrendrai ci-âprès cette question. 

Gette équivoque éclkircie, on voit à découvert le sopjûsme de 
l'auteur. En effet, dire que tout ce qui est du ressort oe l'auto- 
rité, en matière de religion, est du ressort du gouvernement; 
est une proposition véritable , si par ce mot de gouuernemeTA 
on entend la puissance législative ou le souverain : mais elle est 
très fausse si Xofa entend la puissance executive où le magistrat ; 
et l'on ne trouvera jamais dans votre république que le CoA^il 
général ait attribué au petit Conseil le droit de régler en dernier 
ressort tout ce qui concerne \û religion. 

Une seconde équivoque, «plus. §ubtile encore 9 vienlè l'appui 
de la première dans ce qui suit : t C'est le principe dfs protes- 
c tants ; flt c'est singulièrement l'esprit de notre constitution, qui, 
€ dans le cas de dispute, attribue aux Conseils ) le droit de déci- 
€ der sur le dogme. > Ce droit, soit qu'il y ait dispute ou qu'il 
n'y en ait pas, appartient sans contredit aux Conseils .msàs 
non pas au Conseil. Voyez coimnent, avec \me letttre de plus 
ou de moins , on pouvroit changer la constitutioQ«d'un état. 

Dans les principes des protestants, il n'y appoint d'autre 
Église oue IVétat, et poiftt d'autre législateur ecclésiastique que le 
soqvenun. C'est ce qui est manifeste, surtout à Genève»où Por- 
donimnce ecdésiastiijue a refu du souverain ,\lans le Conseil gé- 
néral , la même sanction qi^ lès édits civils . * 

Le souverain , ayant donc prescrit , sous le nom de réforma- 
tjon , la doctrine qui devoit êtlce enseignée à Genève , et la forme 
du culte qu'on y devoit suivre, d partagé entre deux corps le soin 
de maintenir cette doctrine et ce culte tels qu'ils sont fixés par 
la loi : à l'un elle a remis la matière des enseignéfnents publics, la 
ijéci^OH de ce qui est conforme ou contraire à la religion de Tc- 
tat ,- Ic^ avertissements ej; admonitions convenables , et même les 
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punitions spirituelles, teUes que rexcooiinunicatiODf die S^bm^ 
gé Fautr^de pourvoir à l'exécution des lois sur ce |KHnt oomme 
sur tout autre, et de punir civileifient les prévaricateurs (dlkinés. 

Ainsi toute procédure régulière sur cette mati^e ^oit cc»n- 
mencer par Texamen du fait ; savoir , s'il est vrai^qdl i'accasé 
soit coupable d'un délit contre la religion; *ei\ par la loi, cet 
examen appartient au seul consistoire. • • 

Quana le délit est constaté, et qu'il est dénaturée mériter une 
punition civile , c'est alors au magistrat seul de feire droit et de 
décerner cette punition. L% tribunal ecclésiastique dél9(Micele 
coupable au tribunal civil, et voilà eoinment s'établit rar cette 
matière la coQipétence du Conseil. 

Mais lorsque le Conseil veut prononcer en tliéologien sur ce 
qui est ou n'est pas du dogme , lorsque le consistoire veut usur- 
per la juridiction civile , chacun d^ ces corps sort de sa compé- 
tence; ikdésobéit à la loi el au, souverain qui l'a portée, lequel 
n'est pas moins législateur en matière ecclésiastique qu'en ma* 
tière civile , ^t doit être reconnu t«l des deux cotés. • * 

Le magistrat'est toujours juge des ministres en tout ce qui re- 
garde le civil, jamais en ce qui regarde le dogme, c'est le consis- 
toire. Si le Conseil ^rononçoit les jugements de l'Église , il auroit 
le droit d'excommunication ; et-, au contraire , ses membres y 
sont soumis eujL-mêmes. Une contradiction bien plaisante dans 
cette affaire est que je suisdécrété pour mes err'eurs , et que je 
ne suis pas excommunié. Le Conseil me poursuit comme apostat, 
et le consistoire me laisse au rang des fidèles! Cela nœt-il pas 
singulier? i ^* ' 

Il est bien vrai que s'il arrive des dissensions entre les minis- 
très sur la doctrine, et que , par l'obstination d'une des parties, 
ils ne puissent s'accorder ni entre eux ni par l'entremise des aii- 
ciens , il est dit , par l'article xvm , que la cause doit être portée 
au magistrat )t70urj^ mettre ordre. 

Mais mettre ordre à la querelle n'est pas décider du dogme. 
L'ordonnance explique elle-même le motif du recours au magis- 
trat; c'est l'obstination d'une des parties. Or la police daps tout 
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'•ïëtal, rinspection'sur les querelles, le maintien de la paix et de 
toutes les Ainctions publiques, la réduction des obstinés, sont 
incontestablement du ressort du magistrat. Il ne jugera*pas pour 
cela de I^ doctrine^ nlhis il rétablira dans l'assemblée Tordre 
convenable pour qu'elle puiss^ en juger. * * 

Et (pand le Conseil ^l'oît juge de la doctrine en dernier res- 
sort, toujours ne lui serok-il pas permi^d'&itérvertir Tordre éta- 
bli pajT la loi , qui attribue au consistoire la première conçois-* 
sài|ce en ees matières; tout de m^me qu'il ne lui est pas pei4nis, 
Mten que juge suprême, d'évoquer à soi les causes civiles ayant 
qu*elles%ient passé aux premières appellatij^ns. 

, g L'article xvm dit bien jqu'en cas que les ministres tie puissent 
s'accorder* la cause doit être portée au magistrat pour y mettre 
ordre; mais il ne dit point que la première connoissance de la 
doctrine pourra être ôtée au consistoire, par le magistrat ; et il 
n'y a pas un seill exemple de pareille usurpation depuis que la 

. république existe ' . C'est dfe qipi Tsftiteur des Lettres paVoît con- 

^ n y eo! , dans le seizième siècle, beaucoup de disputes sur la prédestination, 
«lont on aurait dâ faire raniusement de§ écoliers ,'''et dont on ne manqua pas, 
sdon Fusage, de faire une grande affaire d'état. Cependant ce furent les minis> 
Ires qui la décidèrent, et même. contre Tintérét public. Jamais , queje^che, 
depuis les édits, le petit Oon^il ne s'est a^sé de prononcer sur l#dogme Sans 
i«ftr concours. *Je ne connois qu'un jugement de celte espèce , et il fut rendu par 
le ]^ux-cenls. Ce fut dans la grande querelle de 1 669, sur la graq^ particulière. 
Après de longs et de vains débats dans la compagnie et dans 1^ consistoii'e , les 
professeurs , ne pouvant s'accorder, pprtèreut TafEaire au petit Conseil , qui ne la 
jugea pas. Le Deux-Cents Invoqua et la ji%ea. L'iiq^^portante gestion dont il 
s*agissoit étoit de savoir si Jésus étoit mort seulement pour le salut des élus , ou 
s'il étoit mort aussi poifi^e satut des damnés. Après bien des séances et de mûres 
délibérations, le magnifique Cctascil des Deux-Cents prononça que Jésus n'étoit 
mort que pour le salut* des. élus. On conçoit bien que ce jugement fut une affaire 
de feveur, et que Jéisus seroit mort pour les damnés si le profeSseur Tronchin 
avoit eu plus de crédit que son adv^^saire. Tout cela sans doute est fort ridicule : 
on peut dire toutefois qu'il ne s'agissoit pas d'un dogme de foi , mais de Tuni- 
formité de rinstruction publique, dont l'inspection appartient sans contredit au 
gouvernement. Chi peut ajouter que cette belle HMispute avoit tellement excité 
l'attention que toute la. ville -étoit en rumeur. Mais n'importe; les Conseils dé- 
voient apaiser la qu^elle sans prononcer sur la doctrine. La décision de toutes 
les questions q«i n'intéressent personne, et où qui que ce soit ne comprend rien , 
doit toajoarséire laissée aux théologiens. 
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vQDÎr lui-même, en disant qu'en cas de disptue les Conseils ont 
le droit de décider sur le dogme ; car c'est dire q^Tils n'ont ce 
droit quliprès l'examen du consisftire , «t qu'ils ne l'ont point 
quand le consistoire est d'accord. • * 

Ces distinctions du ressort civil et du ressort eccfésiastiquç 
sont claires, et /ondées non-seulemetl^ sur la loi, mai^i^urla 
raison; qui ne veut p^s que les juges ,tde qui dépehd le sort des 
particuliers, en puissent décider autrement que sur de^ ftits 
conitants , sur des corps de ilélits posittfs , • bien avérés , et çdh 
sur des imputations aussi vagues , aussi arbitraires , que ceAs 
des erreurs sur la religion. Eh! de quelle sûreté jouiiMent Ifô 
. citoyens , &i , dans tant de dogmes obscurs , susceptibles de di-^ 
verses interprétations, le juge pouvoit choisir au gré* de sa pas-» 
* sion celui qui*chargeroit ou di^ulperoit l'accusé , pour le con- 
damner ou l'absoudrfe? 

* La preuve de ces diUtinctîons est dans l'institution même, qui , 
n'auroit*pas établi un tribmnal futile ; pilfsque, tà le Cods^ 
pouvoit juger, surtout en premier ressort , des matièd^ ecclé- 
siastiques, l'institution du consistoire ne serviroit de rien. 

Elle est encore en mille endroits de l'ordonnance, où le légis- 
lateur distingue avec tant de soin l'autorité des deux ordres, dis- 
tinction bien vaine, si, dan^ l'exercice de ses fonctions, Tq* 
étoit en tout soumis à l'autre.Voye^dans les articles xxm et :içuv 
la sp^ification des crimes punissables par les lois, et de ceux 
dont € I4 première in^uisit\(yi appartient au consistoire, s 

Voyez la fin du m^me article xxiv, qui veut qu'en ce derniki* 
cas, après la convicti<!hî du coupable , le consistoire en fasse ra[K 
port au conseil , en y ajoutant son avis : c afin , dit l'ordonnance, 
c que le jugement concernant la punition soit toujours réservé 
« à la seigneurie; > termes d'où Ton doit inférer que le juge- 
ment concernant la doctrine appai*tient au consistoire. 

Voyez le serment desuministres, qui jurent de se rendre pour 
leur part sujets et obéissants aux lois et au magistrat , en tant 
que leur ministère le porte , c'est-à-dire sans préjudicier à la li- 
berté qu'ils doivent avoir d'enseigner, selon que Dieu le leur 
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coinmaiule. Mais ôii seroit cette libéfté, s'ils éfoiant, par les 
lois, sujets pour cette doctrine aux décisions d*un diure corps 
que le leur? • 

Voyez l'article lxxx, où non-seulement l'édit .prescrit au 
consistoire de veiller et pourvoir aux désordres généraux et par- 
ticuliers de FËglise, mais où il l'institue à cet effet. Cet article 
a-t-il un sens, ou^a'en a-t-il point? est-if absolu^ n'est7^ 9«<î 
conditionnel? et le^consîstcvre établi par la loi n'auroit-il qu'une 
existence précaire et dépendante du bon plaisir du (!ïonsejf ? 

Voyez l'arâcle xcvii de la' même ordonnance, où, dans les 
cas qui exigent pùn^ion civile, il est dtt que le consistoire, 
ayant ouï les parti^s et feit Je^ remAitrances et censuras ecclé-^ 
siastiques, doit rapporter le tout au Conseil , lequel, c sur son 

< rapport, > remarquez bien la répétition de oe mot, c avisera 
€ d'ordonner et faire jugement selon l'exigence Ai cas. > Voyez 
enfin ce qui suit dans le ^éme article , ef n'oubliez pas qye c'est 
le souverain qui parle: c Car combien que ce soient choses con- 
€ jointes et inséparables que la seigneurie et supériorité que Dieu 
c nous a données , et le gouv^irnem^t spirituel qu'il a établi dans 

< son Ëglise, elles ne doifent nullement être confuses, puisque ce- 
^ c lui qui a tout emfftre de commander, St auquel nous voulons 

€ rendre toute sujétîpn , comme nous devons, veut être tellement 
€ reconnu auteur du g^^uvernement politique et ecclésmâtique,' 
c^que cependant il a expressément discerné» tant les vocations 

< que l'administration de l'un et de l'autre. > 

Mais comment ces administrations {^uvent-elles être distin- 
guées sous l'fiutorité commune du législateiîr, si l'une peut em- 
piéta à son gré sur celle de l'autre ?x S'il n'y a pas là de la con- 
tradiction , je n'en saurois voir nulle part. 

A l'article Lxxxvm, qui prescrit expressément l'ordre de 
pro(^d)ire qu'on doit observer contre ceux qui dogmatisent , 
j'en joins vin autre qui n'est pas moins important , c'est l'ai- ti- 
clç Lm, au titre du catéchisme, où il est ordonné que ceux 
qui contreviendront au bon ordre, après avoir été remontrés 
suffisamment , s'ils persistent , soient appelés au consistoire : c et 
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si lors ils n% veulent obteffipérer (aux rernoolrances qui leur se- 

« ront faitfe) , qu il en soit fait rapport à la seigneurie. » , 

De quel bon ordre est-il pffrlé là? Le titre le )8fit ; c'est du bon 
ordre en matière de doctrine , puisqu'il ne s*agit que du caté- 
chisme , qui en est le sommaire. i 

D'ailleurs, le maintien du bon ordre en général paroit bien 
plus syppartenir au nllEigistrat qu au tribunal ecclésiastique. Ce- 
pendant Yovez quelle gradation ! Preqiièremejgt , il faut remon- 
trer :^si le coupable persiste, il faut Rappeler mu consis- 
toire; enfin , s'il ne veut obtempérer, il faut faire rapport à 
la seigneurie. En tdute matière de foi, ie dernier ressort est 
^toujours attribué aux Conseils; telle est la loi, telles sont toutes 
vos lois. J'attends de voir quelque artiâe,' quelque passage dans 
vos édits, en verlu duquelle petit Conseil s'attribue aussi le ^o- 
mier ressort , A puisse faire tout d'un coup d'un pareil délit le 
sujet d'une procédure criminelle. 

Cette marche n'est pas seultment contraire à la loi, elle est 
contraire à Téquité , au bon sens, à' l'usage universel. Qsms tous 
les pays du monde , la règle veilt qu'en ce qui concerne une 
science ou un ^rt, on prenne, avant que de prononcer, le juge- 
ment des professeurs clans cette science, I6u des experts dans, 
cet art : pourquoi, dans la plus obscure, dâps la plus difficile de 
toutes 1^ sciences; pourquoi , lorsqu'il t'agit de l'honneur et de 
la liberté d'un homme , d'un citoyen , les magistrats néglige 
roient-ils les précautions qu'Jls prennent dans Fart le plus mé- 
canique au sujet du plus vil intérêt? 

Encore une fois, à tant d'autorités, à tant de raisons qui 
prouvent l'illégalité et l'irrégularité d'une telle procédure, queHe 
loi , quel édit oppose-t-on pour la justifier? Le seul passage qu'ait 
pu citer l'auteur des Lettres est celui-ci , dont encore il trans- 
pose les termes pour en altérer l'esprit : . ^ 

€ Que toutes les remontrances ecclésiastiques se fassent en 
€ telle sorte, que par le consistoire ne soit en rien dérogé à l'au- 
< torité de la seigneurie ni de la justice ordinaire; mais que la 
« puissance civile demeure en son entier ' . » 

^ OrdoDuances erdésiastiques, act. xcvxi. 
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Or voici la conséquence qu'il en tire : t Cette ordonnance ne 
€ suppôt donc point, oomme on le fait dans les représenta- 
€ tions, que les ministres de TÉvangile soient dans ces matières 
« des juges plus naturels que les Conseils . > Commençons d'abord 
par remettre le mot conseil au singulier et pour cause* 

Mais où est-ce que les représentants ont supposé que les mi- 
nistres de rÉvangile fussent, dans ces matières, des juges plus 
naturels que le Conseil ' ? 

Selon redit, le consistoire et le Conseil sont juges naturels,' 
chacun dans sa partie, l'un de la doctrine, et l'autre du délit. 
Ainsi la puissance civile et l'ecclésiastique restent chacune en son 
entier sous l'autorité commune du souverain : et que signifieroit 
ici ce mot même de puissance cwile , s'il n'y avoit une autre 
puissance sous-entendue? Pour moi, je ne vois rien dans ce 
passage qui change le sens naturel de ceux que j'ai cités. Et bien 
loin de là, les lignes qui suivent les confirment, en déterminant 
l'état oii le consistoire doit avoir mis la procédure, avant qu'elle 
soit portée au Conseil. C'est précisément la conclusion contraire 
à celle que l'auteur en voudroit tirer. 

Mais voyez comment, n'osant attaquer l'ordonnance par les 
termes, il l'attaque par les conséquences w 

c L'ordonnance a-t-elle voulu lier les mains à la puissance ci- 
€ vile , et l'obliger à ne réprimer aucun délit contre la religion 
« qu'après que le consistoire en auroit connu? Si cela étoit ainsi, 
€ il en résulteroit qu'on pourroit impunément écrire contre la 
« religion ; car, en faisant semblant de se ranger, l'accusé pour- 
c roit toujours échapper, et celui qui auroit diffamé la religion 

^ « L'examen et la discussion de cette matière, disent-ils page 42, appartient 
« mieux aux ministres de l'Évangile qu'au magnifique Conseil. » Quelle est la ma- 
tière dont il s*agit dans ce passage? C'est la question si, sous l'apparence des 
doutes, j'ai rassemblé dans mon livre tout ce qui peut tcftidre à saper, ébranler 
et détruire les principaux fondements de la religion chrétienne. L'auteur des 
Lettres part de là pour faire dire aux représentants que, dans ces matières, les 
ministres sont des juges plus naturels que les Conseils. Ils sont sans contredit des 
juges plus naturels de la question de théologie, mais non pas de la peine due au 
délit , et c'est aussi ce que les repi'ésentants n'ont ni dit ni fait entendre. 

LETTRES DE LA MONTAGlfE. 8 
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si lors ils ne vonk^nt obtempérer (aux remootraiK^ 
< ront faites) , qu il en soit fait rapport à la 8P> : 

De ([iiel bon ordre est-il parlé là? Le titre? 
ordre en matière de doctrine , puisqu'il : • 
chisnie, qui en est le sommaire. . - 

D'ailleurs, le maintien du bon or - . ^ 

plus appartenir an nfeigistrat qa'a' - . 

pendant voyez quelle gradation I / . 
trer : si le coupable persiste / ^ 



toire ; enfin , s'il ne vent oh ^ 

la seigneurie. En tdotç ' , 

toujours attribué anx C/ * * 

vos lois. J'attendt dé/. '/ ' '^^"''^ *'"" 

vos édite, en vertoy/; ..ième leur donner 

mier ressort, •'/• ^ ^^ ^fiar^' i® ^^^^ 

snlet <£une nr^'^ ' "^^ ^^ représentations. Mais ces 

Qgjj^ ,^, ' oiies de nos lois ( page aa ). • 

contridre ' " *'^°^ ^^"^ ^^ passages, je leur trouve à-pen- 

les p«yr ^ q\à suit : 

scîenr ^^Jkso!^ ^ philosophie , la politique et la raison puissent 
nw' ' a^^ liberté de tout écrit, on doit, dans notre état, punir 
r '^ fiherté, parceque nos lois la réprouvent. Mais il ne fout 

'^Zrtant pas suivre nos lois à la lettre , parcequ'alors on ne 

'L^irolt pas cette liberté. » 

^ parler vrai, j'entrevois là je ne sais quel galimatias qui me 
^jioque ; et pourtant Fauteur me parolt homme d'esprit : ainsi 
jans ce résumé, je penche à croire que je me trompe, sans qu'il 
me soit possible de voir eu quoi. G)mparez donc vous-mêmes 
les pages i/^, 22, 3o, et vous verrez si j*ai tort ou raison. 

Quoi qu'il en soit, en attendant que Tauteur nous montre ces 
antres lois où les préceptes de la philosophie et de la politique 
sont réprouvés, reprenons l'examen de ses objections contre 
celle-ci. 

Premièrement , loin que, de peur de laisser un délit impuni, 
il soit permis dans une république au magistrat d'aggraver la loi. 
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f par toute la terre détroit être supporté sans diffiame au moyen 

< d'un repentir simulé (page i4)* ' • 

C'est donc pour éviter ce malheur affreux, cette impunité 
scandaleuse , que Fauteur ne veut pas qu'on suive la loi à la let- 
tre. Toutefois, seize pages après, le même auteur vous parle 
ainsi : 

c La politique et la philosophie pourront soutenir cette liberté 
f de tout écrire; mais nos lois l'ont réprouvée : or il s'agpt de 
c savoir si le jugement du Conseil contre les ouvrages de M. Rous- 

< seau et le décret contre sa personne sont contraires à nos lois, 
c et non de savoir s'ils sont conformes à la philosophie et à la 
f politique (page 3o). > 

Ailleurs encore cet auteur, convenant que la flétrissure d'un 
livre n'en détruit pas les arguments, et peut même leur donner 
une publicité plus grande , ajoute : c A cet égard , je retrouve 
c assez mes maximes dans celles des représentations. Mais ces 
c maximes ne sont pas celles de nos lois ( page 21 ). > 

En resserrant et liant tous ces passages, je leur trouve à-peu- 
près le sens qui suit : 

f Quoique la philosophie , la politique et la raison puissent 
€ soutenir la liberté de tout écrit, oii doit, dans notre état, punir 
« cette liberté, parceque nos lois la réprouvent. Mais il ne faut 
€ pourtant pas suivre nos lois à la lettre , parcequ'alors on ne 
f puniroit pas cette liberté. > 

A parler vrai, j'entrevois là je ne sais quel galimatias qui me 
choque ; et pourtant l'auteur me paroît homme d'esprit : ainsi 
dans ce résumé, je penche à croire que je me trompe, sans qu'il 
me soit possible de voir en quoi. Comparez donc vous-mêmes 
les pages i4, 22, 3o, et vous verrez si j'ai tort ou raison. 

Quoi qu'il en soit, en attendant que Fauteur nous montre ces 
autres lois où les préceptes de la philosophie et de la politique 
sont réprouvés, reprenons Fexamen de ses objections contre 
celle-ci. 

Premièrement , loin que, de peur de laisser un délit impuni, 
il soit permis dans une république au magistrat d'aggraver la loi, 
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il ne lui est pas même permis de l'étendre aux délits sur lesqueb 
elle n est pas formelle; et Ton sait combien de coupables échap^ 
pent eU' Angleterre, à la faveur de la moindre distinction subtile 
dans les termes de la loi. c Quiconque est plus sévère que les 
€ lois, dit Vauvenargue, est un tyran \ > 

Mais voyons si la conséquence de rimptinilié , dans l'espèce 
dont il s*agit, est si terrible que Fa faite Fauteur des Lettres. 

Il faut, pour bien juger de Fesprît de la loi, se rappeler ce 
grand principe, que les meilleures lois criminelles sont toujours 
celles qui tirent de la nature des crimes les châtiments qui leur 
sont imposés. Ainsi les assassins doivent être punis de mort; les 
voleurs, de la perte de leur bien, ou, «'.ils n'en ont pas, de cdle 
de leur liberté, qui est alors le seul bien qui leur reste. De même, 
dans les délits qui sont uniquement contre la religion, les peines 
doivent être tirées uniquement de la religion ; telle est , par 
exemple , la privation de la preuve par serment* en choses qui 
Fexigent ; telle est encore Fexcommunication , prescrite ici comme 
la peine la plus grande de quiconque a dogmatisé contre la re- 
ligion , sauf ensuite le renvoi au magistrat , pour la peine civile 
due au délit civil, s'il y en a, 

Or il f^ut se ressouvenir que l'ordonnance , Fauteur des Let- 
tres, et moi, ne parlons ici que d'un délit simple contre la reli- 
gion. Si le délit étoit complexe, comme si, par exemple, j'avois 
imprimé mon livre dans Fétat sans permission, il est incontesta- 
ble que, pour être absous devant le consistoire, je ne* le serois 
pas devant le magistrat. 

Cette distinction faite, je reviens, et je dis : Il y a cette diffé- 
rence entre les délits contre la religion et les délits civils, que les 

^ Ck>mme il n^y a point à Genève de lois pénales proprement dites, le magistrat 
inflige arbitrairement la peine des crimes, ce qui est assurément un grand défaut 
dans la législation , et un abus énorme dans un état libre. Mais cette autorité du 
magistrat ne s'étend qu'aux crimes contre la loi naturelle , et reconnus tels dans 
toute société, ou aux cboses spécialement défendues par la loi positive; elle ne 
va pas jusqu'à forger un délit imaginaire où il n'y en a point , ni , sur quelque 
délit que ce puisse être , jusqu'à renverser , de peur qu'un coupable n'échappe, 
l'ordre de la procédure fixé par la loi. 
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derniers font aux hommes ou aux lois un tort, un mai réel, pour 
lequel la sûreté publique exige nécessairement réparation et pu- 
nition; mais les autres sont seulement des offenses contre la Di- 
vinité, àcpii nul ne peut nuire, et qui pardonne au repentir. 
Quand la Divinité est apaisée, il n'y a plus de délit à punir, sauf 
le scandale , et le scandale se répare en donnant au repentir la 
même publicité qu'a eue la faute. La charité chrétienne imite 
alors la clémence divine : et ce seroit une inconséquence idbsurde 
de venger la religion par une rigueur que la religion réprouve. 
La justice humaine n'a et ne doit avoir nul égard au repentir, je 
Tavoue ; mais voilà précisément pourquoi , dans une espèce de 
délit que le repentir peut réparer, l'ordonnance a pris des mesu- 
res pour que le tribunal civil n'en prit pas d'abord connoissaiice. 
L'inconvénient terrible que l'auteur trouve à laisser impunis 
civilement les délits contre la religion , n'a donc pas la réalité 
qu'il lui donne; et la conséquence qu'il en tire pour prouver 
que tel n'est pas l'esprit de la loi n'est pomt juste contre les ter- 
mes formels de la loi. 

< Ainsi , quel qu'ait été le délit contre la religion , ajoute-t-il, 
« l'accusé, en faisant semblant de se ranger, pourra toujours 
f échapper. » L'ordonnance ne dit pas : s^ il fait semblant de 
se ranger; elle dit : s'il se range; et il y a des règles aussi cer- 
taines qu'on en puisse avoir en tout autre cas pour distmguer ici 
la ïréalité de la fausse apparence, surtout quant aux effets exté- 
rieurs , seuls compris sous ce mot : s il se range. 

Si le délinquant, s'étant rangé, retombe, il commet un nou- 
veau délit plus grave , et qui mérite un traitement plus rigoureux, 
n est relaps, et les voies de le ramener à son devoir sont plus 
sévères. Le Conseil a là-dessus pour modèle les formes judiciaires 
de l'inquisition ' ; et si l'auteur des Lettres n'approuve pas qu'il 
soit aussi doux qu'elle , il doit au moins lui laisser toujours la 
distinction des cas ; car il n'est pas permis , de peur qu'un déUn- 
quatit ne retombe , de le traiter d'avance comme s'il étoit déjà 
retombé. 

' Voyez le Manuel des inquisiteurs. 
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C'est pourtant sur ces fausses conséquences que cet auteur 
s'appuie pour affirmer que Tédit, dans cet article, n'a pas eu 
pour objet de régler la procédure , et de fixer la compétence des 
tribunaux. Qu'a donc voulu l'édit, selon lui? Le voici : 

Il a voulu empêcher que le consistoire ne sévît contre des gens 
auxquels on imputeroit ce qu'il n'aur oient peut-être point dit , 
ou dont on auroit exagéré les écarts , qu'il ne sévît , dis-je , contre 
ces gens4à sans en avoir conféré avec eux, sans avoir essayé de 
les gagner. 

Mais qu est-ce que sévir de la part du consistoire? C'est 
excommunier , et déférer au Conseil. Ainsi , de peur que le con- 
sistoire ne défère trop légèrement un coupable au Conseil , l'é- 
dit le livre tout d'un coup au Conseil. C'est une précaution d'une 
espèce toute nouvelle. Cela est admirable que, dans le même 
cas , la loi prenne tant de mesures pour empêcher le consistoire 
de sévir précipitamment , et qu'elle n'en prenne aucune pour 
empêcher le Conseil de sévir précipitamment; qu'elle porte une 
attention si scrupuleuse à prévenir la diffamation , et qu'elle n'en 
donne aucuneà prévenir le supplice ; qu'elle pourvoie à tant de 
choses pour qu'un homme ne soit pas excommunié mal-à-propos , 
et qu'elle n^ pourvoie à rien pour qu'il ne soit pas brûlé mal-à- 
propos ; gu'elle craigne si fort la rigueur des ministres , et si peu 
celle des juges ! C'étoit bien fait assurément de compter pour 
beaucoup la communion des fidèles; mais ce n'étoit pas bien fait 
de compter pour si peu leur sûreté , leur liberté , leur vie ; et 
cette même religion qui prescrivoit tant d'indulgence à ses gar- 
diens ne devoît pas donner tant de barbarie à ses vengeurs. 

Voilà toutefois , selon notre auteur , la solide raison pourquoi 
l'ordonnance n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je croîs que l'ex- 
poser, c'est assez y répondre. Passons maintenant à l'application; 
nous ne la trouverons pas moins curieuse que l'interprétation. 

L'article lxxxvui n'a pour objet que celui qui dogmatise , qui 
enseigne , qui instruit. Il ne parle point d'un simple auteur , d'un 
homme qui ne fait que publier un livre , et qui au surplus se 
tient en repos. A dire la vérité, cette distinction me paroît un 
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peu subtile; car, comme disent très bien les représentants, on 
dogmatise par écrit tout comme de vive voix. Mais admettons 
cette subtilité; nous y trouverons une distinction de faveur pour 
adoucir la loi , non de rigueur pour Taggraver. 

Dans tous les états du monde, la police veille avec le plus 
grand soin sur ceux qui instruisent , qui enseignent , qui dogma- 
tisent : elle ne permet ces sortes de fonctions qu*à gens autori- 
sés; il n'est pas même permis de prêcher la bonne doctrine, si 
Ton n'est reçu prédicateur. Le peuple aveugle est facile à séduire; 
un homme qui dogmatise attroupe, et bientôt il peut ameuter. 
La moindre entreprise en ce point est toujours regardée comme 
un attentat punissable à cause des conséquences qui peuvent en 
résulter. . 

n n'en est pas de même de l'auteur d'un livre; s'il enseigne, 
au moins il n'attroupe point , il n'ameute point , il ne force per- 
sonne à l'écouter, à le lire; il ne vous recherche point, il ne 
vient que quand vous le recherchez vous-même; il vous laisse ré- 
fléchir sur ce qu'il vous dit , il ne dispute point avec vous , ne s'a- 
nime point , ne s'obstine point , ne lève point vos dout«s , ne ré- 
sout point vos objections , ne vous poursuit point : voulez-vous le 
quitter, il vous quitte; et , ce qui est ici l'article in^)ortant, il 
ne parle pas au peuple. 

Aussi jamais la publication d'un livre ne fut-elle regardée par 
aucun gouvernement du même œil que les pratiques d'un dogma- 
tiseur . fl y a même des pays où la Uberté de la presse est entière ; 
mais il n'y en a aucun où il soit permis à tout le monde de dog- 
matiser indifféremment. Dans les pays où il est défendu d'impri- 
mer des livres sans permission, ceux qui désobéissent sont punis ' 
quelquefois pour avoir désobéi ; mais la preuve qu'on ne regarde 
pas au fond ce que dit un livre comme une chose fort importante, 
est la facilité avec laquelle on laisse entrer dans l'état ces mêmes 
livres que , pour n'en pas paroître approuver les maximes , on 
n'y laisse pas imprimer. 

Tout ceci est vrai , surtout des livres qui ne sont point écrits 
pour le peuple, tels qu'ont toujours été les miens. Je sais que 
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votre Conseil affirme dans ses réponses que, c selon Tinten- 
€ tion de Tauteur , l'Emile doit servir de guide aux pères 
€ et aux mères ' : » mais cette assertion n'est pas excusable , 
puisque j'ai manifesté dans la préfaœ , et plusieurs fois dans 
le livre, une intention toute différente. Il s'agit d'un nou- 
veau système d'éducation , dont j'offre le plan à l'examen des 
sages, et non pas d'une méthode pour les pères et les mères, à 
laquelle je n'ai jamais songé. Si quelquefois , par une figure assez 
commune , je parois leur adresser la parole , c'est , ou pour me 
faire niieux entendre ou pour m'exprimer en moins de mots. D 
est vrai que j'entrepris mon livre à la sollicitation d'une mère ; 
mais cette mère, toute jeune et toute aimable qu'elle est, a de 
la philosophie , et connoît le cœur humain ; elle est par la figure 
un ornement de son sexe, et par le génie une exception. C'est^ 
pour les esprits de la trempe du sien que j'ai pris la plume , non 
pour des messieurs tel ou tel , ni pour d'autres messieurs de pa- 
reille étoffe , qui me lisent sans m'entendre , et qui m'outragent 
sans me fâcher. 

n résulte de la distinction supposée que si la procédure pres- 
crite par l'ordonnance contre un homme qui dogmatise n'est pas 
applicable à l'auteur d'un livre , c'est qu'elle est trop sévère poiu» 
ce dernier. Cette conséquence si naturelle, cette conséquence 
que vous et tous mes lecteurs tirez sûrement ainsi que moi , n'est 
point celle de Tuteur des Lettres. Il en tire une toute contraire. 
n faut l'écouter lui-même : vous ne m'en croiriez pas si je vous 
parlois d'après lui. 

€ n ne faut que lire cet article de l'ordonnance pour voir évi- 
€ demment qu'elle n'a en vue que cet ordre de personnes qui ré- 
c pandent par leurs discours des principes estimés dangereux. 
« Si ces personnes se rangent j y est-il dit , quon les supporte 
€ sans diffame. Pourquoi ? c'est qu'alors on a une sûreté rai- 
« sonnable qu'elles ne répandront plus cette ivraie , c'est qu'elles 
€ ne sont plus à crs^indrc. Mais qu'importe la rétractation vraie 

^ Pages 22 et 25 des Représentations imprimées. 
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c ou simulée de celui qui , par la voie de Timpres^on , a imbu 
c tout le monde de ses opinions? Le délit est consommé , il sub- 
€ sister£| toujours; et ce délit , aux yeux de la loi , est de la^^ même 
€ espèce que tous les autres , où le repentir est inutile dès que la 
€ justice en a pris connoissance. » 

n y a là de quoi s'émouvoir; mais calmons-nous et raisonûons. 
Tant qu'un homme do{pnatise, il fait du mal continuellement; 
jusqu'à ce qu'il se soit rangé , cet homme est à craindre ; sa li- 
berté même est un mal , parcequ'il en use pour nuire , pour con- 
tinuer de dogmatiser. Que s'il se range à la fin, n'importe; les 
enseignements qu'il a donnés sont toujours donnés, et le délit à 
cet égard est autant consommé qu'il peut l'être. Au contraire, 
aussitôt qu'un livre est publié, l'auteur ne fait plus de mal, 
""c'est le livre seul qui en fait. Que l'auteur suit libre ou soit arrêté, 
le livre va toujours son train. La détention de l'auteur peut être 
un châtiment que la loi prononce ; mais elle n'est jamais un remède 
au mal qu'il a fait , ni une précaution pour en arrêter le progrès. 
Ainsi les remèdes à ces deux maux ne sont pas les mêmes. 
Pour tarir la source du mal que fait le dogmatiseur , il n'y a nul 
moyen prompt et sur que de l'arrêter : mais arrêter l'auteur, 
c'est ne remédier à rien du tout; c'est , au contraire , augmenter 
la publicité du livre , et par conséquent empirer le mal , comme 
le dit très bien ailleurs l'auteur des Lettres. Ce n'est donc pas là 
un préliminaire à la procédure, ce n'est pas une précaution con- 
venable à la chose ; c'est une peine qui ne doit être infligée que 
par jugement , et qui n'a d'utilité que le châtiment du coupable. 
A moins donc que sou délit ne soit un délit civil , il faut com- 
mencer par rai3onner avec lui, l'admonester, le convaincre, 
l'exhorter à réparer le mal qu'il a fait, à donner une rétracta- 
tion publique, à la donner librement afin qu'elle fasse son effet, 
et à la motiver si bien , que ses derniers .sentiments ramènent 
ceux qu'ont égarés les premiers. Si, loin de se ranger , il s'ob- 
stine, alors seulement on doit sévir contre lui. Telle est cer- 
tainement la marche pour aller au bien de la chose ; tel est le 
but de la loi; tel sera celui d'un sage gouvernement, qui « doit 



partieTi, lettre V. ^2^ 

€ bien moins se proposer de punir l'auteur que d'iempécher Fef- 
€ fet de l'ouvrage (p^e 25). > 

Comment ne le seroît-^ce pas pour l'auteur d'un livre puisque 
l'ordonnance, qui suit en tout les voies convenables à l'espHt du 
christianisme , ne veut pas même qu'on arrête le dogmatiseur 
avant d'avoir épuisé tous les moyens possibles pour le ramener 
au devoir? Elle aime mieux courir les risques du mal qu'il peut 
continuer de faire que de manquer à la charité. Cherchez, de 
grâce , comment de cela seul on peut conclure que-la même or- 
donnance veut qu'on débute contre l'auteur par un décret de 
prise de corps. 

Cependant l'auteur des Lettres, après avtiîr déclaré qu'il re- 
trouvoit assez ses maximes sur cet article dans celles des repré- 
sentants, ajoute : c Mais ces maximes ne sont pas celles de nos 
lois; > et un moment après il ajoute encore que c ceux qui incli- 
€ nent à une pleine tolérance pourroient tout au plus critiquer le 
€ Conseil de n'avoir pas, dans ce cas, fait taire une loi dont l'exer- 
€ cice ne leur paroît pas convenable (page aS). » Cette conclusion 
doit surprendre, après tant d'efforts pour prouver que la seule 
loi qui paroît s'appliquer à mon délit ne ^'y applique pas nécessai- 
rement. Ce qu'on reproche au conseil n'est point de n'avoir pas 
fait taire une loi qui existe, c'est d'en avoir fait parler une qui 
n'existe pas, 

La logique employée ici par l'auteur me p|a*oît toujours nou- 
velle. Qu'en pensez-vous, monsieur? connoissez-vous beaucoup 
d'arguments dans la forme de celui-ci : 

• La loi force le Conseil à sévir contre l'auteur du livre?» 

Et où est-elle cette loi qui force le Conseil à sévir contre l'au- 
teur du livre? 

€ EUe n'existe pas, à la vérité; mais il en existe une autre qui, 
€ ordonnant de traiter avecdouceur celui qui dogmatise, ordonne 
• par conséquent de traiter avec rigueur l'auteur dont elle ne 
« parle point. » 

Ce raisonnement devient bien plus étrange encore pour qui 
sait que ce fut comme auteur et non comme dogmatiseur que 
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Morejli fut poursuivi : il avoit aussi fait un livre ; et ce fut pour 
ce livre seul qu'il fut accusé. Le corps du délit , selon la maxime 
de notre auteur, étoit dans le livre même ; Fauteur nlavoit pas 
besoin d^étre entendu ; cependant il le fut; et non seulement on 
Tcntendit , mais on l'attendit : on suivit de point en point toute 
la procédure prescrite par ce même article de l'ordonnance qu'on 
nous dit ne regarder ni les livres ni les auteurs. On ne brûla 
même le livre qu'après la retraite de l'auteur ; jamais il ne fut 
décrété; l'on ne parla pas du bourreau' ; enfin tout cela se £t 
sous les yeux du législateur , par les rédacteurs de l'ordon- 
nance, au moment qu'elle venoit de passer dans le temps même 
où régnoit cet esprit de sévérité qui , selon notre anonyme, 
l'ayoit dictée, et qu'il allègue en justification très^^claire de la 
rigueur exercée aujourd'hui contre moi. • 

Or écoutez là-dessus la distinction qu'il fait. Après avoir ex- 
posé toutes les voies de douceur dont.on usa envers Morelli, le 
temps qu'on lui donna pour se ranger , la procédure tente et 
régulière qu'on suivit avant que son livre fût brûlé, il ajoute : 
« Toute cette marche est très sage. Mais en faut-il conclure que, 
« dans tous les cas , et*dans des cas très différents , il en faille 
c absolument tenir une semblable ? Doit-on procéder contre 
€ un homme absent qui attaque la religion de la même manière 
f qu'on procéderoit contre un homme présent qui censure la 
f discipline (page 13)?» C'est-à-dire, en d'autres termes, • doit- 
« on procéder contre un homme qui n'attaque point les lois , 
t et qui vit hors de leur juridiction , avec autant de douceur 
« que contre ua homme qui vit sous leur juridiction et qui. les 

* Ajoute^ la circonspection du magistrat dans toute cette affaire , sa marche 
lente et graduelle dans la procédure, le rapport du consistoire, rappareil du 
jugement. Les syndics montent sur leur tribunal public , ils invoquent le nom 
de Dieu , ils ont sous leurs yeux la sainte Écriture ; après une mûre délibéra- 
tion, après avoir pris conseil des citoyens, ils prononcent leur jugemoit devant 
le peuple , afin qu'il en sache le^ causes ; ils le font imprimer et publier, et tout 
cela pour la simple condamnation d'un livre, sans flétrissure , sans décret contre 
l'auteur, opiniâtre et Qontumax. Ces messieurs , depuis lors , ont appris à dispo- 
ser moins cérémonieusement de l'honneur et de la liberté des hommes, et surtout 
des citoyens; car il esi à remarquer que Morelli ne l'étoit pas. 
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c attaque? > Il ne sembleroît pas en effet que cela dût faire une 
question. Voici, j'en suis sûr, la première fois qu'il a passé 
par l'esprit humain d'aggraver la peine d'un coupable , uni- 
quement parceque le crime n'a pas été commis dans l'état, 
c A la vérité ,. continue-t-il , on remarque dans les repré- 
sentations à l'avantage de M. Rousseau que MoreUi avoit 
écrit contre un point de disibipline , au lieu que les livres de 
M.Rousseau, au sentiment de ses juges, attaquent propre- 
ment la religion. Mais cette remarque pourroit bien n'être 
pas généralement adoptée , et ceux qui regardent la religion 
comme l'ouvrage de Dieu , et l'appui de la constitution , pour- 
ront penser qu'il est moins permis de l'attaquer que des points 
de discipline , qui, n'étant que l'ouvrage des hommes, peu- 
vent être suspects d'erreurs , et du moins susceptibles d'une 
infinité de formes et de combinaisons différentes (page i8).» 
Ce discours , je vous l'avoue , me paroîtroit tout au plus 
passable dans la bouche d'un capucin ; mais il me choqueroit 
fort sous la plume d'un magistrat. Qu'importe que la remarque 
des représentants ne soit pas généralement adoptée , si ceux 
qui la rejettent ne le font que parcequ'ils raisonnent mal? 

Attaquer la religion est sans contredit un plus grand péché 
devant IMeu que d'attaquer la discipline. Il n'en est pas de 
même devant les tribunaux humains , qui sont établis pour punir 
les crimes , non les pé(;hés , et «qui ne sont pas les vengeurs de 
Dieu, mais des lois. 

La religion ne peu); jamais faire partie de la législation qu'en 
ce qui concerne les actions des hommes. La loi ordonne de faire 
ou de s'abstenir; mais elle ne peut ordonner de croire. Ainsi 
quiconque u'attaque point la pratique de la religion n'attaque 
point la loi. 

Mais la discipline établie par la loi fait essentiellement partie 
de la législation, elle devient loi elle-même. Quiconque l'at- 
taque attaque la loi, et ne tend pas à moins qu'à troubler la 
constitution de l'état. Que cette constitution fût , avant d'être 
établie , susceptible de plusieurs formes et combinaisons dififé- 
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rentes , en est-elle moins respectable et sacrée sous une de ces 
formes , quand elle en est une fois revêtue à TcKclusion de toutes 
les autres ? et de» lors la loi politique n'est-elle pas constante et 
fixe , ainsi que la loi divine ? 

Ceux donc qui n'adopleroient pas en cette affaire là remarque 
des représentants auroient d'autant plus de tort que cette re- 
marque fut faite par le Conseil métne dans la sentence contre le 
livre de Morelli ; qu'elle accuse surtout de c tendre à faire 
< schisme et trouble dans Tétat , d'une manière séditieuse; > 
imputation dont il seroit difficile de charger le mien. 

Ce que les tribunaux civils ont à défendre n'est pas l'ouvrage 
de Dieu, c'est l'ouvrage des hommes; ce n'est pas des âmes 
qu'ils sont chargés , c'est des corps ; c'est de l'état , et non de 
l'Église, qu'ils sont les vrais gardiens ; et, lorsqu'ils se mêlent 
des matières de religion, ce n'est qu'autant qu'elles sont du res- 
sort des lois , autant que ces matières importent au bon ordre 
et à la sûreté publique. Voilà les saines maximes de la magistra- 
ture. Ce n'est pas, si l'on veut, la doctrine de la puissance 
absolue , mais c'est celle de la justice et de la raison. Jamais on 
ne s'en écartera dans les tribunaux civils , sans donner dans les 
plus funestes abus, sans mettre l'état encore en combustion , sans 
faire des lois et de leur autorité le plus odieux brigandage. Je 
suis fâché pour le peuple de Genève que le Conseil le méprise 
assez pour l'oser leurrer par de tels discours, dont les plus 
bornés et les plus superstitieux de l'Europe ne sont plus les 
dupes. Sur cet article , vos représentants raisonnent en hommes 
d'état, et vos magistrats raisonnent en moines. 

Pour prouver que l'exemple de Morelli ne fait pas règle , 
l'auteur des Lettres oppose à la procédure faite contre lui celle 
qu'on fit en i632 contre Nicolas Antoine , un pauvre fou , qu'à 
la sollicitation des ministres le Conseil fit brûler pour le bien de 
son ame. Ces auto-da-fé n'étoient pas rares jadis à Genève ; et 
il paroît , par ce qui me regarde , que ces messieurs ne man- 
quent pas de goût pour les renouveler. 

Commençons toujours par transcrire fidèlement les pas- 
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sages, pour ne pas imiter la méthode de mes persécuteurs. 

c Qu'on voie le procès de Nicolas Antoine. L'ordonnance ec- 
c clésiastiquë existoit ^ et on étoit assez près du temps où elle 
€ avoit été rédigée poui* en connoître Fesprit : Antoine fut -il 
€ cité au consistoire? Cependant , parmi tant de voix qui s'éle- 
€ vèrent contre cet arrêt sanguinaire , et au milieu de& efforts 
€ que firent pour le sauver les gens humains et. modérés, y 
€ eut -il quelqu'un qui réclamât contre l'irrégularité de la pro- 
• cédure? Morel}i fut cité au consistoire , Antoine ne le fut pas : 
c la citation au consistoire n^est donc pas nécessaire dans tous 
€ les cas (page 17). > 

Vous croirez là-dessus que le Conseil procéda d'emblée contre 
Nicolas Antoine ,« comme il a fait contre moi , et qu'il ne fut pas 
seulement question du consistoire ni des ministres : vous allez 
voir. 

Nicolas Antoine ayant été , dans un de ses accès de fureur, sur 
le point de se précipiter dans le Rhône, le magistrat se détermina 
à le tirer du logis public où il étoit , pour le mettre à l'hôpital, 
où les médecins le traitèrent. Il y resta quelque temps , profé- 
rant divers blasphèmes contre la religion chrétienne, c Les mi- 
€ nistres le voyoient tous les jours , et tâchoient , lorsque sa 
€ fureur paroissoit un peu calmée , de le faire revenir de ses 
€ erreurs ; ce qui n'aboutit à rien , Antoine ayant dit qu'il per- 
c sisteroit dans ses sentiments jusqu'à la mort , qu'il étoit prêt 
€ à souffrir pour la gloire du grand Dieu d* Israël. W^ysini pu 
€ rien gagner sur lui , ils eu informèrent le Conseil , où ils le re- 
€ présentèrent pire que Servet , Gentilis , et tous les autres anti- 
€ trinitaires , concluant à ce qu'il fut mis en chambre close ; ce 
< qui fut exécuté'. » 

Vous voyez là d'abord pourquoi il ne fut pas cité au consis- 
toire; c'est qu'étant grièvement malade , et entre les mains des 
médecins, il lui étoit impossible d'y comparoître. Mais s'il n'al- 
loit pas au consistoire, le consistoire ou ses membres alloient 
vers lui; les ministres le voyoient tous les jours, l'exhortoient 

' Histoire de Genèue, in-12, tome 11, pages 550 et suiv., à la note. 
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tous les jours : enfin , n'ayant pu rien gagner sur lui , ils te dé- 
noncent au G)nseii , le représentent pire que d'autres qu'on 
avoit punis de mort , requièrent qu'il soit mis en prison ; et sur 
leur réquisition cela est exécuté. 

• En prison même les ministres firent dç leur mieux pourJe 
ramener, entrèrent avec lui dans la discussion des divers pas- 
sages de Tancien Testament, et le conjurèrent, par tout ce 
qu ils purent imaginer de plus touchant , de renoncer à ses er- 
reurs ' : mais il y demeura ferme. H le fut aussi detant le 
magistrat qui lui fit subir les interrogatoires ordinaires. Lors- 
qu'il fut question de juger cette affaire , le magistrat consulta 
encore les ministres , qui comparurent eh Conseil âU Jiombre de 
quinze,' tant pasteurs que professeurs. Leurs opinions forent 
partagées , mais l'avis du plus grand nombre fut suivi, et Ni- 
colas exécuté. De sorte que le procès fut tout ecclésiastique , et 
que Nicolas fut , pour ainsi dire , brû^é par la main des mi- 
nistres. 

Tel fut, monsieur, l'ordre de la procédure^ dans laquelle 
l'auteur des Lettres nous assure qu'Antoine ne fut pas dté au 
consistoire, d'où il conclut que cette citation n'est donc pas 
toujours nécessaire. L'exemple vous paroît-il bien choisi? 

Supposons qu'il le soit , que s'en suivrart-il? Les représentants 
concluoient d'un fait en confirmation d'une loi. L'auteur des 
Lettres conclut d'un fait contre cette même loi. Si l'autorité de 
chacun de ces deux faits détruit celle de l'autre, reste la loi dans 
son entier. Cette loi, quoique une fois enfreinte, en est-elle 
moins expresse? et suffiroit-il de l'avoir violée une fois pour 
avoir droit de la violer toujours? 

Concluons à notre tour. Si j'ai dogmatisé, je suis certaine- 
ment dans le cas de la loi; si je n'ai pas dogmatisé , qu'a-t-on à 

s'il y eût reuoncé, eût-il également été brûlé? Selon la maxime de l'auteur 
des Lettres, il auroit dû l'être. Cependant il paroît qu'il ne l'auroit pas été, 
puisque, malgré son obstination, le magistrat ne laissa pas de consulter les mi- 
nistres. Il le regardoit en quelque sorte comme étant encore sous leur juri- 
diction. 
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me dire? Aucune loi n'a parlé de moi ' . Donc on a transgressé 
la loi qui existe , ou supposé celle qui n'existe pas. 

n est vrai qu'en jugeant l'ouvrage , on n'a pas jugé définitive- 
ment l'auteur : on n'a fait .encore que le décréter, et l'on compte 
cela pour rien. Cela me paroît dur cependant. Mais ne soyons 
jamais injustes, même envers ceux qui le sont envers nous, et 
ne cherchons point l'iniquité où elle peut ne pas être. Je ne fois 
point un crime au Conseil , ni même à l'auteur des Lettres , de 
la distinction qu'ils mettent entre l'homme et le livre , pour se 
disculper de m'avoir jugé sans m'entendre. Les juges ont pu 
voir la chose comme ils la montrent ; ainsi, je ne les accuse en 
cela ni de supercherie ni de mauvaise foi ; je les accuse seulement 
de s'être trompés à mes dépens en un point très grave : et se 
tromper pour absoudre est pardonnable;. mais se tromper pour 
punir est une erteur bien cruelle. • 

Le Conseil avançoit , dans ses réponses , que , malgré la flé- 
trissure de mon livre , je restois , quant à ma personne , dans 
toutes mes exceptions et défenses. 

Les auteurs des représentations répliquent qu'on ne com- 
prend, pas quelles exceptions et défenses il reste à un homme 
déclaré impie, téméraire, scandaleux, et flétri même par la 
main du bourreau dans des ouvrages qui portent son nom. 

c Yous supposez ce qui n'est point , dit à cela l'auteur des 
€ Lettres ; savoir, que le jugement porte sur celui dont l'ouvrage 
c porte le nom : mais ce jugement ne l'a pas encore effleuré; ses 
€ exceptions et défenses lui restent donc entières (page 21 ). » 

Vous vous trompez vous-même , dirois-je à cet écrivain. Il est 
vrai que le jugement qui qualifie et flétrit le livre , n'a pas encore 
attaqué l'a vie de l'auteur; mais il a déjà tué sen honneur : ses 
exceptions et -défenses lui restent encore entières pour ce qui 
regarde la peine afflictive ; mais il a déjà reçu la j^eine infa- 
mante : il est déjà flétri et déshonoré autant qu'il dépend de ses 

• 

^ Rien de ce qui ne blesse aucune loi naturelle ne devient criminel que 
lorsqu*il est défendu par quelque loi- positive. Cette remarque a pour but de 
faire sentir aux raisonneurs .superficiels que mon dilemme est exact. 
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juges; la seule cbose qui leur' reste à décider, cest s*il sera 
brûlé ou non. 

La distinction sur ce point entre le livre et Tauteur est inepte, 
puisqu'un livre n'est pas punissable. Un livre n'est en lui-même 
ni impie ni téméraire ; ces épithètes ne peuvent tomber que sur 
la doctrine qu'il contient, c est-à-dire sur l'auteur de cette doc- 
trine. Quand on brûle un livre , que fait là le bourreau? Désho- 
nore-t-il les feuillets du livre? Qui jamais ouït dire qu'un livre 
eût de riionneur ? 

Yoilà Terreur; en voici la source : un usage mal entendu. 

On écrit beaucoup de livres ; on en écrit peu avec un désir 
sincère d'aller au bien. De cent ouvrages qui paroissent , soixante 
au moins ont pour objet des motifs d'intérêt ou d'ambition; 
trente autres, dictés par l'esprit de parti, par la haine, vont, 
à la faveur de l'^onyme , porter dans le public le poison de la 
calomnie et de la satire. Dix peut-être , et c'est beaucoup, sont 
écrits dans de bonnes vues : on y dit la vérité qu'on sait , on y 
cherche le bien qu'on aime. Oui ; mais où est l'homme à qui l'on 
pardonne la vérité ? Il faut donc se cacher pour la dire ? Pour être 
utile impunément , on lâche son livre dans le public , et l'on fait 
le plongeon. 

De ces divers livres, quelques uns des mauvais, et à-peu-près 
tous les bons , sont dénoncés et proscrits dans les tribunaux : la 
raison de cela se voit sans que je la dise. Ce n'est , au surplus, 
qu'une simple formalité , pour ne pas paroître approuver tacite- 
ment ces livres. Du reste , pourvu que les noms des auteurs n'y 
soient pas, ces auteurs , quoique tout le monde les connoisse et 
les nomme, ne sont pas connus du magistrat. Plusieurs même 
sont dans l'usage d'avouer ces livres pour s'en faire honneur, et 
de les renier pour se mettre à couvert; le même homme sera 
l'auteur ou ne le sera pas devant le même homme , selon qu'ils 
seront à l'audience ou dans un souper. C'est alternativement oui 
et non, sans difficulté, sans scrupule. De cette façon, la sûreté 
ne coûte rien à la vanité , c'est là la prudence et l'habileté que 
Fauteur des Lettres me reproche de n'avoir pas eue, et qui 
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pourtant n*ex|ge pas , ce me semble , que , pour Tavoir , on se 
mette en grands frais d'esprit. 

Cette manière de procéder contre des livres anonymes , dont 
on ne veut pas connoitre les auteurs , est devenue un usage judi- 
ciaire. Quand on veut sévir contre le livre , on le brûle , parce- 
qu il n'y a personne à entendre , et qu'on voit bien que Fauteur 
qui se cache n'est pas d'humeur à l'avouer ; sauf à rire le soir 
avec lui-même des informations qu'on vient d'ordonner le matin 
contre lui. Tel est l'usage. 

Mais lorsqu'un auteur maladroit , c'est-à-dire un auteur qui 
connoit son devoir , qui le veut remplir , se croit obligé de ne 
rien dire au public qu'il ne l'avoue , qu'il ne se nomme , qu'il 
ne se montre pour en répondre, alors l'équité , qui ne doit pas 
punir comme un crime la maladresse d'un homme d'honneur , 
veut qu'on procède avec lui d'une autre manière; elle veut 
qu'on ne sépare point la cause du livre de celle de l'homme , 
puisqu'il déclare, en mettant son nom , ne les vouloir point sé- 
parer : die veut qu'on ne juge l'ouvrage, qui ne peut répon- 
dre , qu'après avoir ouï l'auteur , qui répond pour Iw. Ainsi , 
bien que condamner un livre anonyme soit en effet ne con- 
danmer que le livre , condamner un livre qui porte le nom de 
l'auteur, c'est condamner l'auteur même; et quand on ne l'a 
point mis à portée de répondre , c'est le juger sans l'avoir en- 
tendu. 

L'assignation préliminaire, même , si Ji'on veut, le décret de 
prise de c(»rps, est donc indispensable en pareil cas avant de 
procéder au jugement du livre : et vainement diroit-on , avec 
l'auteur des Lettres , ^ue le délit est évident , qu'il est dans le 
livre même : cela ne dispense point de suivre la forme judiciaire 
qu'on suit dans les plus grands Icrimes , dans les plus avérés , 
dans les mieux prouvés. Car, quand toute la ville auroit vu un 
homme en assassiner un autre , encore ne jugeroit-on point l'as- 
sassin sans l'entendre, ou sans l'avoir mis à portée d'être en- 
tendu. 

Et pourquoi cettre franchise d'un auteur qui se nomme tour- 
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oeroit-elle ainsi contre lui? Ne doit-elle pas , au contraire « hi 
mériter des égards? ne doit-elle pas imposer aux juges plus de 
circonspection que s'il ne se fût pas nommé? Pourqum , quand 
il traite des questions hardies, s'exposeroit-il ainsi, s'il ne se 
sentoit rassuré contre les dangers par des raisons qu'il peut al- 
léguer en sa faveur , et qu'on peut présumer, sur sa conduite 
ipéme, valoir la peine d'être entendues? L'auteur des Lettres 
aura beau qualifier cette conduite d'imprudence et de mala- 
dresse, elle nen est pas moins celle d'un homme d'honneur, 
qui voit son devoir où d'autres voient cette imprudence, qui 
sent n'avoii* rien à craindre de quiconque voudra procéder avec 
lui justement , et qui regarde comme une lâcheté punissable de 
publier des choses qu'on ne veut pas avouer. 

S'il n'est question que de la réputation d'auteur , a-t-on be- 
soin de mettre son nom à son livre? Qui ne sait comment on s'y 
prend pour en avoir tout l'honneur sans rien risquer, pour s'en 
glorifier sans en répcmdre, pour prendre un air humble à force 
de vanité? De quels auteurs d'une certaine volée ce petit tour 
d'adresse est-il ignoré ? qui d'entre eux ne sait qu'il est même 
au-dessous de la dignité de se nommer , comme si chacun ne 
devoit pas, en lisant l'ouvrage, deviner le grand homme qui l'a 
composé? 

Mais ces messieurs n'ont vu que l'usage ordinaire; et, loin 
de voir l'exception qui faisoit en ma faveur , ils l'ont fait servir 
contre moi. Ils dévoient brûler le livre sans faire mention de 
l'auteur, ou, s'ils en vouloient à l'auteur, attendre qu'il fût 
présent ou conlumax pour brûler le livre. Mais point; ils brû- 
lent le livre comme si l'auteur n'étoit pas connu , et décrètent 
l'auteur comme si le livre n'étoit pas brûlé. Me décréter après 
m'avoir diffamé ! Que me vouloient-ils donc encore? que meré- 
sOTvoient-ils de pis dans la suite? Ignoroient-ils que l'honneur 
d'un honnête homme lui est plus cher que la vie? Quel 
mal reste-t-îl à lui faire quand on a commencé par le flé- 
trir? Que me sert de me présenter innocent devant les juges, 
quand le traitement qu'ils me font avant de m'entendre est 
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la plus cruelle peine qu'ils pourroient m'imposer si j'étois jugé 
criminel? 

On commence par me traiter à tous égards comme un mal- 
faiteur qui n'a plus d'honneur à perdre, et qu'on ne peut punir 
désormais que dans son corps; et puis on dit tranquill^nent que 
je reste dans toutes mes exceptions et défenses l-Mais comment 
ces exceptions et défenses effaceront-dles l'ignominie et le mal 
qu'on m'aura fait souffrir d'avance et dans mon livre et dans ma 
personne, quand j'aurai été promené dans les rues par des ar- 
chers; quand aux maux qui m'accablent on aura pris soin d'a- 
jouter les rigueurs de la prison! Quoi donc! pour être juste 
doit-on confondre dans la même classe et dans le même traite- 
ment toutes les fautes et tous les hommes? Pour un acte de fran- 
diise, appelé maladresse, faut-il débuter par tratner un citoyen 
sans reprocha dans les prisons comme un scélérat? Et quel avan- 
tage aura donc devant les juges l'estime puMiqueet l'intégrité de 
la vie entière, si cinquante ans d'honneur vis-à-vis du moindre 
indice ' ne sauvent un homme d'aucun affiront? 

c La comparaison d'Emile et du Contrat social avec d'au- 
€ très ouvrages qui ont été tolérés, et la partialité qu'on en prend 
« occasion de reprodier au Conseil^ ne me semblent pas fondées, 
c Ce ne seroit pas bien raisonner que de prétendre qu'un gou- 
c vernement, parcecpi'il auroit une fois dissimulé, seroit obligé 
•€ de disâmuler toujours : si c'est une négligence, on peut la re- 
« dresser ; si c'est un silence forcé par les circonstances ou par 

< la politique, il y auroit peu de justice à en faire la matière d'un 

< reproche. Je ne prétends point justifier les ouvrages désignés 

< dans les représentations; mais, en conscience , y a-t-ii parité 

^ Il y «uroi||^à l'«xameo beaucoup à rabattre des présomptions que l'auteur 
des Lettres affecte d*accumuler contre moi. Il dit, par eiLcmple, que les livres 
déférés paroissoient sous le môme format que mes autres ouvrages. Il est vrai 
qu'ils étoient in-1 2 et in-8* : sous quel format sont donc ceux des autres au- 
teurs? n ajoute qu'ils étoient imprimés par le même libraire; voilà ce qui n'est 
pas. V Emile fu| imprimé par des libraires différents du mien, et avec des ca- 
ractères qui n'avoient servi à nul autre de mes écrits. Ainsi llndice qui résul- 
toit de cette confrontation n'éloit point contre moi, il étoit à ma décJiarge. 
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c entre des livres où Ton trouve des traits épars et indiscrets 
c contre ia religion, et des livres oii, sans détour, sans ménage* 
c ment, on Tattaque dans ses dogmes, dans sa morale, dans son 
t influence sur la société civile? Faisons impartialement la com- 
c paraison de ces ouvrages , jugeons-en par Timpression qu'ils 
c ont foite dans le monde : les uns s*impriment et se débitent 
€ partout; on sait conunent y ont été reçus les autres ( pa- 
ges aS et 24)* > 

J'ai cru devoir transcrire d'abord ce paragraphe en entier; 
je le reprendrai maintenant par fragments : il mérite un peu 
d'analyse. 

Que n'imprime-t-on pas à Genève? que n*y tolère-t-on pas? 
Des ouvrages qu'on a peine à lire sans indignation s'y débitent 
publiquement ; tout le monde les lit» tout le monde les aime : les 
magistrats se taisent, les ministres sourient; l'air austère n'est 
plus du bon air. Moi seul et mes livres avons mérité l'animadver- 
sion du Conseil; et quelle animadversion ! l'on ne peut même 
l'imaginer plus violente ni plus terrible. Mon Dieu! jen'aurois 
jamais cru d'être un si grand scélérat ! 

c La comparaison A* Emile et du Contrat social blygc d*au^ 
c très ouvrages tolérés ne me semble pas fondée. > Ah ! je l'es- 
père. 

c Ce ne seroit pas bien raisonner de prétendre qu'un gouver- 
c nement , parcequ'il auroit une fois dissimulé, seroit obligé de 
c dissimula toujours. > Soit, mais voyez les temps, les lieux,. les 
personnes; voyez les écrits sur lesquels on dissimule, et ceux 
qu'on dioisit pour ne plus dîs^uler; voyez les auteurs qu'on 
fête à Genève, et voyez ceux qu'on y poursuit. 

« Si c'est une négligence, on peut la redresser. » On le pou- 
voit , on l'auroit dû; l'a-t-on fait? Mes écrits et leur auteur ont 
été flétris sans avoir mérité de l'être , et ceux qui l'ont mérité 
ne sont pas moins tolérés qu'auparavant. L'exception n'est que 
pour moi seul. 

t Si c'est un silence forcé par les circonstances et par la poli- 
c tique, il y auroit peu de justice à en faire la matière d'un re- 
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< proche. > Si l'on vousforce à tolérer des écrits punissables, tolé- 
rez donc aussi ceux qui ne le sont pas. La décence au moins exige 
qu'on cache au peuple ces choquantes acceptions de personnes, 
qui punissent le faible innocent des fautes du puissant coupable. 
Quoi ! ces distinctions scandaleuses sont-elles donc des raisons, 
et feront-elles toujours des dupes? Nediroit-on pasquelesortde 
quelques satii^es obscènes intéresse beaucoup les potentats, et 
que votre ville va être écrasée si Ton n'y tolère, si Ton n'y impri- 
me, si Ton n'y vend publiquement ces mêmes ouvragesqu'on pro- 
scrit dans le pays des auteurs? Peuples ! combien on vous ^i fait 
accroire, en faisant si souvent intervenir les puissances pour au- 
toriser le mal qu'elles ignorent et qu'on veut faire en leur nom 1 
Lorsque j'arrivai dans ce pays, on eût dit que tout le royaume 
de France étoit à mes trousses : on brûle mes livres à Genève : 
c'est pour complaire à la France; on m'y décrète : la France le 
veut ainsi; l'on me fait chasser du canton de Berne : c'est la France 
qui l'a demandé ; Ton me poursuit jusque dans ces montagnes; si 
l'on m'en eût pu chasser, c'eût encore été- la France. Forcé par 
mille outrages , j'écris une lettre apologétique '; pour le coup tout 
étoit perdu : j'étois entouré , surveillé ; la France envoyoit des 
espions pour me guetter , des soldats pour m'enlever, des bri- 
gands pour m'assassiner ; il étoit même imprudent de sortir de 
ma maison : tous les dangers me venoient toujours de la France, 
du parlement , du clergé , de la cour même ; on ne vit de la vie 
un pauvre barbouilleur de papier devenir, pour son malheur, un 
homme aussi important. Ennuyé de tant de bêtises, je vais en 
France; je connoissois les François, et j'étois malheureux! On 
m'accueille, on me caresse, je reçois mille honnêtetés, et il ne 
tient qu'à moi d'en recevoir davantage. Je retourne tranquil- 
lement chez moi. L'on tombe des nues ; on n'en revient pas ; on 
bi^me fortement mon étourderie, mais on cesse de me menacer 
de la France. On a raison : si jamais des assassins daignent ter- 
miner mes souffrances , ce n'est sûrement pas de ce pays-là 
qu'ils viendront. 

* Lettre à M. de Beaumont. 
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Je ne confonds point les diverses causes de mes disgrâces; je 
sais bien discerner celles qui sont Teffet des circonstances , Tou- 
vrage de la triste nécessité , de celles qui me vienn^t unique- 
ment de la haine de mes ennemis. Eh! plût à Dieu que je n'en 
eusse pas plus à Genève qu'en France , et qu'ils n'y fussent pas 
plus implacables ! Chacun sait aujourd'hui d'où sont partis les 
coups qu'on m'a portés, et qui m'ont été les plus sensibles. Vos 
gens me reprochent mes malheurs comme s'ils n'étoient pas leur 
ouvrage. Quelle noirceur plus cruelle que de me faire un crime 
à Genève des persécutions qu'on me suscitoit dans la Suisse, et 
de m'accuser de n'être admis nulle part , en me faisant chasser 
de partout ? Faut-il que je reproche à l'amitié qui m'appela dans 
ces contrées le voisinage de mon pays? J'ose en attesta* tous les 
peuples de l'Europe ; y en a-t-il un seul , excepté la Suisse , 
où je n'eusse pas été reçu même avec honneur ? Toutefois doîs- 
je me plaindre du choix de ma retraite? Non , malgré tant d'a- 
charnement et d'outrages, j'ai plus gagné que perdu; j'ai trouvé 
un homme , ame noble et grande ; ô George Keith ! mon protec- 
teur , mon ami, mon père ! où que vous soyez, où que j'achève 
mes tristes jours , et dussé-je ne vous revoir de ma vie , non , 
je ne reprodierai point au ciel mes misères : je leur dois votre 
amitié. 

f En conscience , y a-t-il parité entre les livres où Ton trouve 
« quelques traits épars et indiscrets contre la religion , et des 
c livres où, sans détour, sans ménagement, on l'attaque dans ses 
c dogmes, dans sa morale, dans son influence sur la société? > 

En conscience... ! Il ne siéroit pas à un impie tel que moi 
d'oser parler de conscience. . . surtout vis-à-vis de ces bons diré- 
tiens. . . ainsi je me tais. . . C'est pourtant une singulière conscience 
que celle qui fait dire, à des magistrats : Nous souffrons volon- 
tiers qu'on blasphème, mais nous ne souffrons pas qu'on raison- 
ne ! Otons , monsieur, la disparité des sujets; c'est avec ces mê- 
mes façons de penser que les Aihéniens applaudissoient aux 
impiétés d'Aristophane , et firent mourir Socrate. 

Une des choses qui me donnent le plus de confiance dans mes 
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principes, c'est de trouver leur application toujours juste dans 
les cas que j'avois le moins prévus; tel est celui qui se présente 
ici. Une des maximes qui découlent de l'analyse que j'ai faite de 
la religion et de ce qui lui est essentiel , est que les hommes ne 
doivent se mêler de celle d^autrui qu'en ce qui les intéresse; 
d'où il suit qu'ils ne doivent jamais punir des offenses 'faites 
uniquement à Dieu , qui saura bien les punir lui-même, c II faut 
c honorer la Divinité, et ne la venger jamais, > disent, après 
Montesquieu, les représentants : ils ont raison. Cependant les 
rîdjcules outrageants, les impiétés grossières , les blasphèmes 
contre la religion sont punissables , jamais les raisonnements. 
Pourquoi cela ? parceque dans ce premier cas on n'attaque pas 
seulement la religion, mais ceux qui la professent ; on les insulte, 
on les outrage dans leur culte , on marque un mépris révoltant 
pour ce qu'ils respectent , et par conséquent pour eux. De tels 
outrages doivent être punis par les lois, parcequ'ils retombent 
sur les hommes , et que les hommes ont droit de s'en ressentir. 
Mais où est le mortel sur la terre qu'un raisonnement doive of- 
fenser ? Ouest celui qui peut se fâcher de ce qu'on le traite en 
homme , et qu'on le suppose raisonnable ? Si le raisonneur se 
trompe ou nous trompe , et que vous vous intéressiez à lui ou à 
nous, montrez-lui son tort, désabusez-nous , battez -le de ses 
propres armes. Si vous n'en voulez pas prendre la peine , ne di- 
tes rien , ne Técoutez pas , laissez-le raisonner ou déraisonner , 

* Notez que je me sers de ce mot offenser Dieu, selon Fiisage, quoique je 
sois très éloigné de Tadmetlre dans son sens propre , et que je le trouve très mal 
appliqué; comme si quelque être que ce soit, un homme, un ange, le diable 
même pou voit jamais offenser Dieu! Le mot que nous rendons par offenses est 
traduit comme presque tout le reste du texte sacré; c^est tout dire. Des hommes 
enfarinés de leur théologie ont rendu et défiguré ce livre admirable selon leurs 
petites idées ; et voilà de quoi l'on entretient la folie et le fanatisme du peuple. 
Je trouve très sage la circonspection de TÉglise romaine sur les traductions de 
l'Écriture en langue vulgaire; et comme il n*est pas nécessaire de proposer tou- 
jours au peuple les méditations voluptueuses du Cantique des Cantiques , ni les 
malédictions continueUes de David contre se^ ennemis, ni les subtilités de saint 
Paul sur la grâce j il est dangereux de lui proposer la sublime morale de TÉvan- 
gila dans des termes qui ne rendent pas exactement le sens de rauteur ; car, 
pour peu qu^on s*en écarte en prenant une autre route, on va très loin. 
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et tout est fini sans bruit, sans querelle, sans insulte quelconque 
pour qui que ce soit. Mais sur quoi peut-on fonder la maxime 
contraire de tolérer la raiUerie, le mépris , Foùtrage, et de pu- 
nir la raison? la mienne s'y perd. 

Ces messieurs voient si souvent M. de Voltaire , comment ne 
leur a-t-il point inspiré cet esprit de tolérance qu'il prêche sans 
cesse , et dont -il a quelquefois besoin ? S'ils l'eussent un peu 

m 

consulté dans cette affaire, il me parolt qu'il eût pu leur parler 
à-peu-près ainsi : 

c Messieurs , ce ne sont point les raisonneurs qui font du 
c mal , ce sont les cafards. La philosophie peut aller son traio 

< sans riscpie, le peuple ne l'entend pas ou la laisse dire , et lui 
c rend tout le dédain qu'dle apourlui. Raisonner, est de toutes 
c les folies des hommes celle qui nuit le moins au genre humain; 

< et Ton voit même des gens sages entidiés parfois de ç^tefo- 
c lie-là. Je ne raisonne pas, moi, cela est vrai; mais d'autres 
f raisonnent : quel mal en arrive- 1 -il? voyez tel , tel et tel ou- 
c vrage : n'y a-t-il que des plaisanteries dans ces livres-là? Moi- 

< même enfin, si je ne raisonne pas, je fais mieux, je fais rai- 
€ sonner mes lecteurs. Voyez mon chapitre des Juifs ; voyez le 
€ même chapitre plus développé dans le Sermon des Cinquan- 
« te : il y a là du raisonnement , ou l'équivalent , je pense. Vous 
€ conviendrez aussi qu'il y a peu de détour, et quelque chose de 

< plus que des traits épars et indiscrets, 

f Nous avons arrangé que mon grand crédit à la cour pt ma 
c toute-puissance prétendue vous serviroient de prétexte pour 
€ laisser courir en paix les jeux badins de mes vieux ans : cela 
€ est bon; mais ne brûlez pas pour cela des écrits plus graves, 
€ car alors cela seroit trop choquant. 

€ J'ai tant prêché la tolérance ! il ne faut pas toujours l'exiger 
€ des autres, et n'en jamais user avec eux. Ce pauvre honune 
€ croit en Dieu , passons-lui cela , il ne fera pas secte : il est en- 
€ nuyeux; tous les raisoftneurs le sont : nous ne mettrons pas 
f celui-ci de nos soupers; du reste, que nous importe? Si l'on 
€ brùloit tous les livres ennuyeux, que deviendroient les biblio- 
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c thèques? et si Ton brûloit tous les gens ennuyeux , il faudroii 
c faire un bâcher du pays. Croyeznnoi, laissons raisonner ceux 
€ qui nous laissent plaisanter; ne brûlons ni gens ni livres, et 
c restons en paix; c'est mon avis. > Voilà, selon moi^ ce qu'eût 
pu dire d'un meilleur ton M. de Voltaire ; et ce n'eût pas été 
là, ce me semble , le plus mauvais conseil qu'il auroit donné * . 

c Faisons impartialement la comparaison de ces ouvrages ; ju- 
< geons-en par l'impression qu'ils ont faite dans le monde. » J'y 
consents de tout mon cœur, c Les uns s'impriment et se débi- 
c tent partout; on sait comment y ont été reçus les autres. » 

Ces mots, les uns et les autres ^ sont équivoques. Je ne di- 
rai pas sous lesquels l'auteur entend mes écrits : mais ce que je 
puis dire , c'est qu'on les imprime dans tous les pays, qu'on les 
traduit dans toutes les langues , qu'on a même fait à-la-fbis deux 
traductions de ï Emile, à Londres, honneur que n'eut jamais 
aucun autre livre, excepté YHéloïsej au moins que je sache. Je 
dirai, déplus, qu'en France, en Angleterre , en Allemagne, 
même en Italie, on me plaint, on m'aime, on voudroit m'ac- 
cueillir , et qu'il n'y a partout qu'un m d'indignation contre le 
Conseil de Genève. Voilà ce que je sais du sort de mes écrits; 
j*jgnore ce|ui des autres. 

n est temps de finir. Vous voyez, monsieur , que dans cette 
lettre et dans la précédente, je me suis supposé coupable : mais 
dans les trois premières j'ai montré que je ne l'étois pas. Or ju- 
gez de ce qu'une procédure injuste contre un coupable doit être 
contre un innocent ! 

* Cependant ces messieurs , bien déterminés à laisser subsister 
cétje procédure, ont hautement déclaré que le bien de la religion 
ne leur permettoit pas de reconnoître leur tort , ni l'honneur du 
gouvernement de réparer leur injustice. Il faudroit un ouvrage 
entier pour montrer les conséquences de cette maxime, qui con- 
sacre et change en arrêt du destin toutes les iniquités des mi- 

* YoUaire répondit à celte plaisanterie par le pamphlet intitulé : Sentiments 
des citoyens, dans lequel il représente Rousseau ayant une maladie honteuse , 
et traînant de \iUage en village une femme de mauvaise vie. (Voyez Oeuvres de 
YoLTAïas, tome xxxix, édition Armand- Aubrée.) 
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nistres des lois. Ce n'est pas de cela qu'il s'agît encore , et je ne 
me suis proposé jusqu*idque d'examiner si Tinjustioe avoit été 
commise , et non si elle devoit être réparée. Dans le cas de l'af- 
firmative, nous verrons ci-après quelle ressource vos lois se sont 
ménagée pour remédier à leur violation. En attendant , que feut- 
il penser de ces juges inflexibles qui procèdent dans leurs juge- 
ments aussi légèrement que s'ils ne tiroient point à conséquence, 
et qui les maintiennent avecautant d'obstination que s'ils y avoient 
apporté le plus mûr examen ? 

Quelque longues qu'aient été ces discussions , j'ai cru que leur 
objet vous donneroit la patience de les suivre; j'ose même dire 
que vous le deviez, puisqu'elles sont autant l'apologie de vos lois 
que la mienne. Dans un pays libre et dans une religion raison- 
nable, la loi qui rendroit criminel un livre pareil au mien se- 
roit une loi funeste, qu'il faudroit se hâter d'abroger pour 
l'honneur et le bien de l'état. Mais, grâce au ciel, il n'existe rien 
de tel parmi vous, comme je viens dele prouver, et il vaut mieiix 
que l'injustice dont je suis^la victime soit l'ouvrage du magistrat 
que des lois ; car les erreurs des hommes sont passagères , mais 
celles des lois durent autant qu'elles. Loin que l'ostracisme qui 
m'exile à jamais de mon pays soit l'ouvrage de mes fautes , je 
n'ai jamais mieux rempli mon devoir de citoyen qu'au moment 
que je cesse de l'être, et j'en aurois mérité le titre par l'acte 
qui m'y fait renoncer. 

Rappelez-vous ce qui venoit de se passer, il y avoit peu d'an- 
nées, au sujet de l'article Genèy^e, de M. d'Alembert. Loin de 
calmer les murmures excités pai' cet article, Técrit publié par les 
pasteurs les avoit augmentés ; et il n'y a personne qui ne sache 
que mon ouvrage leur fit plus de bien que le leur. Le parti pro- 
testant, mécontent d'eux, n'éclatoit pas , mais il pouyoit éclater 
d'un moment à l'autre ; et malheureusement les gouvernements 
s'alarment de si peu de chose en ces matières, que les querelles 
des théologiens, faites pour tomber dans l'oubli d'elles-mêmes, 
prennent toujours de Timportance par celle qu'on leur veut 
donner. 
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Pour moi, je regardois comme la gloire et le bonheur de la 
patrie d'avoir on clergé animé d*un esprit si rare dans son ordre, 
et qui, sans s'attacher à la doctrine purement spéculative, rap- 
portoît tout à la morale et aux devoirs de Thomme et du citoyen. 
Je pensois que , sans faire directement son apologie, justifier les 
maximes que je lui supposois et prévenir les censures qu'^n en 
pourroit faire, étoit un service à rendre à l'état. En montrant 
que ce qu'il négligeoit n'étoit ni certain ni utile, j'espérois conte- 
nir ceux qui voudroient lui en faire un crime : sans le nommer, 
sans le désigner, sans compromettre son orthodoxie, c'étoit le 
donner en exemple aux autres théologiens. 

L'entreprise étoit hardie, mais elle n'étoit pas téméraire; et, 
sans des circonstances qu'il étoit difficile de prévoir, elle devoit 
naturellement réussir. Je n'étois pas seul de ce sentiment; des 
gens très éclairés, d'illustres magistrats même, pensoient comme 
moi. Considérez l'état religieux de l'Europe au moment où je 
publiai mon livre , et vousverrez qu'il étoit plus que probable 
qu'il seroit partout accueilli. La religion, décréditée en tout lieu 
par la philosophie, avoit perdu son ascendant jusque sur le peu- 
ple. Les gens d'Église, obstinés à l'étayer par son côté foible, 
avoient laissé miner tout le reste ; et l'édifice entier, portant à 
feux , étoit prêt à s'écrouler. Les controverses avoient cessé, 
parceqn'elles n'intéressoient plus personne; et la paix régnoit 
entre les différents partis, parceque nul ne se soucioit plus du 
sien. Pour ôter les mauvaises branches, on avoit abattu l'arbre ; 
pour le replanter, il falloit n'y laisser que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir solidement la paix 
universelle , que celui où l'animosité des partis suspendue, lais- 
soit tout le monde en étatd'écouter la raison? A qui pouvoit dé- 
plaire un ouvrage où, sans blâmer, du moins sans exclure per- 
sonne, on faisoit voir qu'au fond tous étoient d'accord ; que tant 
de dissensions ne s'étoient élevées, que tant de sang n'avoit été 
versé que pour des malentendus; que chacun devoit rester en 
repos dans son culte, sans troubler celui des autres; que partout 
on devoit servir Dieu , aimer son prochain , obéir aux lois, et 
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qu'en cela seul consistoit l'essence de toute bonne religion? Cé- 
toit établir à*la-foii$ la liberté philosophique et la piété religieuse; 
c'étoit concilier l'amour de Tordre et les égards pour les préju- 
gés d'autrui; c'étoit, sans détruire les divers partis, les ramener 
tous au terme commun de l'humanité et de la raià>n : loin d'ex- 
citer des querelles , c'étoit couper la racine à celles qui germent 
encore, et qui renaîtront infailliblement d'un jour à l'autre, lors- 
que le zèle du fanatisme, qui n'est qu'assoupi, se réveillera: 
c'étoit, en un mot, dans ce siècle pacifique par indifférence, 
donner à diacun des raisons très fortes d'être toujours ce qu'il 
est maintenant sans savoir pourquoi. 

Que de maux tout prêts à renaître n'étoient point prévenus si 
l'on m'eût écouté ! Quels inconvénients étoient attachés à iDet 
avantage ! Pas un, non, pas un. Je défie qu'on m'en montre un 
seul probable et même possible, si ce n'est l'impunité des erreurs 
innocentes, et l'impuissance des persécuteurs. Eh! comment se 
peut-il qu'après tant de tristes expériences, et dans un siècle si 
éclairé, les gouvernements n'aient pas encore appris à jeter et 
briser cette arme terrible, qu'on ne peut manier avec tant d'a- 
dresse qu'elle ne coupe la main qui s'en veut servir? L'abbé de 
Saint-Pierre vouloit qu'on ôtât les écoles de théologie , et qu'on 
soutint la religion. Quel parti prendre pour parvenir sans bruit 
à ce double objet, qui, bien vu, se confond en un? Le parti que 
j'avois pris. 

Une circonstance malheureuse, en arrêtant l'effet de mes bons 
desseins, a rassemblé sur ma tête tous les maux dont je voulois 
délivrer le genre humain. Renaîtra-t-ii jamais un autre ami de 
la vérité que mon sort n'effraie pas? Je l'ignore. Qu'il soit plus 
sage; s'il a le même zèle, en sera-t-il plus heureux? J'en doute. 
Le moment que j'avois saisi, puisqu'il est manqué, ne reviendra 
plus. Je souhaite de tout mon cœur que le parlement de Paris 
ne se repente pas un jour lui-même d'avoir remis dans la main 
de la superstition le poignard que j'en faisois tomber. 

Mais laissons les lieux et les temps éloignés , et retournons à 
Genève. C'est là que je veux vous ramener par une dernière ob- 
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servatioDy que vous êtes bien à portée de faire, et qui doit cer- 
tainement vous frapper. Jetez les yeux sur ce qui se passe au- 
tour de vous. Quels sont ceux qui me poursuivent? quels sont 
ceux qui me défendent ? Voyez parmi les représentants Faite de 
vos citoyens : Genève en a-t-elle de plus estimables? Je ne veux 
point parler de mes persécuteurs ; à Dieu ne plaise que je souille 
jaiiiais ma plume et ma cause des traits de la satire ! je laisse sans 
regret cette arme à mes ennemis. Mais comparez et jugez vous- 
même. De quel côté sont les mœurs, les vertus, la solide piété, 
le plus vrai patriotisme? Quoi! j*offense les lois, et leurs plus 
zélés défenseurs sont les miens! j'attaque le gouvernement, et 
les meilleurs citoyens m'approuvent ! j'attaque la religion, et j'ai 
pour moi ceux qui ont le plus de religion ! Cette seule observa- 
tion dit tout ; elle seule montre mon vrai crime et le vrai sujet de 
mes disgrâces. Ceux qui me hafissent et m'outragent font mon 
éloge en dépit d'eux. Leur haine ^explique d'elle-même. Un 
Genevois peut-il s'y tromper? 

LETTRE VI. . 

S'il est vrai que l'aatenr attaque les gonvememeiLts. Courte analyse de son livre. 

La procédure £aite à Genève est sans exemple, et n*a été suivie en aucun pays. 

» .. • 

Encore une lettre, monsieur, et vous êtes délivré de moi. 
Mais je me trouve, en la commençant , dans une situation bien 
bizarre, id>ligé de l'écrire, et ne sachant de quoi la remplir. Con- 
cevez-vous qu'on ait à se justifia d'un^ime qu'on ignore, et 
qu'il faille se défendre sans savoir de quoi l'on est accusé? C'est 
pourtant ce que j'sû à faire au sujet des gouvernements. Je suis, 
non pas accusé, mais jugé, mais fl^i, pour avoir publié deux 
ouvrages c téméraires, scandaleux , impies , tendants à détruire 
c la religion chrétienne et tous les gouvernements. » Quant à la 
religion, nous avons eu du moins quelque prise pour trouver ce 
qu'on a voulu dire, et nous l'avons examiné. Mais , quant aux 
gouvernaments, rien ne peut nous fournir le moindre indice. On 
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a toujours évité toute espèce d'explication sur ce point : on n'a 
jamais voulu dire en quel lieu j'entreprenois ainsi de les détruire, 
ni comment , ni pourquoi , ni rien de ce qui peut constater que 
le délit n'est pas imaginaire. C'est comme si Ton jugeoit quel- 
qu'un pour avoir tué un homme, sans dire ni où , ni qm', ni 
quand» pour un meurtre abstrait. A l'inquisition, Ton force biea 
Taccusé de deviner de que» on l'accuse ; mais on ne le juge pas 
sans dire sur quoi. 

L'auteur des Lettres écrites de la campagne évite avec le 
même soin de s'expliquer sur ce prétendu délit ; il joint ^|ale- 
ment la religion et les gouvernements dans la même accusatioB 
générale ; puis , entrant en matière sur la religion , il dédare 
vouloir s'y borner, et il tient parole. Comment parviendrons- 
nous à vérifier l'accusation qui ve^véà les gouvernements, si 
ceux qui l'intentent refusent de dire sur quoi elle porte? 

Remarquez même comment , d*un trait de plume , c^ autenr 
dbange Tétat de la question. Le Conseil prononce que mes livres 
tendent à détruire tous les gouvernements; l'auteur des Lettres 
dit seulement que les gouvernements y sont livrés à la plus au- 
dacieuse critique. Cela est fort différent. Une critique, qudqne 
audacieuse qu'elle puisse être, n'est point une conspiration. Cri- 
tiquer ou blâmer quelques lois , n'est pas renverser toutes les 
lois. Autant vaudroit accuser quelqu'un d'assassiner les malades, 
lorsqu'il montre les fautes des médecins. 

Encore une fois, que répondre à des raisons qu'on ne vent 
pas dire? Comment se justifier contre un jugement porté sans 
motif? Que, sans preuve de part ni d'autre, ces messieurs di- 
sent que je veux renverser tous les gouvernements ; et que je 
dise , moi, que je ne veux pas renverser tous les gouvernements, 
il y a dans ces assertions. parité exacte ; excepté que le préjugé 
est pour moi; car il est à présumer que je sais mieux que per- 
sonne ce que je veux faire. 

Mais où la parité manque, c'est dans l'effet de l'assertion. 
Sur la leur, mon livre est brûlé , ma personne est décrétée ; et 
ce que j'affirme ne rétablit rien. Seulement, si je prouve que 
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l'accttsatioQ est fausse et le jugement inique , l'affront qu*ils 
m'ont fait retourne à eux-mêmes : le décret , le bourreau , tout 
y devroit retourner, puisque nul ne détruit si radicalement le 
gouvernement que celui qui en tire un usage directement con- 
traire à la fin pour laquelle il est institué. 

B ne suffit pas que j'affirme , il faut que je prouve ; et c'e^t ici 
qu'on voit combien est déplorable le sort d'un particulier sou- 
mis à d'injustes magistrats, quand ils n'ont rien à craindre du 
souverain; et qu'ils se mettent au-dessus des lois. D'une affir- 
mation sans preuve , ils font une démonstration; voilà l'innocent 
puni. Bien plus, de sa défense même ils lui font un nouveau 
crime , et il ne tieudroit pas à eux de le punir encore d'avoir 
prouvé qu'il étoit innocenta 

Comment m'y prendre pour montrer qu'ils n'ont pas dît 
vrai , pour prouver que je ne détruis point les gouvernements? 
Quelque endroit de mes écrits que je défende , ils diront que ce 
n'est pas celui-là qu'ils ont condamné, quoiqu'ils aient condamné 
tout, le bon comme le mauvais, sans nulle distinction. Pour ne 
leur laisser aucune défaite, il faudroit donc tout reprendre, 
tout suivre d'uf^ut à l'autre, livre à livre, page à page, ligne 
à ligne^ et presque enfin mot à mot. Il faudroit de plus examiner 
tous les gouvernements du monde, puisqu'ils disent que je les 
détruis tous. Quelle entreprise! Que d'années y faudroit-il em- 
ployer? (^ed* in-folio faudroit-il écrire? et après cela qui les 
liroît? 

Exigez de moi ce qui est faisable. Tout homme sensé doit se 
contenter de ce que j'ai à vous dire : vous ne voulez sûrement 
rien de plus. 

De mes deux Uvres , brûlés à-Ia-fois sous des imputations 
communes , il n'y en a qu'un qui traite du droit politique et des 
matières de gouvernement. Si l'autre en traite , ce n'est que dans 
un extrait du premier. Ainsi je suppose que c'est sur celui-ci 
seulement que tombe l'accusation. Si cette accusation portoit 
sur quelque passage particulier, on l'auroit cité sans doute; 
on en auroit du moins extrait quelque maxime fidèle ou in- 
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fidèle, comme on a fait sur les points coDcernant la religion. 

Cest donc le système établi dans le corps de l'ouvrage qui dé- 
truit les gouvernements : il ne s'agit donc que d'exposer ce sys- 
tème, ou de foire une analyse du livre; et si nous n'y voyons 
évidemment les principes destructifs dont il s'agit , nous saurons 
du moins où les chercher dans l'ouvrage , en suivant la méthode 
de Tauteur. 

Mais, monsieur , si , durant cette analyse, qui sera courte, 
vous trouvez quelque conséquence à tirer , de grâce , ne vous 
pressez pas; attendez que nous en raisonnions ensemble : après 
cela vous y reviendrez si vous voulez. 

Qui est-ce qui fait que l'état est un ? C'est l'union de ses mem- 
bres. Et d'où naît T union de ses membres ? De l'obligation qui 
les lie. Tout est d'accord jusqu'ici. 

Mais quel est le fondement de cette obligation ? Voilà où ks 
auteurs se divisent. Selon les uns , c'est la force ; selon d'autres, 
l'autorité paternelle; selon d'autres, la volonté de Dieu. Chaoui 
établit son principe et attaque celui des autres : je n'ai pas moi- 
même fait autrement ; et suivant la plus saine partie de ceux qui 
ont discuté ces matières , j'ai posé pour fondeoMiDt du corps po- 
litique la convention de ses membres; j'ai réfuté les principes 
différents du mien. 

Indépendamment de la vérité de ce principe , il l'emporte sur 
tous les autres par la solidité du fondement qu il établit; car 
quel fondement plus sûr peut avoir l'obligation parmi les hommes , 
que le libre engagement de celui qui s'oblige? On peut disputer 
tout autre principe ' ; on ne sauroit disputer celui-là. 

Mais par cette condition de la liberté, qui en renferme d'autres, 
toutes sortes d'engagements ne sont pas valides , même devant 
les tribunaux humains. Ainsi, pour déterminer celui-ci. Ton doit 
en expliquer la nature, on doit en trouver l'usage et la fin, on 

^ Même celui de la volonté de Dieu, du moins quant à TapplicatioD. Car) 
bien qu'il soit clair que ce que Dieu veut l'homme doit le vouloir , il n*est pas 
clair que Dieu veuille qu'on préfère tel gouvernement à tel autre, ni qu'on obéisse 
à. Jacques plutôt qu'à Guillaume. Or voilà de quoi il s'agit. 
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doit prouver qu*il est convenable à des hommes , et qu'il n'a rien 
de contraire aux lois naturdles : car îl n'est pas plus permis 
d'enfreindre les lois naturelles par le contrat social , qu'il n'est 
permis d'enfreindre les lois positives par les contrats des parti- 
culiers ; et ce n'est que par ces lois mêmes qu'existe la liberté qui 
donne force à l'engagement. 

J'ai 9 pour résultat de cet exam^ y que rétablissement du con- 
trat social est un pacte d'une espèce particulière, par lequel 
chacun s'engage envers tous ; d'où s'ensuit l'engagement réci- 
proque de tons envers chacun , qui est l'otqet immédiat de l'u- 
nion. 

Je dis que cet engageaient ^t d'une espèce particulière y en 
ce qu'étant absohi, sans condition, sans réserve, il ne peut toute- 
fois être injuste ni susceptible d'abus, puisqu'il n'est pas possible 
que le corps se veuille nuire à lui-même , tant que le tout ne veut 
que pour tous. 

B est encore d'une espèce particidière, en ce qu'il lie les con- 
tractants sans les assujétir ii personne, et qu'en leur donnant 
leur séulcvolonté pour règle , il les laisse aussi Ubi^es qu'aupara- 
vant. 

La volonté de tous est donc rordre, la règle suprême ; et cette 
règle générale et personnifiée est ce que j'appdle le souverain. 

n suit de là que la souveraineté est indivisible , inaliénable , et 
qu'elle réside essentiellement dans tous les membres du corps. 

Mais comment agit oet être abstrait et coUectîf? D agit par des 
lois ; et il ne sauroit agir autrement. 

Et qu'est-ce qu'une loi? Cest une déclaration publique et 
solennelle de la volonté générale sur un objet d'intérêt commun. 

Je dis sur un objet d'intérêt commun, parceque la loi perdroit 
sa force , et cesseroit d'être légitime , si l'objet n'en impor toit à 
tous. * 

* La loi ne peut par sa nature avoir un objet particulier et indi- 
viduel : mais l'apidication de la loi tombe sur des objets particu- 
liers et individuels. 

Le pouvoir législatif , qui est le souverain , a donc besoin d'un 
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autre pouvoir qui exiécute, c'estrà-dire qui réduise la loi en 
actes particuliers. Ce second pouvoir doit être établi de manière 
qu'il exécute toujours la loi , et qu'il n'exécute jamais que la loi. 
Ici vient l'institution du gouvernement^ 

Qu'est-ce que le gouvernement ? C'est un corps intermédiaire 
établi entre les sujets et le souverain pour leur mutuelle oorres" 
pondance, chargé de l'exécution des lois et du maintien de la li- 
berté tant dvile que politique. 

Le gouvernement , comme partie intégrante du corps politi- 
que y participe à la volonté générale qui le constitue ; comme 
corps lui-même 9 a sa volonté propre. Ces deux volontés queli 
quefois s'accordent , et quelquefois se combattent. C'est de l'effet 
combiné de ce concours et de ce conflit que résulte le jeu de 
toute la machine. 

Le principe qui constitue les diverses formes du gouverne- 
ment consiste dans le nombre des membres qui le composent. 
Plus ce nombre est petit, {dus le gouvernement a cte force, ph» 
le nombre est grand , plus le gouvernement est foible;'et comme 
la souveraineté tend toujours au relâchement, le gouvernement 
tend toujours à se renforcer. Ainsi le corps exécutif doit l'em- 
porter à la longue sur le corps législatif; et quand la loi est en- 
fin soumise aux hommes , il ne reste que des esclaves et des maî- 
tres; l'état est détruit. 

Avant cette destruction, le gouvernement doit, par son pro- 
grès naturel, changer de forme et passer par degrés du grand 
noinbre au moindre. 

Les diverses formes dont le gouvernemeit est susceptible se 
réduisent à trois principales. Après les avoir comparées par 
leurs avantages et par leurs inconvénients, je donne la préfé- 
rence à celle qui est intermédiaire entre les deux extrêmes, et 
qui porte le nom d'aristocratie. On doit se souvenir ici que la 
constitution de l'état et celle du gouvernement sont deux choses 
très distinctes, et que je ne les ai pas confondues. Le meilleur 
des gouvernements est Taristocratique; la pire des souverainetés 
est l'aristocratique. 

Ces discussions en amènent d'autres sur la manière dont le 
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gouvernement dégénère , et siu* les moyens de retarder la des- 
truction (ïu corps politique. . 

Enfin, dans le darnier livre» j'examine, par voie de compa- 
raison avec le meilleur gouvernement qui ait existé , savoir, ce- 
lui de Rome, la police la plus favorable à la bonne constitution 
de l'état; puis je termine ce livre et tout Touvrage par des 
reciierdie^ sur la manière dont la religion peut et doit entrer 
comme partie constitutive dans la composition du corps politique. 

Que pensiez-vous , monsieur , en lisant cette analyse courte et 
fidèle de mon livret Je le devine. Vous disiez en vous- 
même : Voilà rhistoire du gouvernement de Genève. C'est ce 
qu'oift dit à la lecture du même ouvrage tous ceux qui oonnois- 
sent votre constitution. 

El en effet, ce contrat primitif, cette essence de la souverai- 
neté , cet empire des lob , cette institution du gouvernement , 
cette inanière de le resserrer à divers degrés pour compenser 
Tantorité par la force , cette tendance à l'usurpation , ces assem- 
blées périodiques , cette adresse à les ôter , cette destruction pro- 
chaine , enfin , qui vous menace et que je voulois prévenir , 
n'est-ce pas trait pour trait l'image de Votre république, depuis 
sa naissance jusqu'à ce jour ? • 

J'ai donc prh votre constitution , que je trouvois belle , pour 
modèle des institutions politiques; et vous [uroposant en exemple 
à l'Europe , loin de chercher à vous détruire , j'exposois les 
moyens de vous conserver . Cette constitution , toute bonne qu'elle 
est,n'est passansdéfaut ; on pouvoit prévenir Jes altérationsqu'ellc 
a souffertes, la garantir du danger qu'elle court aujourd'hui. 
J'ai prévu ce danger , je l'ai fait entendre , j'indiquois des pré- 
servatifs : étoit-ce la vouloir détruire , que de montrer ce qu'il 
fellôit faire pour la maintenir ? Cétoit par mon attachement pour 
elle que j'aurois voulu que rien ne pût l'altérer. Voilà tout mon 
crime : j'avois tort peut-être ; mais si l'amour de la patrie m'a- 
veugla sur cet artide, étoitrce à elle de m'en punir ? 

Comment pouvois-je tendre à renverser tous les gouverne- 
ments, en posant en prindpes tous ceux du vôtre? Le fait seul 
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détruit raocusatioD. Puisqu'il y avoit un gonvtrnemeDt eustant 
sur mon modèle y je ne tendois donc pas à détruire tous ceux qui 
existoient . Eh ! monsieur , si je n'avois £ait qu'un système , vous 
êtes bien sûr qu'on n'auroit rien dit : on se fût contenté de re- 
léguer le Contrat social j avec la République de Platon, 
f Utopie, et les Séi^arambes/daoï^ le pays des chimères. Hais 
je peignois un dbjet existant , et l'on vouloit que cet objet dian- 
geàt de fece. Mon tiVre portoit témoignage oôntre l'attentat 
qu'on ailloit faire : voilà ce qu'on ne m'a pas pardonné. 

Mais voici 'qui vous paroltra bizarre. Mon livre attaque tout 
les gouvernements , et il n'est pi:o6crit dans aucun ! U en âaUSt 
un seul , il le propose en exemple» et c'est dans c^i-là.qif il est 
brûlé ! N'est-U pas singulier que les gouvernements attaqués se 
taisent, et que le gouvernement Tespedé sévisse? Quoi I le^ma- 
gistrat de Genève se fait le protecteur des autres gouv^mements 
contre le sien même ! Il punit son propre citoyen d'avoir préféré 
les lois de son pays à toutes les autres ! Cela est-il concevable? 
et le croiriez-vous si vous ne Teussiez vu ? Dans tout IcT-este de 
l'Europe quelqu'un s'est-il avisé de flétrir l'ouvrage? Non; pas 
même l'état où il a été imprimé ' ; pas même la France , m les 
magistrats sont là-dessus si sévères. Y art-on défendu le livre? 
rien de semblable : on n'a pas laissé d'abord entt*er l'édition de 
Hollande; mais on l'a contrefaite en France , et l'ouvrage y court 
sans dîfficttlté. C'étoit donc une affaire de comma^ce et non de 
police : -on préféroit le profit du libraire de France au profit du 
libraire étranger : voilà tout. 

LeCorUrat social n'a été brûlé nulle part qu'à Genève » où 
il n'a pas été imprimé; le- seul magistrat de Genève y a trouvé 
des principes destructifs de tous les gouvernements. A la vérité, 
ce magistrat n'a point dit quels étoient ces principes; en cela je 
crois qu'il a fort prudemment fait. • 

^ Dans le fort des premières clameurs, causées par les procédures de Paris et 
de Genève, le magistrat surpris défendit les deux livres : mais, sur son propre 
examen, ce sage magistrat a bien changé de senthncnt, surtout quant au Can- 
trat social. 
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L'^fet des défenses indiscrètes est de n'être point observées 
et d'^erver la force de l'antgrité. Mon Uvre est dans les mains 
de tout le monde à Genève ; et qtie n'est-il également dans tous 
les cœurs ! Lisez-le, monsieur /ce livre si décrié , mais si néces- 
saire; vous ^ verrez partout la loi mise au-dessus des honunes; 
veus y verrez partout la liberté réclamée, mais toujours sous 
Fautorité des lois, sans lesquelles k liberté ne peut exister, et sous 
lesquelles on est toujours libre , de quelque façon qu'on soit gou- 
verné. Par là je ne fais pas, dit-on, ma CQur^ux puissances : tant 
pis pour* elles; car je fais leurs vrais intérêts, si elles savoient 
les voir et les suivre. Mais les passions aveuglent les honimes sur 
leur propre bien. Ceux qui soumettent les lois aux passions hu- 
maines sDnt-les vrais destructeurs des gouvernements : voilà les 
gens qu'il faudroit punir. 

• Les fondements de l'état sont les mêmes dans tous les gou- 
vernements, et ces fondements sont mieux posés dans mon livre 
que'daq3 aucun autre. Quand 9 s'agit ensuite de comparer les 
diverses formes de gouvernement, on ne peut éviter de peser 
séparément les avantages et les inconvénients de chacun : c'est 
ce que je groisavoir fait avec impartialité. Tout balancé , j'ai donné 
la préférence au gouvernement de mon pays ; cela étoit naturel et 
raisonnable; on m'auroit blâmé si je ne l'eusse pas hit : mais 
je n^ai point donné d'exclusion aux autres gouvernements : au 
CM)ntraire, j'ai montré que chacun avoit sa raison qui pouvoit le 
rendre préférable ir tout autre, selon les hommes, les temps et 
les lieux. Ainsi , loin de détruire tous les gouvernements, je les 
ai tous établis. 

En payant du gouvernement monarchique en particulier, j'en 
ai bien feit valoir l'avantage, et je n'en ai pas non plus déguisé 
les défauts ; cela est , je pense , du droit d'un homme qui rai- 
sonnet et quand je lui aurois donné l'exclusion, ce qu'assurément 
je lî'ai pas fait*, s'ensuivroit-il qu'on dût m'en punir à Genève? 
Hôbbes a-t-il été décrété dans quelque monarchie, parceque ses 
principes sont destructifs de tout gouvernement républicain? et 
fait-on le procès chez les rois aux auteurs qui rejettent et dépri- 
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oieDt les républiques? le droit n'esl-i^pas réciproque? ecles ré- 
publicains ne sont-ils pas souverains dans leur fNiys oon^be les 
rois le sont dans le leur? Pour moi, je n'ai rejeté aucun goa- 
vemement , je n'ien ai méprisé aucun. ïn les examinant , en les 
OHuparant , j*ai vnïu la balance, et j'ai calculé les yoids : je n'ai 
rien fait de plus. 

On ne doit ptfnir la raison nulle part , ni même le rabonne- 
ment ; cette punition prouveroit trop contre ceux qui Finflige- 
roient. Les représeiftants ont très bien établi que mon livre, oii 
je ne sors pas de la thàse générale , n'attaquant point le* gouver- 
nement de Genève, et imprimé bors du territoire, ne peut être 
considéré jque dans le nombre de ceux qi|i traitent du droit na- 
turel el poUtique, sur lescpiels les lois ne donnent au Conseil au- 
cun pouvoir, et qui se sont toujours vendus publiquonexft dans 
la ville, quelque principe qu'on y avance , et quelque sentiment 
qu'on y soutienne. Je ne suis pas le seul qui , discutant par ab- 
straction des questions de politique, aie pu les traiter ai^fsc qud- 
que hardiesse : chacun ne le fait pas , mais tout homme a dr<»t 
de le faire ; plusieurs usent de ce droit , et je suis le seul qu'on 
punisse pour en avoir usé. L'infortuné Sidney pensait comme 
moi, mais il agissoit; c'est pour son fait et non pour son livre 
qu'il eut l'honneur de verser son sang. Âlthusius, en Allemagne, 
s'attira des ennemis ; mais on ne s'avisa pas de le poursuivre cri- 
minellement'. Locke, Montesquieu, l'abbé de Ssdnt-Pierre, ont 
traité les niémes matières et souvent avec la même liberté iont 
au moins. Locke en particulier les a traitées exactement dans les 
mêmes principes que moi. Tous trois sont nés sous des rois, ont 
vécu tranquilles, et sont morts honorés dans leur pays. Vous 
savez comment j'ai été traité dans le mien. 

^ Althusen ou Althusius, juriscoosulle protestant , né Ters le milieu du sei- 
zième siècle, fut professeur de droit àHerborn, et syndic à Brème. ït pubb'a 
eu 4 605 un livre intitulé Politica methodicè digesia, qui fit beaucoup dé 
bruit, et dans lequel il soutenoit que le peuple est la source de toute autorité, 
de toute majesté; que les rois ne sont que les mandataires, qu'il peut changera 
son gré, même les punir de mort s'il juge qu'ils ont mérité cette peine. Althusen 
niounu dans les premières années du dix-septième siècle. 
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Aussi soyez sûr que, loin de rougir de ces flétrissures, je m'en 
glorifie, puisqu^Ues ne servent qu'à mettre en évidence le motif 
qui me les attire , et que ce motif n'est que d'avoir bien mérité 
de mon pays. La conduite du Conseil envers moi m'afflige sans 
doute, en rompant des nœuds qui m'étoient si chers; mais peut- 
elle m'avilir? Non, elle m'élève, elle me met au rang de ceux qui 
ont souffei;^ pour la liberté. Mes livres, quoi qu'on fasse, porte- 
ront toujours témoignage d'eux-mémesr, et le traitement qu'ils 
ont reçu ne fera que ss^uver de l'opprobre ceux qui auront l'hon- 
neur d'être btùlés après qux. 



FIN DE LÀ PREMIERE PARTIE. 
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SECONDE PAKTIE. 



LETTRE VII. 

Étetpfféft«ntda|^OTffrnemeiit de Gaièf«, fixé par redit (Ubilédiitioa. . 

« 

Vous m'aurez trouvé diffus, monsieur.; mais il falloit Tétre, 
et les sujets que j'avois à traiter ne se^discutent pas par des ^- 
grammes. D'ailleurs ces sujets m*éloignoient moins qu'il me semr 
ble de celui qui vous intéresse. En parlant de moi, je pensois à 
vous ; et votre question tenoit si bien à la mienne, que Tune est 
déjà résolue avec l'autre ; il ne me reste que la conséquence à 
tirer. Partout où Tinnocence n'est pas en sûreté, rien n'y peut 
être ; partout où les lois sont violées impunément , il n'y a plus 
de liberté. 

Cependant , comme on peut séparer l'intérêt d'un particulier 
de celui du public, vos idées sur ce point sont encore incertaines; 
vous persistez à vouloir que je vous aide à les fixer. Vous de- 
mandez quel est l'état présent de votre république , et ce que 
doivent faire ses citoyens. Il est plus aisé de répondre à la pre- 
mière question qu'à l'autre. 

Cette première question vous embarrasse sûrement moins par 
elle-même que par les solutions contradictoires qu'on lui donne 
autour de vous . Des gens de très bon sens vous disent : Nous som- 
mes le plus libre de tous les peuples; et d'autres gens de très 
bon sens vous disent : Nous vivons sous le plus dur esclavage.. 
Lesquels ont raison? me demandez-vous. Tous, monsieur, mais 
à différents égards : une distinction très simple les concilie. Rien 
n'est plus libre que votre état légitime ; rien n'est plus servile 
que votre état actuel. 

Vos lois ne tiennent leur autorité que devons; vous ne recon- 
noissez que celles que vous faites; vous ne payez que les droits 
que vous imposez; vous élisez les chefs qui vous gouvernent; ils 
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B'ont droit de vousîiiger que par des^formes prescrites» Ea Gon- 
smi général» vous êtes législateurs^ souverains, indépendants de 
toute puissance humaine ; vous ratifia les traités , vous décidez 
de la paix et de la ^erre ; vos magistrat» euxHoiémes vous trai- 
tent de magrUfiques ,. très honorés et souuercùns seig^urs; 
voilà votre liberté; voici votre servitude : 

Le corp& chargé de l'exécution de vos lœs en e^ Tinterppète 
et l'arbitre suprême; il 1^ fdt parler comme il hû plaît ; il peut 
I^ fsâre taire ; il peut même les violer sans que vous puissiez y 
mettre ordre ; ii est an-dessus des. lois . 

Les chefs que vous élisez ont , iiulépendanmient de votre 
choix, d'autres pottvoim (fu'ils ne ticopent pas de vous, et qu'ils 
étendent aux d^ns de oeuxtpi'ik en«tiennent. Limités dans vos 
élections à un petit nombred'hommes, tous dans les mêmes prin- 
dpei et tous animés du même intérêt, vous faites avec un grand 
appareil un dioix de peu d'importance. Ce qui importeroit dans 
cette affaire seroit de pouvoir rejeter tous ceux entre lesquels 
otf vous •force de choisir. Pans tme élection libre en apparence, 
vous êtes SI gênés' de toutes parts,, que vous ne pouvez pas même 
élire^un premier syndic nî un syndic de. }gi garde : le chef de la 
répuMique et Iç pommandant de la place ne» sont pas à votre 
dioix. 

Si l'on n'a pias le droit de mettre sur vous de nouveaux im- 
pôts , vous n'avez pas celui de rejeter les vieux. Les finances de 
l'état sont sur un tel pied, que, sansrvotre concours ell& peuvent 
suffire à toutt On n'a donc jamais besoin devons ménager dans 
cette vue , et vos'drgits à cet égard se déduisent à être exempts 
on partie, et à n'être jamais nécessaires. 

Les procédores qu'on doit suivre en vous jugeant sont pres- 
crites; mais, quand le Conseil veut ne les pas suivre , personne 
ne peut l'y contrsûndre , ni l'obliger à réparer les irrégularités 
qu'il commet. Là-dessus je suis qualifié pour faire preuve, et 
vous savez si je suis le seul. 

En G)nseilgéi!éral, votre souveraine puissance est enchaînée : 
vous né pouvez agir que quand il plaît à vos magistrats, ni par- 
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ter que quand ils vous interrogent. S'ib veulent même ne point 
assembler de Conseil général , votre autorité, votre existeneeett 
anéatiiie , sans que vous puissiez leur opjk)66r que de vaihs'aiv» 
mures qu'ils sont en possession de mépriser. 

En^ , si vous êtes souverains seigneurs dansTiosembiéet en 
sortant de là vous n'êtes plus rien . * ■ 

Quatre heures |)ar an souverains subordonnés, vous êtes su- 
jets le reste de la vie, et livrés sans réserve à la discnéti(Hi d'aih 
trui. ■ • , 

n vous est arrivé, messieurs, ce qu'il arrive à tous les^gourer- 
nements semblables ay vôtre. D'abord la puissanœ législative eC 
la puissance executive qnj constituent Ui souVeraineté^n^en sont 
pas distinctes. Le peuple^ souverain veut par lui-mâane , et par 
lui-même il feit ce qu'il veut. Bientôt Tinoommodité de œ con- 
cours de tons à toute diose fwce le peuple souverain de charger 
qudques uns de ses membres d'exécuter ses volontés. Ges.ofii- 
ciers^ après avoir rempli leur commisNon , en rendent compte, 
et rentrent dans la commune égalité. Peu-à-peu ces comminkte 
deviennent fréquentes, enfin 'permanentes. Insensiblement il i€i 
forme un corps qui ag^t toujours. Un corps qui agit toujoif^ ne 
peut pas rendre compte de chaque acte ; il ne rend plus compte 
que des principaux, bientôt fl vient à bout de n'en rendre aucv. 
Plus la puissance qui agit est active, plus die énerve la puissance 
qui veut. La volonté d'hier est censée être aussi pelle d'aïqour- 
d'huî; au lieu que l'acte d'hier ne dispense pas d'agir aujounfhv. 
Enfin l'inaction de Fa puissance qui veut la soumet & la puissance 
qui exécute : celle-ci rend peu-à-peu ses actioné indépendantes, 
bientôt ses volontés ; au lieu d'agir pour la puissance qui veut^ 
elle agit sur elle. H ne reste alors dans l'état qu'une puissance 
agissante, c'est l'executive. La puissance executive n'est que la 
force; et, où règne la seule force, l'état est dissous. Voilà, 
monsieur, comment périssent à la fin tous les états démocrati- 
ques. 

Parcourez les annales du vôtre, depuis le temps on vos syn- 
di<*s, simples procureurs élal)lis |>ar la communauté pour vaquer 
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i telle ou telle afifiaire , lui rendoient compte de leur coounkaon 
le dbapean bas, et rentroient^à l'instant dans TcMHlre des parti- 
culiers, jnsqiCà oeluioù ces mêmes syndics, dédaignantles droits 
de diefe ^t ^e«juges qu'ils tiennent de leur élection, leur pré- 
fèrent le pouvoir arbitraire d'un corps dont la communauté a'é- 
lit point les membres, et qui s'établit au-dessus d'elle contrôles 
lois : suivez les progrès qui séparent ces deux- termes ; vous con- 
Doltrez à quel point vous en êtes, et par quels degrés vous y êtes 
parvenus. ' 

n y a deux sièdes qu'un politique auroit pu préroir ce qui vous 
arrive. H auroit dit : L'institution que vous formeas est Jx>nné 
pour le présent, et mautabe'pour l'avenir : elle est bonne pour 
ÀsbUr la liberté puMique, mauvaise pour la conserver ; et ce qui 
lait maintenant votre sûreté sava dans peu la matière de vos 
ckalnes. Gçs trm corps, qui rentrent tellement l'un dans l'autre, 
que du moindre dépend Tactîtité du plus grande sont en équi- 
libre tant que l'action du plus grand est nécessaire et que la 
législation ne, peut se p^er du légidateur.. Mais ^juand une 
fois FétaMissement sera £ût, le corps qui Fa fomié manquant 
de pouvoir pour le maintenir , il faudra qu'il tombe en ruine ; et 
ee seront vos lois mêmes qui causeront votre destruction. Voilà 
précisément ce qui vous estarrvré; C^est , sauf la disproportiMi, 
ladinte du gouvernement pol(»i(»s par l'extrémité contraire. La 
constitution de la république de Polc^e n'est bonne que pour 
un gonvamemant où il n'y a plus ri^ à faire ; la vôtre , au 
contraire, n*est bonne qu'autant que le corps législatif agit tou- 
jours. 

Vos magistratsont ^vaille de tous les tanps et sans relâche 
à feire passer le pouvoir suprême du Conseil général au petit 
Conseil par la gradation du Deux-cents; mais leurs efforts ont 
eu dçs dïets différents , selon la manière dont ils s'y sont pris. 
Presque toutes leurs entreprises d'éclat ont échoué , parcequ'a- 
lors ils ont trouvé de la résistance , et que, dans un état tel que 
le vôtre, la résistance publique est toujours sûre quand elle est 
fondée sur les lois. 
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La raison de ceci esl évîjdeiite. Dan» tout état la loi parie on 
parle le souverain. Or, dans une démocratie où le peuple est 
souverain*, quand les divisions intestines suspendent tontes les 
formes et font taire toutes les autorités , la sienge #eule de- 
meure ; et on se porte alors le plus grand nombre , là résident b 
loi et l'autorité. 

Que si les citoyens et 1)Ourgeois réunis ne soni pas te souve- 
rain , les Conseils sans les citoyens et bourgerâ |^ sont beauooop 
moins encore , puisqu'ils n'en font que la moindre ^^artie en 
quantité. Sitôt'qu'il s'agit de l'autorité suprême, tout rentre à 
Genève dans l'égalité , selon les termes de l'édit : f ^ue tous 
c soient contents en degrés de citoyens et bourgeois , sans von- 
c loir se préférer et s'attribuer quelque autorité et seigneurie 
c par-dessus les autres. > Hors du Conseil général , il n'y a point 
d'autre souverain que la loi ; mais quand la loi même est atta* 
quée par ses ministres, c'est au législateur à la soutenir. Toilà 
ce qui fait que, partout où règne une véritable liberté, dans 
les entreprises marquées le peuple a presque toujoursTavantage. 

Mais ce n'cf^t pas par des entreprises marquées que vos pia- 
gistrats ont amené les choses au point où elles sont ; c'est par 
des efforts modérés et continus , par des changements prcJSqae 
insensibles dont vous ne 'pouviez prévoir là conséquence, et 
qu'à peine' même pouviez-vous remarquer. H n'est pas possible 
au peuple de se tenir sans cesse en garde contre tout ce qui se 
fait; et cette vigilance lui toumeroit même à reproche. On l'ac- 
ouseroit d'être inquiet et remuant , toujours prêt à s'alarmer 
sur des riens. Mais de ces riens-là sur lesquels on se tait , le Con^ 
seil sait avec le temps faire quelque chose : ce qui se fiasse ac- 
tuellement sous vos yeux en est la preuve. 

Toute l'autorité de la république réside dans les syndics qui 

m 

sont élus dans le Conseil général. Us y prêtent serment , pproe- 
qu'il est leur seul supérieur ; et ils ne le prêtent que dans ce 
Conseil y parceque c'est à lui seul qu'ils doivent compte de leur 
conduite, de leur fidélité à remplir le serment qu'ils y ont fait. 
Us jurent de rendre bonne et droite justice , ils sont les seuls 
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magistirat^qui Jurent cela daqs cette assemblée , parcequ'ils sont 
les *8eiils à qui ce droit soit conféré par le souverain ' , et qui 
l'exercent sous sa seule autorité. Danâ le jugeaient public des 
criminels , ils jurent encore seuls devant le peuple » en se le- 
vant ' et haussant leurs bâtons, c d'avoir fait droit jugement , 
c sans haine ni -faveur, priant Dieu de les punir s'ils ont fait au 
f contraire. > Et jadis les sentences mminelles se rendaient en 
leur nom seul , sans qu'il fût fait mention d'autre Conseil que de 
celui des citoyens, comme on le voit "par la sentence de Morelli» 
d-devant transcrite , et par celle de Yalentin, Gentil , rapportée 
dans les opuscules de Calvin. 

Or vous sentez bien que cette puissance exclusive, ainsi reçue 
înmiédiatement du peuple , gène beaucoup les prétentions du 
Conseil. H est donc naturel que, pour se délivcer de cette dé- 
pendance , il tàdie d'affoiblir peu-à-peu l'autorité des syndics , 
de fondre dans le Conseil la juridiction qu'ils ont reçue , et de 
transmettre insensiblement à ce corps permanent , dont le peuple 
n*élit point les membres, le pouvoir graod , mais passager, des 
magKtrats qu'il élit. Les syndics eux-mêmes , loin de s'opposer 
à ce changement, doivent aussi le favoriser, parcequ'ils sont 
syndics seulement tous les quatre- ans , et qu'ils peuvent même 
ne pas l'être; au lieu que , quoi qu'il arrive, ils sont conseillers 
tonte leur vie, legrabeau n'étant plus qu'un vain ^cérémonial '. 

^ n n*e8t conféré à lear KenteDant qu'en sous-ordre; et c'est pour cela qii*il ne 
prête point serment en Conseil f;énéral. « Mais, dit Faateqr des Lettres, le ier<>^ 
« ment que prêtent les membres du Conseil est-^ moins obligatoire? et Texécu- 
« tion des engagements-contractés avec la Divinité même dépend-elle du lieu dans 
« kqud on les contracte? » Non, sans doute : mais s'ensuit-il qu'il soit indiCfé- 
rent dans quels lieux et dans quelles mains le serment soit prêté? et ce choix 
ne marc[ue-t-il pas ou par qui l'autorité est conférée, ou à qui l'on doit compte 
de l'usage qu'on en £Edt ? A quels hommes d'état avons-nous aSsJre , s'il faut leur 
dire ces choses-là ? Les ignorent-ils, ou s'il feignent de les ignorer ? 

' Le Conseil est présent aussi ; mais ses membres ne jurent point, et demeu- 
rent assis. 

' Dans la première institution , les quatre syndics nouvellement élus et les 
quatre anciens syndics rejetoient tous les ans huit membres des seize restants 
da petit Conseil, et en ^posoient huit nouveaux, lesquek passoient ensuite 
aux aufirages des Deux-cents pour être admis ou rejetés. Mais insensiblement 
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Cela gagne , l'élection des syndics deviendra de même une cé- 
rémonie toute aussi vaine que Test déjà la tenue des Conseiblgé- 
néraux; et le petit Conseil verra fort paisiblement les exclusions 
ou préférences que le peuple peut donner pour le syndicat à ses 
membres» lorsque tout cela ne décidera plus de rien. 

n a d'abord , pour parvenir à cette (in , un grand moyen doDt 
le peuple ne peut connoitre , c'est la police intérieure du Con- 
seil , dont , quoique réglée par les édits , il peut diriger la fbnDB 
à son gré ' , n'ayant aucuh surveillant qui Feu empêche ; car, 
quant au procureur général, on doit en ceci le compter pori* 
rien ' . Mais cela ne suffit pas encore : il faut accoutmnar le peu- 
ple même à ce transport de juridiction. Pour cela on ne ooin- 

on ne rejeta des vieux conseillers que ceux dont la conduile aToit donné priie 
au blâme ; et lorsqa'ils avoient commis quelque faute grave , on n'attendok pai 
les élections pour les punir, mais on les mettoit d'abord en prison, et on leur 
faisoit leur procès comme au dernier particulier. Par celte règle d'anticiper 1b> 
chAtiment et de le rendre sévère, les conseillers restés étant tous irréprochabla 
ne donnoient aucune prise à l'exclusion ; ce qui changea ofet nsage en la fonui- 
lité cérémonieuse et vaine qui porte aujourd'hui le nom de gnUteau. AdminlJe 
effet des gouvernements libres , où les usurpations mêmes ne peuvent s'établir 
qu'à l'appui de la vertu ! 

Au reste, le droit réciproque des deux Conseils empéchcroit seul aocun'dn 
deux d'oser s'en servir sur l'autre, sinon de concert avec lui , de peur de l'ex- 
poser aux représailles. Le grabeau ne sert proprement qu'à les tenir bien unis 
contre la bourgeoisie, et à faire sauter l'un par Fautre les membres qui n'auroient 
pas l'esprit du corps. 

^ C'est ainsi que, dès Tannée f 655 , le petit Conseil et le Deux-cents éta- 
blirent dans leur corps la balotte et les billets contre l'édit. 

' Le procureur général , établi pour être l'homme de la loi , n'est que l'homme 
du Conseil. Deux causes font presque toujours exercer cette charge contre Fes- 
prit de son institution : l'une est le vice de l'institution même, qui fait de celle 
magistrature un degré pour parvenir au Conseil ; au lieu qu'un procureur géné- 
ral ne devoit rien voir au-dessus de sa place, et qu'il de voit lui être interdit par 
la loi d'aspirer à nulle autre : la seconde cause est l'imprudence du peuple, qui 
confie cette charge à des hommes apparentés dans le Conseil, ou qui sont de 
famille en possession d'y entrer, sans considérer qu'ils ne manqueront pas ainsi 
d'employer contre lui les armes qu'il leur donne pour sa défense. J'ai ouï des 
Genevois distinguer l'homme du peuple d'avec l'homme de la loi, comme si ce 
n'étoit-pas la même chose. Les procureurs généraux devraient étre^ durant leurs 
six ans, les chefs de la bourgeoisie, et deveuir sou conseil après cela : mais ne la 
voilà-t-ii pas bien protégée et bien conseillée, et n'a-t-elle pas fort à se féliciter 
de son choix .' 
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mence pas par ériger dans d'impcurtances affiaires des tribunaux 
composés de seuls eonseilleips , mais on en érige d'abord de moins 
rc^narquables sur des objets peu intéressants. On fait ordinaire^ 
mopt présider ces tribunaux par un syndic , auquel on substitue 
quelquefoisunandensyndic, [iuis un conseilla, sans.que personne 
y fasse attention; on répète sans bruit cette manœuvre jusqu'à 
ce qp'elle fasse usage : on la transporte au crioiioel. Daus une ' 
occasion plus importante , on érige un tribunal pour jugei' des 
citoyens. A 1^ faveur de la loi des récusations» on fait présider 
cô tribunal par un conseiller. Alors le peuple ouvre les yeux et 
murmure. On lui dit : De quoi vous plaignez-vous? yoyez les 
exemples; nous n'iûnovons rien. 

Yçilà y monsieur , la politique de vos magistrats. Ils font leurs 
îmiovations peu-à-peu, lentement, sans que personne en voie 
la conséquence; et quand enfin Ton s'en aperçoit, et qu'on y 
veut porter remède , ils crient qu'on veut innover. 

t/L voyez , en effet , sans sortir de cet exemple , ce qu'ils ont 
dit à cette occasion. Us s'appuyoient sur la loi des récusations^ 
on leur répond : La loi fondamentale de Tétat veut que les ci- 
toyens ne soient jugés que par leurs syndics. Dçuqs la concur- 
rence de ces deux lois , celles» doit exclure l'autre ; en pareil 
cas , pour les observer toutes deux, on devroit plul^t élire un 
syndic ad actum. A ce mot , tout est perdu. -Un f^yhdic ad ac- 
tum ! Innovation I Pour moi , je ne vois rien là de si nouveau 
qu'ils disent : si c'est le mot , on s'en sert tous les ans aux élec- 
tions ; et si c'est 'la chose , elle est encore moins nouvelle ; puis- 
que les premiers syndics qu'ait eus la ville n'ont été syndics 
€pL*ad.actum, Lorsque le procureur général est récusable, 
n'en faut-il pas un autre ad actum pour faire ses fonctions? et 
les adjoints tirés du Deux-cents pour remplir les tribunaux , 
que sont-ils autre chose que des conseillers ad actum? Quand 
nn nouvel abus s'introduit , ce n'est point innover que d'y pro- 
poser un nouveau remède ; au contraire , c'est cherdier à réta- 
blir les choses sur l'anden pied. Mais ces messieurs n'aiment 
point qu'on fouille ainsi dans les antiquités de leur ville ; ce n'est 
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qiie dans ceUes de Cartbage et de Rome qa'ils permettent de 
diercher Texplication de vos lois. * * 

Je n'entreprendrai point le paraUèle de celles de leurs entre- 
prises qui ont manqué et de celles qui ont réussi : quand il y 
auroit eompensation dans le nombre , il n'y en auroit point dans 
l'effet total. Dans une entreprise exécutée ils gagnent des forces, 
dans une entreprise manquée ils ne perdent que du temps. 
Vous , iku contraire » qui ne cherchez et ne pouvez diercher 
qu'à maintenu* votre tonstitution , quand vous perdez , vos 
pertes sont réelles ; et quand vous gagnez , vous ne gagnez rien. 
Dans un progrès de cette espèce , comment espérer de rester 
au même point? 

De toutes les époques qu'offre à méditer l'Instoire instructive 
de votre gouvernement, la phis remarquable par sa cause, et 
la plus importante psar son effet, est celle qui a produit le règle- 
ment de la médiation. Ce qni donna lieu primitivement à cette 
câèbre époque fut une entreprise indiscrète , faite hors de tmps 
par vos magistrats. Ils avoient doucement usurpé le droit de 
mettre des imp6ts. Avant d'avoir assez affermi leur puissance, 
ils voulurent abuser de ce droit. Au lieu de réserver ce coup 
pour le dernier, l'avidité le leur fit porter avant les autres, et 
précisément après une commotion qui n'étoit pas bien assoupie. 
Cette faute en attira de plus grandes, difficiles à réparer. Com- 
ment de si fins politiques ignoroient-ils une maxime aussi simple 
que celle qu'ils choquèrent en cette occasion? Par tout pays , le 
peuple ne s'aperçoit qu'on attente à sa liberté que lorsqu'on 
attente à sa bourse; ce qu'aussi les usurpateurs adroits se gar- 
dent bien de faire que tout le reste ne soit fait. Us voulurent ren- 
verser cet ordre, et s'en trouvèrent mal' . Les suites de cette af- 

^ L objet des impôts établis en 4746 étoit la dépense des nouvelles fortifica- 
tions. Le plan de ces nouvelles fortifications étoit immense, et il a été exécuté 
en partie. De si vastes fortifications rendoient nécessaire'une grosse garnison ; 
et cette grosse garnison avoit pour but de tenir les citoyens et bourgeois sous le 
joug. On parvenoit par cette voie a former à leurs dépens les fers qu*on leur 
prcparoit. Le projet étoit bien lié , mais il marcboit dans un ordre rétrograde : 
aussi n'a-t-il pu réussir. 
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foire produisirent li^ mouvements de 1 784» et Taffreux complot 
qui en fut le fruit. 

Ce fut une seconde faute pire que la première. Tous les avan- 
tages du temps sont poiu* eux; ils se les ôtent dans les entreprises 
brusques , et mettent la machine dans le cas de se remonter tout 
(l'un coup : c'est ce qui faillit arriver dans cette afïaire. Les 
événements qui précédèrent la médiation leur firent perdre un 
siècle y et produisirent un autre effet défavorable pour eux, ce 
fut d'apprendre à l'Europe que cette bourgeoisie qu'ils avoient 
voulu détruire , et qu'ils peignoient comme une populace effré- 
née , savoit garder dans ses avantages la modération qu'ils ne 
connurent jamais dans les leurs. 

Je ne dirai pas si ce recours à la médiation doit être compté 
comme une troisième faute. Cette médiation fut ou parut offerte; 
si cette offre fut réelle ou sollicitée, c'est ce que je ne puis ni ne 
veux pénétrer ; je sais seulement que , tandis que vous couriez le 
plus grand danger , tout garda le silence, et que ce silence ne 
fut rompu que quand le danger passa dans l'autre parti. Du 
reste, je veux d'autant moins imputer a vos magistrats d'avoir 
imploré la médiation, qu'oser même en parler est à leurs yeux le 
plus grand des crimes. 

Un citoyen, se plaignant d'un emprisonnement illégal, injuste 
et déshonorant , demandoit comment il falloit s'y prendre pour 
recourir à la garantie. Le magistrat auquel il s'adressoit osa lui 
répondre que cette seule proposition méritoit la mort. Or vis- 
à-vis du souverain, le crime seroit aussi grand, et plus grand 
peut-être de la part du Conseil que de la part d'un simple par- 
ticulier ; et je ne vois pas où l'on en peut trouver un digne de 
mort dans un second recours, rendu légitime par la garantie qui 
fut l'eflfet du premier. 

Encore un coup, je n'entreprends pomt de discuter une ques- 
tion si délicate à traiter et si difficile à résoudre. J'entreprends 
simplement d'examiner, sur l'objet qui nous occupe, Fétat de 
votre gouvernement , fixé ci-devant par le règlement des pléni- 
potentiaires, mais dénaturé mamtenant par les nouvelles entre- 
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« 

prises de vos magistrats. Je suis obligé de feire un long circmc 
pour aller à mon but ; mais daignez me suivre, et nous nous re- 
trouverons bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir critiquer ce règlement; 
au contraire, j'en admire la sagesse et j'en respecte l'impartia- 
lité. J'y crois voir les intentions les plus droites et les dispositicms 
les plus judicieuses. Quand on sait combien de choses étoient 
contre vous dans ce moment critique, combien vous aviez de pré^ 
jugés à vaincre, quel crédit à surmonter, que de faux exposés à 
détruire ; quand on se rappelle avec quelle confiance vos adver- 
saires comptoient vous écraser par les mains d'autrui , Ton ne 
peut qu honorer le zèle , la constance et les talents de vos défen- 
seurs, Téquité des puissances médiatrices, et l'intégrité des plé- 
nipotentiaires qui ont consommé cet ouvrage de paix. 

Quoi qu on en puisse dire , Tédit de la médiation a été le salut 
de la république ; et quand on ne l'enfremdra pas , il en sera h 
conservation. Si cet ouvrage n'est pas parfait en lui-même, il 
l'est relativement, ill'est quant aux temps, aux lieux, auxdr- 
Gonstances; il est le meilleur qui vous pût convenir. Il doit vous 
être inviolable et sacré par prudence , quand il ne le seroit pas 
par nécessité , et vous n'en devriez pas ôter une ligne , quand 
vous seriez les maîtres de l'anéantir. Bien plus, la raison même 
qui le rend nécessaire le rend nécessaire dans son entier. Comme 
tous les articles balancés forment l'équilibre, un seul article 
altéré le détruit. Plus le règlement est utile; plus il seroit nui- 
sible ainsi mutilé. Rien ne seroit plus dangereux que plusieurs 
articles pris séparément et détachés du corps qu'ils afFermissent. 
Il vaudroit mieux que l'édifice fut rasé qu'ébranlé. Laissez ôter 
une seule pierre de la voûte , et vous serez écrasés sous ses 
ruines. 

Rien n'est plus facile à sentir par l'examen des articles dont le 
Conseil se prévaut et de ceux qu'il veut éluder. Souvenez-vous, 
monsieur, de l'esprit dans lequel j'entreprends cet examen . Loin 
de vous conseiller de toucher à l'édit de la médiation , je veux 
vous faire sentir combien il vous importe de n'y laisser porter 
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Dulle atteinte. Si je parois critiquer quelques articles , c'est pour 
montrer de quelle conséquence il seroit d'ôter ceux qui les rec- 
tifient. Si je parois proposer des expédients qui ne s'y rapportent 
pas , c'est pour montrer la mauvaise foi de ceux qui trouvent 
des difficultés insurmontaUes où rien n'est plus aisé que de lever 
ces difficultés. Après cette explication j'entre en matière sans 
scrupule , bien persuadé que je parle à un homme trop équitable 
pour me prêter un dessein tout contraire au mien. 

Je sens bien que , si je m'adressois aux étrangers , il convien- 
droit y pour me faire entendre , de commencer par un tableau 
de votre constitution ; mais ce tableau se trouve déjà tracé suffi- 
samment pour eux dans l'article Genève de M. d'Alembert; 
et un exposé plus détaillé seroit superflu pour vous, qui con- 
noissez vos lois politiques mieux que moi-même, ou qui du moins 
en avez vu le jeu de plus près. Je me borne donc à parcourir les 
articles du règlement qui tiennent à la question présente, et qui 
peuvent le mieux en fournir la solution. 

Dès le premier je vois votre gouvernement composé de cinq 
ordres subordonnés, mais indépendants, c'est-à-dire existants 
nécessanrement, dont aucun ne peut donner atteinte aux droits 
et attributs d'un autre; et dans ces cinq ordres je vois compris 
le Conseil général. Dès là je vois dans chacun des cinq une por- 
tion particulière du gouvernement; mais je n'y vois point la puisp- 
sance constitutive qui les établit , qui les fie , et de laquelle ils 
dépendeii^ tous : je n'y vois point le souverain. Or dans tout état 
politique il faut une puissance suprême , un centre où tout se 
rajqxMT te , un principe d'où tout dérive ; un souverain qui puisse 
tout. 

Figurez-vous, monsieur, que quelqu'un, vous rendant compte 
de ia constitution de l'Angleterre, vous parle ainsi : c Le gou- 
€ vernement de la Grande-Bretagne est composé de quatre or- 
c dres dont aucun ne peut attenter aux droits et attributions 
t des autres; savoir, le roi, la chambre haute, la chambre 
c basse, et le parlement. > Ne diriez-voiis pas à l'instant : Vous 
vous trompez : il n'y a que trois ordres ? Le parlement , qui , 
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lorsque le roi y siège , les comprend tous » D'en est pas un qua- 
trième : il est le tout ; il est le pouvoir unique et suprême, du- 
quel chacun tire son existence et ses droits. Revêtu de l'auto- 
rité législative , il peut changer même la loi fondamentale en 
vertu de laquelle chacun de ces ordres existe ; il le peut , et , de 
[ilus , il l'a fait. 

Cette réponse est juste , l'application en est claire : et cepen- 
dant il y a encore cette différence que le parlement d'Angleterre 
n'est souverain qu'en vertu de la loi, et seulement par at- 
tribution et députation ; au lieu que le Conseil général de Ge- 
nève n'est établi ni député de personne ; il est souverain de son 
propre chef; il est la loi vivante et fondamentale qui donne vie et 
forœà tout le reste, et qui ne connoit d'autres droits que les 
siens. Le Conseil général n'est pas un ordre dans l'état, il estl'état 
même. L'article second porte que les syndics ne pourront être 
pris que dans le Conseil des Vingt-cinq. Or les syndics sont des 
magistrats annuels que le peuple élit et choisit , non seulement 
pour être ses juges, mais pour être ses protecteurs au besoin 
(*onlre les membres perpétuels des Conseils qu'il ne choisit pas *. 

L'effet de cette restriction dépend de la différence qu'il y a 
entre l'autorité des membres du Conseil et celle dés syndics; car 
si la différence n'est très grande, et qu'un. syndic n'estime pas 
plus son autorité annuelle comme syndic que son autorité per- 
pétuelle comme conseiller, cette élection lui sera presque indif- 
férente ; il fera peu pour l'obtenir, ^t ne fera rien poijf la justi- 
fier. Quand tous les membres du Conseil, animés du même 
esprit, suivront les mêmes maximes, le peuple, sur une conduite 

^ En attribuant la nomination des membres du petit Conseil au Deux-cents' 
rien n'étoit plus aisé que d'ordonner celte attribution selon la loi fondamentale; 
il suffisoit ponr cela d'ajouter qu'on ne pourroit entrer au Conseil qu^après avoir 
été auditeur. De cette manière la gradation des charges éloit mieux observée, et 
les trois Conseils coueouroient au choix de celui qui fait tout mouvoir ; ce qui 
étoit non seulement important, mais indispensable pour maintenir l'unité de la 
constitution. Les Genevois pourront ne pas sentir l'avantage de cette clause, vu 
que le choix des auditeurs est aujourd'hui de peu d'effet, mais on Teût considéré 
bien différemment, quand cette charge fût devenue la seule porte du Conseil. 
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commune à tous, ne pouvant donner d'exclusion à personne, ni 
choisir que des syndics déjà conseillers , loin de s*assurer par 
cette élection des patrons contre les attentats du Conseil , ne 
fera que donner au Conseil de nouvelles forces pour opprimer la 
liberté. 

Quoique ce même choix eut lieu pour Fordinaire dans Tori* 
gine de Tinstitution , tant qu'il fut libre , il n'eut pas la même 
conséquence. Quand le peuple nommoit les conseillers lui-même, 
ou quand il les nommoit indirectement par les syndics qu'il avoit 
nommés, il lui étoit indifférent et même avantageux de choisir ses 
syndics parmi des conseillers déjà de son choix'; et il étoit sage 
alors de préférer des chefs déjà versés dans les affaires : mais 
une considération plus importante eut dû l'emporter aujourd'hui 
sur celle-Jà , tant il est vrai qu'un même «sage a des effets différ 
r^ts par les changements des usages qui s'y rapportent , et 
qu'en cas pareil c'est innover que n'innover pas. 

L'article m du règlement est plus considérable. Il traite du 
Conseil général légitimement assemblé : il en traite pour fixer 
les droits et attributions qui lui sont propres, et il lui en rend 
plusieurs que les Conseils inférieurs avoient usurpés. Ces droits 
en totalité sonC grands et beaux sans doute^ mais premièrement 
ils sont spécifiés, et par cela seul limités; co qu'on pose exclut 
ce qu'on ne pose pas ; et même le mot limités est dans l'article. 
Op, il est de l'essence de la puissance souveraine de ne pouvoir 
être limitée : elle peut tout; ou elle n'est rien. Comme elle con- 
tient éminemnient toutes les puissances actives de l'état, et qu'il 

' Le petit Conseil, dans son origine, n'étoit qu'un choix fait entre le peuple 
par les syndics, de quelques notables ou prud'hommes pour leur servir d'asses- 
seurs. Chaque syndic en choisissoit quatre ou cinq dont les fonctions finissoient 
avec les siennes, quelquefois même il les changeoit durant le cours de son syn- 
dicat. Henri, dit l'Espagne, fut le premier conseillcF à vie en 1487, et il fiut 
établi par le Conseil général. Il n'étoit pas même nécessaire d'être citoyen pour 
remplir ce poste. La loi n'en fut faite qu'à Foccasion d'un certain Michel Guillet 
de Thonon, qui, ayant été mis du Conseil étroit, s'en fit chasser pour avoir usé 
de mill^ finesses ullramnntaines qu'il apportoit de Rome, où il avoir été nourri. 
Les magistials de la ville, alors vrais Qénevois et pères du peuple, avoient toutes 
ces subtilités en horreur. 
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n'existe que par elle , elle n'y peut reçonnoltre d'autres droits 
que les siens et ceux qu'elle communique. Aùtreipent les posses- 
seurs de ces droits ne feroient point partie du corps politique; 
ils lui seroient étrangers par ces droits qui ne seroient pas en 
lui; et la personne morale , manquant d'unité , s'évanouiroit. 

C^te limitation même est positive en ce qui concerne les im- 
pôts. Le Conseil souverain lui-même n'a pas le droit d'abolir 
ceux qui étoient établis avant i7i4« Le voilà donc à cet égard 
soumis à une puissance supérieure. Quelle est cette puis- 
sance? 

Le pouvoir législatif consiste en deux dioses inséparables : 
faire les lois, et les maintenir ; c'est-à-dire avoir inspection sur le 
pouvoir exécutif. D n'y a point d'état au monde ou le souverain 
n'ait cette inspection. Sans cela toute liaison » toute subordina- 
tion manquant entre ces deux pouvoirs, le dernier ne dépendrmt 
point de l'autre; l'exécution n'auroit aucun rapport nécessaire 
aux lois; la loi neseroit qu'un mot, et ce mot ne signifieroit rien. 
Le Conseil général eut de tous temps ce droit de protection sur 
son propre ouvrage , il l'a toujours exercé. Cependant il n'en est 
point parlé dans cet article ; et s'il n'y étoit suppléé dans un au- 
tre, par ce seul silence votre état seroit renversé. Ce point est 
important, et j'y reviendrai ci-après. 

Si vos droits sont bornés d'un côté dans cet article , ils y sont 
étendus de l'autre par les paragraphes m et rv : mais cela 
fait-il compensation? Par les principes établis dans le Contrat 
social y on voit que, malgré l'opinion commune, les alliances 
d'état à état , les déclarations de guerre , et les traités de paix, 
ne sont pas des actes de souveraineté, mais de gouvernement ; et 
ce sentiment est conforme à l'usage des nations qui ont le mieux 
connu les vrais principes du droit politique. L'exercice exté- 
rieur de la puissance ne convient point au peuple ; les grandes 
maximes d'état ne sont pas à sa portée ; il doit s'en rapporter 
là-dessus à ses chefs, qui, toujours plus éclairés que lui sur ce 
point , n'ont guère intérêt à faire au-dehors des traités désavan- 
tageux à la patrie ; Tordre veut qu'il leur laisse tout Téclat exté- 
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rieur, et qu'il s'attache uniquement au solide. Ce qui importe 
essentiellement à chaque citoyen, c'est Tobservation des lois 
au-dedans, la propriété des biens, la sûreté des particuliers. Tant 
que tout ira bien sur ces trois points, laissez les Conseils négo- 
cier et [traiter avec l'étranger : ce n'est pas de là que viendront 
vos dangers les plus à craindre. C'est autour des individus qu il 
faut rassembler les droits du peuple , et quand on peut l'atta- 
quer séparément , on le subjugue toujours. Je pourrois alléguer 
la sagesse des Romains, qui, laissant au séhat un grand pouvoir 
au-dehors , le forçoient dans la ville à respecter le dernier ci- 
toyen. Mais n'allons pas si loin chercher des modèles : les bour- 
geois de Neufchàtel se sont conduite bien plus sagement sous 
leurs princes que vous sous vos magistrat^ \ Rs ne font ni la 
paix ni la guerre , ils ne ratifient point les traités , mais ils jouis- 
sent en sûreté de leurs franchises : et comme la loi n'a point 
présumé que dans une petite ville un petit nombre d'honnêtes 
bourgeois seroient des scélérats , on ne réclame point dans leurs 
murs, on n'y connoît pas même l'odieux droit d'emprisonner 
sans formalités. Chez vous on s'est toujours laissé séduire à l'ap- 
parence, et l'on a négligé l'essentiel. On s'est trop occupé du 
Conseil général, et pas assez de ses membres : îi. falloit moins 
songer à raut(H*ité , et plus à la liberté. Revenons aux Conseils 
géoiéraux. 

Outre les limitations de l'article m , les articles v et vi en of- 
frent de bien plus étranges ; un corps souverain qui ne peut ni 
se former ni former aucune opération de lui-même est soumis 
absolument, quant à son activité et quant aux matières qu'il 
traite, à des tribunaux subalternes. Comme ces tribunaux n'ap- 
prouveront certainement pas d^s propositions qui leur seroient 
en particulier préjuciables, si l'intérêt de l'état se trouve en 
conflit avec le leur, le dernier a toujours la préférence, parce- 
qu'il n'est permis au législateur de connoître que de ce qu'ils ont 
approuvé. 

* Ceci soit dit en mettant à part les abus» qu^assurémeut je suis bien éloigne 
d'approuver. 
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A force de tout soumettre à la régie , on détruit la premi^ 
des régies , qui est la justice et le bien public. Quand les hommes 
sentiront-ils qu'il n*y a point de désordre aussi iFiones^ que le 
pouvoir arbitraire , avec lequel ils pensent y rémédiep? Ce pou- 
voir est lui-même le pire de tous les désordres : employer un tel 
moyen pour les prévenir, c'est tuer les gens afin qu^ils n'aient 
pas la fièvre. 

Une grande troupe formée en tumulte peut faire beaucoup 
de mal. Dans une assemblée nombreuse , quoique réguUère , si 
chacun peut dire et proposer ce qu'il veut , on perd bien du 
temps à écouter des folies , et l'on peut être en danger d'en 
foire. Voilà des vérités incontestables. Mais est-ce prévenir l'a- 
bys d'un0 manière raisonnable que de faire dépendre cette as- 
semblée uniquement de ceux qui voudroient l'anéantir» et que 
nul n'y puisse rien proposer que ceux qui ont le plus grand in- 
térêt de lui nuire? Car» monsieur» n'est-ce pas exactement là 
l'état des choses? et y a-t-il un seul Genevois qui puisse douter 
que, si l'existence du Conseil général dépendoit tout-à-fait do 
petit Conseil, le Conseil général ne fût pour jamais supprimé? 

Voilà pourtant le corps qui seul convoque ces assemblées , et 
qui seul y propose ce qui lui plaît : car pour le Deux-cents , il 
ne fait que répéter les ordres du petit Conseil ; et quand une fois 
celui-ci sera délivré du Conseil général , le Deux-cents ne l'em- 
barrassera guère; il ne fera que suivre avec lui la route qu'Ha 
frayée avec vous. 

Or, qu'ai-je à craindre d'un supérieur incomnwde dont je n'ai 
jamais besoin , qui ne peut se montrer que quand je le lui per- 
mets, ni répondre que quand je l'interroge? Quand je l'ai réduit 
à ce point , ne puis-je pas m'en regarder comme délivré? 

Si l'on dit que la loi de l'état a prévenu l'abolition des Conseils 
généraux, en les rendant nécessaires à l'élection des magistrats 
et à la sanction des nouveaux édits, je reponds, quant au pre- 
mier point , que toute la force' du gouvernement étant passée 
des mains des magistrats élus par le peuple dans celles du petit 
conseil qu'il n'élit point , et d'où se tirent les principaux de ces 
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magistrats 9 Télection et l'assemblée où elle se fait ne sont plus 
qu une vaine formalité sans consistance , et que des Conseils gé- 
néraux tenus pour cet unique objet peuvent être regardés comme 
nuls. Je réponds encore que, par le tour que prennent les choses, 
il seroit même aisé d'éluder cette loi sans que le cours des 
affaires en fut arrêté; car supposons que, soit par la réjection 
de tous les sujets présentés , soit sous d'autres prétextes , on ne 
procède point à l'élection des syndics, le Conseil dans lequel leur 
juridiction se fond insensiblement ne l'exercera-t-il pas à leur 
d^ut, comme ill' exerce dès à présent indépendemment d'eux? 
N'ose-t-on pas déjà vous dire que le petit Conseil , même sans 
les syndics, est legouvernement? donc, sans les syndics, l'état 
n'en s^a pas moins gouverné. Et quant aux nouveaux édits, je 
réponds qu'ils ne seront jamais assez nécessaires pour qu'à l'aide 
des anciens et de ses usurpations , ce même Conseil ne trouve ai- 
sément le moyen d'y suppléer. Qui se met au-dessus des an- 
ciennes lois peut bien se passer des nouvelles. 

Toutes les mesures sont prises pour que vos assemblées géné- 
rales ne soient jamais nécessaires. Non seulement le Conseil pé- 
riodique, institué ou plutôt rétabli' l'an 1^707, n'a jamais été 
tenu qu'une fois et seulement pour l'abolir' ; mais par le para- 
graphe V du troisième article du règlement, il a été pdurvu sans 
vous et pour toujours aux frais de l'administration . Il n'y a que le 
seul cas chimérique d'une guerre indispensable oii le Conseil gé- 
néral doive absoliunent être convoqué. 

Le petit Conseil pourroit donc supprimer absolument les Con-^ 

^ Ces Cooseils périodiques sont aussi anciens que la législation , comme on le 
voit par le dernier article de l'ordonnance ecclésiastique. Dans celle de ^ 576, 
imprimée en 1735, ces Conseils sont fixés de cinq en cinq ans; mais dans l'or- 
donnance de 4 531 , imprimée en 1 562, ils étoient fixés de trois en trois ans. Il 
n'est pas raisonnable de dire que ces Conseils n'avoient pour objet que la lec- 
ture de cette ordonnance , puisque l'impression qui en fut faite en même temps 
donnoit à chacun la facilité de la lire à toute heure à son aise, sans qu'on eût 
besoin ppur cela, seul de l'appareil d'un Conseil général. Malheureusement on a 
pris grand soin d'effacer bien des traditions anciennes , qui seroient maintenant 
d'un grand usage pour l'éclaircissement des cdils. 

' J'examinerai ci-après cet édit d'abolition. 
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seils généraux sans autre inconvénient que de s'attirer quelques 
représentations qu'il est en possession de rebuter, ou d'exciter 
quelques vains murmures qu'il peut mépriser sans risque ; car, 
par les articles vu, xxm, xxiv, xxv, xuu, toute espèce de 
résistance est défendue en quelque cas que <5e puisse être , et les 
ressources qui sont hors de la constitution n'en font pas partie 
et n*en corrigent pas les défauts. - 

n ne le fait pas toutefois , parcequ'au fond cela lui est très in- 
différent , et qu'un simulacre de liberté fait endurer plus patiem- 
ment la servitude. Il vous amuse .à peu de frais, soit par desâec- 
tiens sans conséquence quant au pouvoir qu'elles conférait et 
quant aux choix des sujets élus, soit par des lois qui paroissent 
importantes , mais qu'il a soin de rendre vaines , en ne les obser^ 
vaut qu'autant qu'il lui platt . 

D'ailleurs on ne peut rien proposer dans ces assemblées*, on 
n'y peut rien discuter , on n'y peut délibérer sur rien. Le petit 
Conseil y préside, et par lui-même, et par les syndics» qui û'y 
portent que l'esprit du corps. Là même il est magistrat encore 
et maître de son souverain. N'est-il pas contre toute raison que 
le corps exécutif règle la police du corps législatif, qu'il lui 
prescrive les matières dont il doit connoître , qu'il lui interdise 
le droit d'opiner, et qu'il exerce sa puissance absolue jusque 
dans les actes faits pour la contenir? 

Qu'un corps si nombreux' ait besoin de police et d'ordre, je 

' Les Conseils généraux étoient autrefois très fréquents à Genève, et tout ce 
qui se faisoit de quelque importance y étoit porté. En 1 707, M. le syndic 
Chouet disoit, dans une harangue devenue célèbre, que de celte fréquence ve- 
noient jadis la foiblesse et le malheur de l'état : nous verrons bientôt ce qu'il 
en faut croire. Il insiste aussi sur l'extrême augmentation du nombre des mem- 
bres, qui rendroit aujourd'hui cette fréquence impossible, affirmant qu'antre- 
fois cette assemblée ne passoit pas deux ou trois cents , et qu'elle est à présent 
de treize à quatorze cents. Il y a des deux côlés beaucoup d'exagération. 

Les plus anciens Conseils généraux étoient au moins de cinq à six cents 
membres; on sm>it peut-être bien embarrassé d'en citer un seul qui a'ait été 
que de deux ou trois cents. En 1 420 on y en compta sept cent vingt , stipulant 
pour tous les autres, et peu de temps après on reçut encore plus de deux cents 
bourgeois. 

Quoique la ville de Genève soit devenue plus commerçante et plus riche, elle 
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l'accorde; mais que cette police et cet ordre ne renversent pas le 
but de son institution. Est-ce donc une chose pltis difficile d'éta- 
blir la règle sans servitude entre quelques centaines d'hommes na- 
turellement graves et froids, qu'elle ne l'étoit à Athènes, dont 
on nous parler daps rassemblée de plusieurs milliers de citoyens 
emportés, bouillants, et presque effrénés ; qu'elle ne l'étoit dans 
la capitale du monde, où le peuple en corps exerçoit en partie 
la puissance executive; et qu'elle ne l'est aujourd'hui même dans 
le grand Conseil de Venise, aussi nombreux que votre Conseil 
général? On se plaint de l'impolice qui règne dans le parlement 
d'Angleterre ; et toutefois , dans ce corps composé de plus de 
sept cents membres, où se traitent de si grandes affaires, où 
tant d'intérêts se croisent, où tant de cabales se forment, où 
tant de tétés s'échauffent, où chaque membre a le droit de 
parler, tout se fait, tout s'expédie; cette grande monarchie 

n'a pu devenir beaucoup plus peuplée, les fortifications n'ayant pas permis 
d'agrandir l'enceinte de ses murs , et ayant fait raser ses faubourgs. D'ailleurs, 
presque sans territoire et à la merci de ses voisins pour sa subsistance, elle 
n'auroit pu s'agrandir sans s'afFoiblir. En 4404 on y compta treize cents feux 
Êdsant au moins treize mille âmes. Il n'y en a guère plus de vingt mille aujoiu*-* 
d'haï ; rapport bien éloigné de celui de 5 à 14. Or de ce nombre il faut déduira 
encore celui des. natifs, babiVants, étrangers €|ui n'entrent pas au Conseil gé- 
néral, nombre fort augmenté relativement à celui des bourgeois, depuis le re« 
fuge des François et le progrès de l'industrie. Quelques Conseils généraux sont 
allés de nos jours à quatorze et même à quinze cents, mais communément ils 
n'approchent pas de ce nombre ; si quelques uns même vont à treize , ce n'est 
que dans des occasions critiques où tous les bons citoyens croiroient manquer 
à leur serment de s'absenter, et où les magistrats , de leur côté , font venir du 
dehors leurs clien{s pour favoriser leurs manœuvres : or ces manœuvres, incon- 
nues au quinzième siècle, n'exigeoient point alors de pareils expédients. Géné- 
ralement le nombre ordinaire roule entre huit à neuf cents; quelquefois il reste 
au-dessous de celui de l'an 4420, surtout lorsque l'assemblée se tient en été, 
et qu'il s'agit de choses peu importantes. J'ai moi-même assisté, en 1754, à un 
Conseil général qui n'étoit certainement pas de sept cents membres. 

Il résulte de ces diverses considérations que , tout balancé , le Conseil général 
est à-peu-près aujourd'hui , quant au nombre , ce qu'il étoit il y a deux ou trois 
siècles, ou du moins que la différence est peu considérable. Cependant tout 
le mondé y parloit alors ; la police et la décence qu'on y toit régner aujourd'hui 
n'étoient pas établies. On crioit quelquefois; mais le peuple étoit libre, le ma- 
gistrat respecté , et le Conseil s'assembioit fréquemment. Donc M.' le syndic 
Chouet accusoit faux et raisonnoit mal. 
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va son train; et chez vous, où les intérêts sont si simples, 
si peu compliqués, ou Ton n'a pour ainsi dire à régler que 
les affaires d*une famille, on vous fait peur des orages comme 
si tout alloit renverser ! Monsieur , la police de votre Coi^eii 
général est la chose du monde la plus facile ; qu'on veuille sin- 
cèrement rétablir pour le bien public, alors tout.y sera libre, , 
et tout s'y passera plus tranquillement qu'aujourd'hui. 

Supposons que dans le règlement on eût pris la méthode op- 
posée à celle qu'on a suivie ; qu'au lieu de fixer les droits du 
G)nseil général, on eût fixé ceux des autres Conseils, ce qui 
par là même eût montré les siens : convenez qu'on eut trouvé 
dans le seul petit Conseil un assemblage de pouvoirs bien étrange 
pour un état libre et démocratique, dans des chefs que le 
peuple ne choisit point et qui restent en place toute leur vie. 

D'abord Tunion de deux choses partout ailleurs incompatibles: 
savoir, l'administration des affaires de l'état, et l'exercice su- 
préme de la justice sur les biens, la vie et l'honneur des citoyens. 

Un ordre , le dernier de tous par son rang, et le premier par 
sa puissance. 

Un Conseil inférieur , sans lequel tout est mort dans la répu- 
blique , qui propose seul , qui décide le premier , et dont la seule 
voix , même dans son propre fait , permet à ses supérieurs d'en 
avoir une. 

Un corps qui reconnoît Tautorité d'un autre, et qui seul a la 
nomination des membres de ce corps auquel il est subordonné. 

Un tribunal suprême duquel on appelle : ou bien, au contraire, 
un juge inférieur qui préside dans les tribunaux supérieurs au sien ; 

Qui , après avoir siégé comme juge inférieur dans le tribunal 
dont on appelle, non seulement va siéger comme juge suprême 
dans le tribunal où il est appelé , mais n'a dans ce tribunal su- 
prême que les collègues qu'il s'est lui-même choisis. 

Un ordre enfin qui seul a son activité propre, qui donne à tous 
les autres la leur et qui, dans tous, soutenant les résolutions qu'il 
a prises , opine deux fois et vote trois' . 

' Dans un état qui se gouverne en république, cl où l'on parle la langue 
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L'appel du petit Consei! au Deux-cents est un véritable jeu 
d'enfant ; c'est une farce en politique s'il en fut janiais : aussi 
n'appelle-t-on pas proprement cet appel un appel ; c'est une 
grâce qu'on implore en justice, un recours en.^cassation d'arrêt : 
on ne comprend pas ce que c'est. Croit-on que si le petit Conseil 
n'eût bien senti que ce dernier recours étoit sans conséquence, 
il s'en fut volontairement dépouillé comme il fit? Ce désintéres- 
sèment n'est pas dans ses maximes. 

Si les jugements du petit Conseil ne sont pas toujours confir- 
més au Deux-cents , c'est dans les affaires particulières et con- 
tradictoires, où il n'importe guère au magistrat laquelle des deux 
parties perde ou gagne son procès; mais dans les affaires qu'on 
poursuit d'office , dans toute affaire où le Conseil lui-même prend 
intérêt, le Deux-cents répare-t-il jamais ses injustices, protége- 
t-il jamais l'opprimé, ose-t-il ne pas confirmer tout ce qu'à fait 
le Conseil ,^ usa-t-il jamais une seule fois avec honneur de son 
droit défaire grâce? Je rappelle à regret des temps dont la mé- 
moire est terrible et nécessaire. Un citoyen que le Conseil im- 
mole à sa vengeance a recours au Deux-cents ; l'infortuné s'a- 
vilit jusqu'à demander grâce; son innocence n'est ignorée 8e 
personne; toutes les règles ont été violées dans son procès : 
la grâce est refusée, et l'innocent périt. Fatio sentit si bien 
l'inutilité du recours au Beux-cents , qu'il ne daigna pas s'en 
servir. 

Je vois clairement ce qu'est le Deux-Cents à Zurich , à Berne , 

françoise, il faudroit se faire un langage à part pour le gouvemenient. Par 
exemple, délibérer, opiner, voter, sont trois choses très différentes, et que les 
François ne distinguent pas assez. Délibérer, c'est peser le pour et le contre; 
opiner, c'est dire son avis et le motiver; voter, c'est donner son suffrage quand 
il ne reste plus qu'à recueillir les voix. On met d'abord la matière en délibéra- 
tion, au premier tour on opine, on vote au dernier. Les tribunaux ont partout 
à-peu-près les mêmes formes ; mais comme, dans les mtmarchies, le public n*a 
pas besoin d'en apprendre les termes, ils restent consacrés au barreau. C'est par 
une autre inexactitude de la langue en ces matières que M. de Moptesquieu, 
qui la savoit si bien , n'a pas laissé de dire toujours la puissance exécutrice, 
blessant ainsi l'analogie, et ^sant adjectif le mot exécuteur, qui est substantif. 
C'est la même faute que s'il eût dit le pouvoir législateur. 
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à Fribourg y et dans les autres états aristocratiques ; mais je ne 
saurois voir ce qu'il est dans votre constitution , ni qu^le phœ 
il y tient. Est-ce un tribunal supérieur? en ce cas il est absurde 
que le tribunal inférieur y siège. Est-ce un corps qui représente 
le souverain? en ce cas c*est au représenté de nommer son re- 
présentant. L'établissement du Deux-Cents ne peut avoir d'autre 
fin que de modérer le pouvoir énorme du petit Conseil; et au 
contraire il ne fait que donner plus de poids à ce même pouvoir. 
Or, tout corps qui agit constamment contre l'esprit de son insti- 
tution est mal institué. 

Que sert d'appuyer ici sur des choses notoires qui ne sont 
ignorées d'aucun Genevois? Le Deux-Cents ii'est rien par lui- 
même ; il n'est que le petit Conseil, qui reparolt sous une autre 
forme. Une seule fois il voulut tâcher de secouer le joug de ses 
maîtres et se donner une existence indépendante , et par cet 
unique effort l'état faillit être renversé. Ce n'est qu'au seul 
Conseil général que le Deux-Cents doit encore une apparence 
d'autorité. Cela se vit bien clairement dans l'époque dont je 
parle , et cela se verra bien mieux dans la suite , si le petit Con- 
seil parvient à son but : ainsi, quand, de concert avec ce dernier, 
le Deux-Cents travaille à déprimer le Conseil général , il travaille 
à sa propre ruine ; et s'il croit suivre les brisées du Deux-Cents 
de Berne, il prend bien grossièrement le change. Mais on a 
presque toujours vu dans ce corps peu de lumières et moins de 
courage , et cela ne peut guère être autrement par la manière 
dont il est rempli ' . 

Vous voyez , monsieur , combien , au lieu de spécifier les 
droits du Conseil souverain , il eût été plus utile de spécifier les 

Ceci s'entend en général, et .seulement de l'esprit du corps; car je sais 
qu'il y a dans le Deux-cents des membres très éclairés , et qui ne manquent pas 
de zèle : mais incessamment sous les yeux du petit Conseil , livrés à sa merci, 
sans appui, sans ressources, et sentant bien qu'ils seroient abandonnés de lew 
corps , ils s'abstiennent de tenter des démarches inutiles qui ne feroient que 
les compromettre et les perdre. La vile tourbe bourdonne et triomphe; le sage 
se tait et gémit tout bas. 

Au reste le Deux-cents n'a pas toujours été dans le discrédit où il est tombé. 
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attributions des corps qui lui sont subordonnés ; et , sans aller 
plus loin , vous voyez plus évidemment encore que , par la force 
de certains articles pris séparément , le petit Conseil est l'arbitre 
suprême des lois, et par elles du sort de tous les particuliers. 
Quand on considère les droits des citoyens et bourgeois assem- 
blés en Conseil général , rien n'est plus brillant ; mais considérez 
hors de là* ces mêmes citoyens et bourgeois comme individus , 
que sont-ils? que deviennent-ils? Esclaves d'un pouvoir arbitraire, 
ils sont livrés sans défense à la merci de vingt-cinq despotes : les 
Athéniens du moins en avoient trente. Et que dis-je vingt-cinq? 
neuf suffisent pour un jugement civil , treize pour un jugement 
criminel^. Sept ou huit, d'accord dans ce nombre, vont être 
pour vous autant de décemVirs : encore les décemvirs furent-ils 
élus par le peuple ; au lieu qu'aucun de ces juges n'est de votre 
choix : et Fon appelle cela être libres ! 

LETTRE VIII. 

Esprit de |*édit de la médiation. Contre-poids qu'il donne à la puissance aristo- 
cratique. Entreprise du petit Conseil d'anéantir ce contre-poids par voie de 
fait. Examen des inconvénients allégués. Systèm'e des édits sur les emprisonne- 
ments. 

J'ai tiré, monsieur, l'examen de votre gouvernement présent 
du règlement de la médiation , par lequel ce gouvernement est 
fixé ; mais , loin d'imputer aux médiateurs d'avoir voulu vous 
réduire en servitude , je prouverois aisément , au contraire , 
qu'As ont rendu votre situation meilleure à plusieurs égards 
qu'elle n'étoit avant les troubles qui vous forcèrent d'accepter 
leurs bons offices. Ils ont trouvé une ville en armes ; tout étoit , 
à leur arrivée , dans un état de criçe et de confusion qui ne leur 

Jadis il jouit de la considération publique et de la confiance des citoyens : aussi 
lui laissoient-ils sans inquiétude exercer les droits du Conseil général, que le 
petit Conseil tâcha dès-lors d'atlirer à lui par cette voie indirecte. Nouvelle 
preuve de ce qiii sera dil plus bas , que la bourgeoisie de Genève est peu re- 
muante , et ne cherche guère à s'intriguer des affaires d'état. 
^ Édita civils, lit. i, ai*t. xxxvi. 
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permettoît pas de tirer de cet état la règle de leur ouvrage. Ils 
sont remontés aux temps pacifiques , ils ont étudié la constitu- 
tion primitive de votre gouvernement : dans les progrès qu*ii 
avoit déjà faits , pour le remonter il eût fallu le refondre; la 
raison , l'équité, ne permettoient pas qu'ils vous en donnassent 
un autre, et vous ne l'auriez pas accepté. N'en pouvant donc 
ôter les défauts , ils ont borné leurs soins à raffermir tel que 
l'avoient laissé vos pères : ils l'ont corrigé même en divers points; 
et des abus que je viens de remarquer, il n'y en a pas un qui 
n'existât dans la république longtemps avant que les médiateurs 
en eussent pris connoissance. Le seul tort qu'ils semblent vous 
avoir fait a été d'ôter au législateur tout exercice du" pouvoir 
exécutif, et l'usage de la force à l'appui de la justice : mais en 
vous donnant une ressource aussi sure et plus légitime, ils ont 
changé ce mal apparent en un vrai bienfait ; en se rendant ga- 
rants de vos droits, ils vous ont dispensés de les défendre vous- 
mêmes. Eh! dans la misère des choses humaines , quel bien vaut 
la peine d'être acheté du sang de nos frères? La liberté même 
est trop chère à ce prix. 

Les médiateurs ont pu se tromper, ils étoient hommes; mais 
ils n'ont point voulu vous tromper, ils ont voulu être justes, cela 
se voit , même cela se prouve ; et tout montre en effet que ce 
qui est équivoque ou défectueux dans leur ouvrage vient souvent 
de nécessité, quelquefois d'erreur, jamais de mauvaise volonté. 
Us avoient à concilier des choses presque incompatibles, les 
droits du peuple et les prétentions du Conseil , l'empire des lois 
et la puissance des hommes , l'indépendance de l'État et la ga- 
rantie du règlement. Tout cela ne pouvoit se faire sans un peu 
de contradiction ; et c'est de cette contradiction que votre ma- 
gistrat tire avantage, en tournant tout en sa faveur, et faisant 
servir la moitié de vos lois à violer l'autre. 

Il est clair d'abord que le règlement lui-même n'est point une 
loi que les médiateurs aient voulu imposer à la république, mais 
seulement un accord qu'ils ont établi entre ses membres, et 
qu'ils n'ont paV conséquent porté nulle atteinte à sa souverai- 
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neté. Cela est clair, dis-je» par rarticle xuv» qui laisse au Con-» 
seil général, légitimement assemblé» le droit de faire aux articles 
du règlement tel changement qu'il lui plaît. Ainsi les médiateurs 
ne mettent point leur volonté au-dessus de la sienne; ils n'inter-^ 
viennent qu'en cas de division. Cest le sens de l'article xv. 

Mais de là résulte aussi la nullité des réserves et limitations 
données dans l'article ui aux droits et attributions du G)nseil 
général : car si te G)nseil général décide que ces réserves et limi- 
tations ne borneront plus sa puissance » elles ne la borneront 
plus ; et quand tous les membres d'un état souverain règlent son 
pouvoir sur eux-mêmes, qui est-ce qui a droit de s'y opposer? 
Les exclusions qu'on peut inférer de l'article m ne signifient 
donc autre chose sinon que le Conseil général se renferme dans 
leurs limites jusqu'à ce qu'il trouve à propos de les passer. 

C'est, ici l'une des contradictions dont j'ai parlé, et l'on en 
démêle aisément la cause. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux plé- 
nipotentiaires , pleins des maximes de gouvernements tout diffé- 
r^its, d'approfondir assez les vrais principes du vôtre. La 
constitution démocratique a jusqu'à présent été mal examinée. 
Tous ceux qui en ont parlé, ou ne la connoissoient pas, ou y 
prenoient trop peu d'mtérêt , ou avoient intérêt de la présenter 
sous un faux jour. Aucun d'eux n'a suffisamment distingué le 
souverain du gouvernement , la puissance législative de l'execu- 
tive, n n'y a point d'état où ces deux pouvoirs soient si séparés, 
et où l'on ait tant affecté de les confondre. Les uns s'imagment 
qu une démocratie est un gouvernement où le peuple est naa- 
gistrat et juge ; d'autres ne voient la liberté que dans le droit 
d'élire ses chefs, et, n'étant soumis qu'à des princes, croient 
que celui qui commande est toujours le souverain . La constitution 
démocratique est certainement le chef-d'œuvre de l'art politi- 
que : mais plus l'artifice en est admirable , moins il appartient à 
tous les yeux de le pénétrer. N'est-il pas vrai, monsieur, que la 
pr&anère précaution de n'admettre aucun Conseil général légi- 
time que sous la convocation du petit Conseil, et la seconde pré- 
caution de n'y souffrir aucune proposition qu'avec l'approbation 

LETTRES DK LA MOXTT AGITE. ^2 
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du petit Conseil, suffîsoient seules pour maintenir le Conseil 
général dans la plus entière dépendance? La troisiàne précau- 
tion, d'y régler la compétence des matièries, étoit donc la chose 
du monde la plus superflue. Et quel eût été l'inconvénient de 
laisser au Conseil général la plénitude des droits suprêmes , 
puisqu'il n'en peut faire aucun usage qu'autant que le petit 
Conseil le lui permet? En ne bornant pas les droits de la puis- 
sance souveraine , on ne la rendoit pas dans le fait moins dé- 
pendante, et l'on évitoit une contradiction : ce qm prouve que 
c'est pour n'avoir pas bien connu votre constituticm qu'on a pris 
des précautions vaines en elles-mêmes et contradictoires dans 
leur objet. 

On dira que ces limitations avoieut seulement pour fin de 
marquer les cas où les Conseils inférieurs seroient obligés d'as- 
sembler le Conseil général. J'entends bien cela ; mais n'étoit-il 
pas plus naturel et plus simple de marquer les droits qui leur 
étoient attribués à eux-mêmes, et qu'ils pouvoient exercer sans 
le concours du Conseil général? Les bornes étoient-elles moins 
fixées par ce qui est au-deçà que par ce qui est au-delà? et 
lorsque les Conseils inférieurs vouloient passer ces bornes, n'est- 
il pas clair qu'ils avoient besoin d'être autorisés? Par là, je l'a- 
voue , on mettoit plus en vue tant de pouvoirs réunis dans les 
mêmes mains; mais on présentoit les objets dans leur jour véri- 
table , on tiroit de la nature de la chose le moyen de fixer les 
droits respectifs des divers corps , et l'on sauvoit toute contra- 
diction. 

A la vérité, l'auteur des lettres prétend que le petit Conseil, 
étant le gouvernement même, doit exercer à ce titre toute l'au- 
torité qui n'est pas attribuée aux autres corps de l'état : mais 
c'est supposer la sienne antérieure aux édits; c'est supposer 
que le petit Conseil, source primitive de la puissance, garde 
ainsi tous les droits qu'il n'a pas aliénés. Reconnoissez-vous, 
monsieur, dans ce principe celui de votre constitution? Une 
preuve si curieuse mérite dé nous arrêter un moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit là ' du pouvoir du petit Con- 

Lettres écrites de In campagne, page 66. 
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seil , mis en opposition avec celui des syndics , c'est-à-dire de 
chacun de ces deux pouvoirs séparé de l'autre. L'édit parle du 
pouvoir des syndics sans le Conseil, il ne parle point de pouvoir 
du Conseil sans les syndics. Pourquoi cela? Parceque le Con- 
seil sans les syndics est le gouvernement. Donc le silence même 
des édits sur le pouvoir du Conseil, loin de prouver la nullité de 
ce pouvoir, en prouve retendue. Voilà sans doute une conclu- 
sion bien neuve. Admettons-la toutefois, pourvu que Tantécédent 
soit prouvé. 

Si c'est parceque le petit Conseil est le gouvernement que les 
édits ne parlent point de son pouvoir, ils diront du moins que le 
petit Conseil est le gouvernement, à moins que de preuve en 
preuve leur silence n'établisse toujours le contraire de ce qu'ils 
ont dit. 

Or je demande qu'on me montre dans vos édits où il est dit 
que lé petit Conseil est le gouvernement ; et en attendant je vais 
vous montrer, moi , où il est dit tout le contraire. Dans l'édit 
politique de 1 568 , je trouve le préambule conçu dans ces ter- 
mes : « Pour ce que le gouvernement et estât de cette ville con- 
€ siste par quatre syndicques, le Conseil des Vingt-cinq, le Con- 
c seil des Soixante, des Deux-cents, du général, et un lieutenant 
c en la justice ordinaire , avec autres offices , selon que bonne 
c police le requiert , tant pour l'administration du bien public 
c que la justice ; nous avons recueilli l'ordre qui jusqu'ici a 
f été observé..." afin qu'il soit gardé à l'avenir... comme s'en- 
tt suit. > 

Dès l'article premier de Tédit de 17 38 , je vois encore que 
f cinq ordres composent le gouvernement de Genève. » Or de 
ces cinq ordres les quatre syndics tous seuls en font un; le Con- 
seil des Vingt-cinq , où sont certainement compris les quatre 
syndics, en fait un autre , et les syndics entrent encore dans les 
trois suivants. Le petit Conseil sans les syndics n'est donc pas 
le gouvernement. 

J'ouvre l'édit de 1707, et j'y vois à l'article v, en propres ter- 
mes, que € MM. les syndics ont la direction et le gouvernement 
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c de l'état. > A Tinstant je ferme le livre, ^ je dis : Cartaine- 
ment, selon les édits, le petit Conseil sans les syndics n'est pas 
le gouvernement, quoique l'auteur des Lettres affirme qu'il l'est. 

On dira que moi-même j'attribue souvent dans ces Lettres le 
gouvernement au petit Conseil. J'en conviens; mais c'est au petit 
Conseil présidé par les syndics ; et alors il est certain que le gou- 
vernement provisionnel y réside dans le sens que je donne à ce 
mot : mais ce sens n'est pas celui de l'auteur des Lettres, puis- 
que dans le mien le gouvernement n'a que les pouvoirs qui lui 
sont donnés par la loi, et que dans le sien, au contraire , le gou- 
vernement a tous les pouvoirs que la loi ne lui ôte pas. 

Reste donc dans toute sa force l'objection des représentants, 
que, quand l'édit parle des syndics , il parle de leur puissance, 
et que, quand il parle du Conseil, il ne parle que de son devoir'. 
Je dis que cette objection reste dans toute sa force, car l'autenr 
des Lettres n'y répond que par une assertion démentie par tous 
les édits. Vous me ferez plaisir, monsieur, si je me trompe, de 
m'apprendre en quoi pèche mon raisonnement. 

Cependant cet auteur, très content du sien , demande com- 
ment, c si le législateur n'avoit pas considéré de cet œil le petit 
f Conseil, on pourroit concevoir que dans aucun endroit de l'é- 
c dit il n'en réglât l'autorité, qu'il la supposât partout / et qu'il 
c ne la déterminât nulle part ' . > 

J'oserai tenter d'éclaicir ce profond mystère. L^ législateur ne 
règle point la puissance du Conseil, parcequ'il ne lui en donne 
aucune indépendamment des syndics ; et lorsqu'il la suppose , 
c'est en le supposant aussi présidé par eux. Il a déterminé la 
leur, par conséquent il est superflu de déterminer la sielme. Les 
syndics ne peuvent pas tout sans le Conseil , mais le Conseil ne 
peut rien sans les syndics ; il n'est rien sans eux , il est moins 
que n'étoit le Deux-cents même lorsqu'il fut présidé par l'audi- 
teur Sarrazin. 

Voilà , je crois, la seule manière raisoimable d'expliquer le 
silence des édits sur le pouvoir du Conseil ; mais ce n'est pas 

Lettres écrites de la campagne, page 67. 
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celle qu'il convient aux magistrats d'adopter. On eût prévenu 
dans le règlement leurs singulières interprétations, si J'on eût 
pris une méthode contraire, et qu'au lieu de marquer les droits 
du Conseil général, on eût déterminé les leurs. Mais pour n'avoir 
pas voulu dire ce que n'ont pas dit les édits, on a fait entendre 
ce qu'ils n'ont jamais supposé. 

Que de choses contraires à la liberté publique et aux droits 
des citoyens et bourgeois ! et combien n'en pourrois-je pas ajou- 
ter encore ! Cependant tous ces désavantages qui naissoient ou 
sembloient naître de votre constitution, et qu'on n'auroit pu dé- 
truire sans l'ébranler, ont été balancés et réparés avec la plus 
grande sagesse par des compensations qui en naissoient aussi; et 
telle étoit précisément l'intention des médiateurs, qui, selon leur 
propre déclaration, fut c de conserver à diacun ses droits, ses 
< attributions particulières provenant de la loi fondamentale de 
t l'état. » M. Micheli Ducret, aigri par ses malheurs contre cet 
ouvrage, dans lequel il fut oublié, l'accuse de renverser Tinsti- 
tution fondamentale du gouvernement , et de dépouiller les ci- 
toyens et bourgeois de leurs droits, sans vouloir voir combien 
de ces droits, tant publics que particuliers, ont été conservés 
ou rétablis par cet édit, dans les articles m, rv, x, xi, xu, 
xxn, xxx^ XXXI, xxxu, xxxiv,. xlu et xliv, sans songer 
surtout que la force de tous ces articles dépend d'un seul qui 
vous a aussi été conservé; article essentiel, article équipondé- 
rant à tous ceux qui vous sont contraires, et si nécessaire à 
l'effet de ceux qui vous sont favorables, qu'ils seroient tous inu- 
tiles si l'on venoit à bout d'éluder celui-là, ainsi qu'on l'a entre- 
pris. Nous voici parvenus au point important; mais, pour en 
bien sentir fimportance, il falloit peser tout ce que je viens d'ex- 
poser. 

On a beau vouloir confondre l'indépendance et la liberté, œs 
deux choses sont si différentes que même elles s'excluent mu- 
tuellement. Quand chacun fait ce qu'il lui plaît, on fait souvent 
ce qui déplaît à d'autres, et cela ne s'appelle pas un état libre. 
La liberté consiste moins à faire sa volonté qu'à n'être pas sou- 
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mis à celle d* autrui; elle consiste encore à ne pas soumettre ia 
volonté d'autrui à la nôtre. Quiconque est maître ne peut être 
libre;, et régner, c'est obéir. Vos magistrats savent cela mieux 
que personne , eux qui, comme Othon, n'omettent rien de ser- 
vile pour commander ' . Je ne connois de vdonté vraiment libre 
que celle à laquelle nul n'a droit d'opposer de la résistance; dans 
la liberté conmiune , nul n'a droit de faire ce que la liberté d'un 
autre lui interdit , et la vraie liberté n'est jamais destructive 
d'elle-même. Ainsi la liberté sans la justice est une véritable con- 
tradiction ; car , comme qu'on s'y prenne, tout gêne dans l'exé- 
,cution d'une volonté désordonnée. 

n n'y a donc point de liberté sans lois, ni où quelqu'un est 
au-dessus des lois : dans l'état même de nature , l'bomme n'est 
libre qu'à la faveur 4e la loi naturelle, qui commande à tous. 
Un peuple libre obéit , mais il ne sert pas ; il a des chefs, et non 
pas des maîtres; il obéit aux lois, mais il n'obéit qu'aux lois, et 
c'est par la force des lois qu'il n'obéit pas aux hommes. Toutes 
les barrières qu'on donne dans les républiques au pouvoir des 
magistrats ne sont établies que pour garantir de leurs atteintes 
Tenceinte sacrée des lois : ils en sont les ministres , non les arbi- 
tres; ils doivent les garder, non les enfreindre. Un peuple est 
libre, quelque forme qu'ait son gouvernement, quand, dans ce- 
lui qui le gouverne, il ne voit point l'homme, mais l'organe de 
la loi. En un mot, la liberté suit toujours le sort des lois, elle 
règne ou périt avec elles; je ne sache rien de plus certain. 

' « En général , dit l'autenr des Lettres , les hommes craignent encore plus 
« d'obéir qu'ils n'aiment à commander. » Tacite en jugeoit autrement, et cou- 
noissoit le cœur hjumain. Si la maxime étoit Traie, les valets des grands seroient 
moins insolents avec les bourgeois, et l'on verroit moins de fainéants ramper 
dans les cours des princes. Il y a peu d'hommes d'un cœur assez sain pour savoir 
aimer la liberté. Tous veulent commander ; à ce prix , nul ne craint d'obéir. 
Un petit parvenu se doàne cent maîtres pour acquérir dix valets. Il n'y a qu'à 
voir la fierté des nobles dans les monarchies ; avec quelle emphase ils pronon- 
cent ces mots de sert^ice et de servir j combien ils s'estiment grands et respec- 
tables quand ils peuvent avoir l'honneur de dire, le roi mon maure; combien 
ils méprisent des républicains qui ne sont que libres, et qui certainement sont 
plus nobles qu'eux. 
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Vous avez des lois bonnes et sages , soit en elles-mêmes , s<Ht 
par cela seul que ce sont des lois. Toute condition imposée à 
chacun par tous ne peut être onéreuse à personne, et la pire des 
lois vaut encore mieux que le meilleur mattre; car tout maître 
a des préférences , et la loi n'en a jamais. 

Depuis que la constitution de votre état a pris une fqrme fixe 
et stable, vos fonctions de législateur sont finies : la sûreté de 
rédifice veut qu'on trouve à présent autant d'obstacles pour y 
toucher qu'il falloit d'abord de facilité pour le construire. Le 
droit négatif des Conseils pris en ce sens est Fappui de la répu- 
blique : l'article vi du règlement est clair et précis; Je me rends 
sur ce point aux raisonnements de l'auteur des Lettres, je les ' 
trouve sans réplique; et quand ce droit, si justement réclamé 
par vos magistrats, seroit contraire à vos intérêts, il faudroit 
souffîrir et vous taire. Des hommes droits ne doivent jamais fer- 
mer les yeux à l'évidence, ni disputer contre la vérité. 

L'ouvrage est consommé , il ne s'agit plus que de le rendre 
inaltérable. Or l'ouvrage du législateur ne s'altère et ne se dé- 
truit jamais que d'une manière ; c'est quand les dépositaires de 
cet ouvrage abusent de leur dépôt , et se font obéir au nom des 
lois en leur désobéissant eux-mêmes \ Alo^s la pire chose naît 
de la meilleure, et la loi qui sert de sauve^garde à la tyrannie est 
plus funeste que )a tyrannie elle-même. Voilà précisément de 
que prévient le droit de représentation stipulé dans vos édits, et 
restreint mais confirmé par la médiation. Ce d^oit vous donne 
inspection, non plus sur la législation comme auparavant, mais 
sur l'administration; et vos mag^trats, tout-puissants au nom 

^ Jamais le peuple ne s*est rebellé contre les lois, que les che& n'aient com- 
mencé par les enfreindre en quelque chose. C'est sur ce principe certain, qu'à la 
Chine , quand il y a quelque révolte dans une province, on commence toujours 
par punir le gouverneur. En Europe , les rois suivent constamment la maxime 
contraire : aussi voyez comment prospèrent leurs états ! La population diminue 
partout d'un dixième tous les trente ans ; elle ne diminue point à la Chine. Le 
despotisme oriental se soutient, parcequ'il est plus sévère sur les grands que sur 
le peuple ; il tire ainsi de luinnéme son propre remède. J'entends dire qu'on 
commence à prendre à la Porte la maxime chrétienne. Si cela est , on verra dans 
peu ce qu'il en résultera. ** 
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des lois» seuls maîtres d'en proposer au législateur de nonvelles, 
sont soumis à ses jugements s'ils s'écartent de celles qui sont éta* 
blies. Par cet article seul votre gouvernement , sujet d'ailleurs à 
plusieurs défouts considérables, devient le meilleur qui jamais 
ait existé : car quel meilleur gouvernement que celui dont tontes 
les parties se balancent dans un parfait équilibre, où les particu- 
liers ne peuvent transgresser les lois, parcequ'ils sont soumis à 
des juges ; et où ces juges' ne peuvent pas non plus les trans- 
gresser, parcequ'ils sont surveillés par le peuple? 

11 est vrai que,- pour trouver quelque réalité dans oei avantage, 
il ne faut pas le fonder sur un vain droit : mais qui dit un droit 
ne dit pas une chose vaine. Dire à celui qui a transgressé la Id 
qu'il a transgressé la loi, c'est prendre une peine bien ridicule ; 
c'est lui apprendre une chose qu'il sait aussi bien que vous. 

Le droit est, selon Puffendorf , une qualité morale par la- 
quelle il nous est dû quelque chose. La simple liberté de se 
plaindi*e n'est donc pas un droit , ou du moins c'est un droit que 
la nature accorde à tous , et que la loi d'aucun pays n'ôte à per- 
sonne. S'avisa-t-on jamais de stipuler dans des lois que celui qui 
perdroit un procès auroit la liberté de se plaindre? s'avisa-t-on 
jamais de punir quelqu'un pour l'avoir fait? Où est le gouverne- 
ment, quelque absolu qu'il puisse être, où tout citoyen n'ait pas 
le droit de donner des mémoires au prince ou à son ministre sur 
ce qu'il croit utile à l'état? et quelle risée n'exciteroit pas un édit 
public par lequel on accorderoit formellement aux sujets le droit 
de donner de pareils mémoires?Ce n'est pourtantpas dans un état 
despotique, c'est dans une république, c'estdansunedémocratie, 
qu on donne authentiquement aux citoyens, aux membres du 
souverain, la permission d'user auprès de leur magistrat de ce 
même droit que nul despote n'ôta jamais au dernier de ses esclaves. 

Quoi! ce droit de représentation consisteroit uniquement à 
remettre un papier qu'on est même dispensé de lire au moyen 
d'une réponse sèchement négative *? Ce droit, si solennellement 

' Telle , par exemple , que celle que fil le Conseil, le ï août 1 765 , aux re- 
présentations remises le 8 à monsieur le premier syndic par un grand nombre de 
citoyens el bourgeois. 
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Stipulé en compensation de tant de sacrifices , se borneroit à la 
rare prérogative de demander et ne rien obtenir? Oser avancer 
une telle proposition , c'est accuser les médiateurs d'avoir usé 
avec la bourgeoisie de Genève de la plus indigne supercherie , 
c'est offenser la probité des plénipotentiaires , l'équité des puis- 
sances médiatrices, c'est blesser toute bienséance, c'est outrager 
même le bon sens. 

Ma» enfin quel est ce droit? jusqu'où s'étend-il? comment 
peut-il être exercé? Pourquoi rien de tout cela n'est-il spécifié 
dans l'article vn? Voilà des questions raisonnables, elles offrent 
des difficultés qui méritent examen. 

La solution d'une seule nous donnera celle de toutes les au- 
tres, et nous dévoilera le véritable esprit de cette institution. 

Dans un état tel que le vôtre , où la souveraineté est entre les 
mains du peuple, le législateur existe toujours, quoiqu'il ne se 
montre pas toujours. Il n'est rassemblé et ne parle authentique- 
ment que dans le Conseil général ; mais hors du Conseil général 
il n'est pas anéanti; ses membres sont épars, mais ils ne sont pas 
morts; ils ne peuvent parler par des lois , mais ils peuvent tou- 
joiu^ veiller sur l'administration des lofe ; c'est un droit , c'est 
même un devoir attaché à leur personne et qui ne peut leur être 
ôté dans aucun temps. De là le droit de représentation. Ainsi la 
représentation d'un citoyen, d'un bourgeois ou de plusieurs, 
n'est que la déclaration de leur avis sur une matière de leur com- 
pétence. Ceci est le sens clair et nécessaire de l'édit de 1 707 dans 
rartide v , qui concerne les représentations. 

Dans cet article on proscrit avec raison la voie des signatures, 
parceque cette voie est une manière de donner son suffrage , de 
voter par tête, comme si déjà l'on étoit en Conseil général, et 
que la forme du Conseil général ne doit être suivie que lorsqu'il 
est légitimement assemblé. La voie des représentations a le même, 
avantage sans avoir le même inconvénient. Ce n'est pas voter en 
Conseil général , c'est opiner sur les matières qui doivent y être 
portées; puisqu'on ne compte pas les voix, ce n'est pas donner 
son suffrage , c'est seulement dire son avis. Cet avis n'est à la 
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vérité que celui d'un particulier ou de plusieurs; mais ces parti- 
culiers étant membres du souverain , et pouvant le représenta 
quelquefois par leur multitude , la raison veut qu*alors on ait 
égard à leur avis, non comme à une décision, mais comme à une 
proposition qui la demande , et qui la rend quelquefois néces- 
saire. 

Ces représentations peuvent rouler sur deux objets princi- 
paux, et la différence de ces objets décide de la diverse manière 
dont le Conseil doit faire droit sur ces mêmes représentations. 
De ces deux objets, Tun est de faire quelque changement à la loi, 
Tautre de réparer quelque transgression de la loi. Cette division 
est complète, et comprend toute la matière sur laquelle peuvent 
rouler les représentations. Elle est fondée sur Tédit même, qui, 
distinguant les termes selon ses objets, impose au procureur gé- 
néral de faire des instances ou des remontrances y selon que 
les citoyens lui ont fait des plaintes ou des réquisitions ' . 

Cette distinction une fois établie , le Conseil auquel ces repré- 
sentations sont adressées doit les envisager bien différemment 
selon celui de ces deux objets auquel elles se rapportent. Dans 
les états où le gouvernement et les lois ont déjà leur assiette, on 
doit, autant qu'il se peut, éviter d*y toucher, et surtout dans les 
petites républiques , où le moindre ébranlement désunit tout. 
L*aversion des nouveautés est donc généralement bien fondée ; 
elle Test surtout pour vous qui ne pouvez qu'y perdre; et le gou- 
vernement ne peut apporter un trop grand obstacle à leur éta- 
blissement ; car , quelque utiles que fussent des lois nouvelles , 
les avantages en sont presque toujours moins sûrs que les dan- 
gers n'en sont grands. A cet égard , quand le citoyen , quand le 

' Requérir n'est pas seulement demander , mais demander en vertu d*un 
droit qu'on a d'obtenir. Cette acception est établie par toutes les formules judi- 
ciaires dans lesquelles ce terme de palais est employé. On dit requérir justice, 
on n'a jamais dit requérir grâce. Ainsi, dans les deux cas, les citoyens avoient 
également droit d'exiger que leurs réquisitions ou leurs plaintes, rejetées par 
les Conseils inférieurs, fussent portées en Conseil général. Mais, par le mot 
ajouté dans Tarticle vx de l'édit de 1 758 , ce droit est i*estreint seulement au cas 
de la plainte, comme il sera dit dans le texte. 
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bourgeois a proposé son avis , il a fait son devoir , il doit au sur- 
plus avoir assez de confiance en son magistrat pour le juger 
capable de peser l'avantage de ce qu'il lui propose, et porté à l'ap- 
prouver s'il le croit utile au bien public. La loi a donc très sage- 
ment pourvu à ce que l'établissement et même la proposition de 
pareilles nouveautés ne passât pas sans l'aveu des Conseils ; et 
voilà en quoi doit consister le droit négatif qu'ils réclament, et 
qui , selon moi , leur appartient incontestablement. 

Mais le second objet, ayant un principe tout opposé, doit être 
envisagé bien différemment. Il ne s'agit pas ici d'innover; il s'a- 
gît , au contraire , d'empêcher qu'on n'innove ; il s'agit , non d'é- 
tablir de nouvelles lois, mais de maintenir les anciennes. Quand 
les choses tendent au changement par leur pente , il faut sans 
cesse de nouveaux soins pour les arrêter. Voilà ce que les ci- 
toyens et bourgeois , qui ont un si grand intérêt à prévenir tout 
changement, se proposent dans les plaintes dont parle l'édit. Le 
législateur , existant toujours , voit l'effet ou l'abus de ses lois : 
il voit si elles sont suivies ou transgressées, interprétées de bonne 
ou de mauvaise foi ; il y veille , il y doit veiller; cela est de son 
droit , de son devoir , même de son serment. C'est ce devoir 
qu'il remplit dans les représentations; c'est ce droit alors qu'il 
exerce ; et il seroit contre toute raison , il seroit même indécent 
de vouloir étendre le droit négatif du Conseil à cet objet-là. 

C^la seroit contre toute raison quant au législateur, parce- 
qu'alors toute la solennité des lois seroit vaine et ridicule, et que 
réellement l'état n'auroit point d'autre loi que la volonté du petit 
Conseil , maître absolu de négliger , mépriser , violer , tourner 
à sa mode les règles qui lui seroient prescrites , et prononcer 
noiroik la loi diroit blanc j sans en répondre à personne. A quoi 
bon s'assembler solennellement dans le temple de Saint-Pierre , 
pour donner aux édits une sanction sans effet, pour dire au petit 
Conseil : t Messieurs, voilà le corps de lois que nous établissons 
€ dans l'état , et dont nous vous rendons les dépositaires , pour 
f vous y conformer quand vous le jugerez à propos , et pour le 
€ transgresser quand il vous plaira ? » 
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Gela seroit contre la raison quant aux représentations, paroe- 
qu*aiors le droit stipulé par un article exprès de Tédit de 1707 , 
et confirmé par un article exprès de l'édit de 1788 » sercMt un 
droit illusoire et fallacieux , qui ne signifieroit que la liberté de 
se plaindre inutilement quand on est vexé; liberté qui, n'ayant 
jamais été disputée à personne , est ridicule à établir par la loi. 

Enfin ce)a seroit indécent en ce que , par une telle supposi- 
tion, la probité des médiateurs seroit outragée; que ce seroit 
prendi*e vos magistrats pour des fourbes et vos bourgeois pour 
des dupes d'avoir négocié, traité , transigé avec tant d'appareil, 
pour mettre une des parties à l'entière discrétion de l'autre, et 
d'avoir compensé les concessions les plus fortes par des sûretés 
qui ne signifieroient rien. 

Mais, disent ces messieurs, les termes de l'édit sont formels : 
c II ne sera rien porté au Conseil général qu'il n*ait été traité^et 
c approuvé d'abord dans le Conseil des Yingt-dnq , puis dans 
c celui des Deux-cents. > 

Premièrement , qu'est-ce que cela prouve autre chose dans la 
question présente, si ce n'est une marche réglée et conforme à 
l'ordre , et l'obligation dans les Conseils mférieurs de traita et 
approuver préalablement ce qui doit être porté au Conseil géné- 
ral? Les Conseils ne sont-ils pas tenus d'approuver ce qui est 
prescrit par la loi? Quoi ! si les Conseils n'approuvoient pas qu'on 
procédât à l'élection des syndics, n'y devroit-on plus procéder? 
et si les sujets qu'ils proposent sont rejetés , ne sont-ils pas con- 
traints d'approuver qu'il en soit proposé d'autres? 

D'ailleurs, qui ne voit que ce droit d'approuver et de rejeter, 
pris dans son sens absolu , s'applique seulement aux proposi- 
tions qui renferment des nouveautés , et non à celles qui n'ont 
pour objet que le maintien de ce qui est établi? Trouvez-vous du 
bon sens à supposer qu'il faille une approbation nouvelle pour 
réparer les transgressions d*une ancienne loi? Dans Tapproba- 
tion donnée à cette loi, lorsqu'elle fut promulguée, sont conte- 
nues^toutes celles qui se rapportent à son exécution. Quand les 
Conseils approuvèrent que cette loi seroit établie, ils approuve- 
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rent qu'ejle seroit observée, par conséquent qu'on en puniroit 
les transgresseurs; et quand les bourgeois, dans leurs plaintes , 
se bornent à demander réparation sans punition, Ton veut 
qu'une telle proposition ait de nouveau besoin d'être approuvQ^ ! 
Monsieur, si ce n'est pas là se moquer des gens, dites-moi con^-* 
ment on peut s'en moquer. 

Toute la difficulté consiste donc ici dans la seule question de 
fait. La loi a-t-elle été transgressée ou ne Ta-t-elle pas été? Les 
citoyens et bourgeois disent qu'elle l'a été; les magistrats le 
nient. Or voyez, je vous prie, si l'on peut rien concevoir de 
moins raisonnable en pareil cas que ce droit négatif qu'ils s'at" 
tribuent. On leur dit : Vous avez transgressé la loi; et ils répon- 
dent : Nous ne l'avons pas transgressée : et, devenus ainsi juges 
suprêmes dans leur propre cause, les voilà justifiés, contre l'é- 
vidence , par leur seule affirmation. 

Vous me demanderez si je prétends que l'affirmation con- 
traire soit toujours l'évidence. Je ne dis pas cela; je dis que, 
quand elle le seroit , vos magistrats ne s'en tiendroient pas 
moins, contre l'évidence, à leur prétendu droit négatif. Le cas 
est actuellement sous vos yeux. Et pour qui doit être ici le pré- 
jugé le plus légitime? Est-il croyable, est-il naturel que des par- 
ticuliers sans pouvoir, sans autorité, viennent dire à leurs ma- 
gistrats qui peuvent être demain leurs juges : f^ous a^fozfait 
une injustice, lorsque cela n'est pas vrai? Que peuvent espérer 
ces particuliers d'une démarche aussi folle, quand même ils se- 
roient sûrs de l'impunité? Peuvent-ils penser que des magistrats 
si hautains jusque dans leurs torts iront convenir sottement des 
tortsimêmes qu'ils n'auroient pas? Au contraire, y a-t-il rien de 
plus naturel que de nier les fautes qu'on a faites? N'a-t-on pas 
intérêt de les soutenir? et n'est-on pas toujours tenté de le faire 
lorsqu'on le peut impunément et qu'on a la force en main? Quand 
le foible et le fort ont ensemble quelque dispute, ce qui n'arrive 
guère qu'au détriment du premier , le sentiment par cela seul le 
plus probable est toujours que c'est le plus fort qui a tort. 

Les probabilités, je le sais, ne sont pas des preuves, mais 
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dans des faits notoires comparés aux lois, lorsque nombre de ci- 
toyens affirment qu'il y a injustice , et que le magistrat accusé 
de cette injustice affirme qu'il n'y en a pas , qui peut être juge , 
si ce n'est le public instruit? et où trouver ce public instruit à 
Genève , si ce n'est dans le Conseil général composé des deux 
partis? 

n n'y a point d'état au monde où le sujet lésé par un magistrat 
injuste ne puisse , par quelque voie , porter sa plainte au souve- 
rain ; et la crainte que cette ressource inspire est un frein qui 
contient beaucoup d'iniquités. En France même , où l'attache- 
ment des parlements aux lois est extrême, la voix judiciaire est 
ouverte contre eux en plusieurs cas par des requêtes en cassa- 
tion d'arrêt. Les Genevois sont privés d'un pareil avantage; la 
partie condamnée par les Conseils ne peut plus, en quelque cas 
que ce puisse être , avoir aucun recours au souverain. Mais ce 
qu'un particulier ne peut faire pour son intérêt privé, tous peu- 
vent le faire pour l'intérêt commun , car toute transgression des 
lois , étant une atteinte portée à la liberté , devient une affaire 
publique ; et quand la voix publique s'élève, la plainte doit être 
portée au souverain. Il n'y auroit sans cela ni parliement, ni sé- 
nat , ni tribunal sur la terre qui fût armé du funeste pouvoir 
qu'ose usurper votre magistrat ; il n'y auroit point dans aucun 
état de sort aussi dur que le vôtre. Vous m'avouerez que ce se- 
roit là une étrange liberté ! 

Le droit de représentation est intimement lié à votre constitu- 
tion; il est le seul moyen possible d'unir la liberté à la subordi- 
nation, et de maintenir le magistrat dans la dépendance des lois 
sans altérer son autorité sur le peuple. Si les plaintes sont claire- 
ment fondées, si les raisons sont palpables, on doit présumer le 
Conseil assez équitable pour y déférer. S'il ne Tétoit pas, ou que 
les griefs n'eussent pas ce degré d'évidence qui les met au-dessus 
du doute, le cas changeroit , et ce seroit alors à la volonté géné- 
rale de décider, car dans votre état cette volonté est le juge su- 
prême et Tunique souverain. Or comme , dès le commencement 
de la république, cette volonté avoit toujours des moyens de se 
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faire entendre, et que ces moyens tenoient à votre constitution, 
il s'ensuit que Fédit de 1707, fondé d'ailleurs sur un droit im- 
mémorial, et sur Tusage constant de ce droit, n'avoit pas besoin 
de plus grande explication. 

Les médiateurs, ayant eu pour maxime fondamentale de s'é- 
carter des anciens édits le moins qu'il étoit possible, ont laissé 
cet article tel qu'il étoit auparavant, et même y oni renvoyé. 
Ainsi, par le règlement de la médiation , votre droit sur ce point 
est demeuré parfaitement le même, puisque l'article qui le pose 
est rappelé tout entier. 

Mais les médiateurs n'ont pas vu que les changements qu'ils 
étoient forcés de faire à d'autres articles les obligeoient, pour être 
conséquents , d'éclaircir celui-ci, et d'y ajouter de nouvelles ex- 
plications que leur travail rendoit nécessaires. L'effet des repré- 
sentations des particuliers négligées est de devenir enfin la voix 
du public, et d'obvier ainsi au déni de justice. Cette transforma- 
tion étoit alors légitime , et conforme à la loi fondamentale qui 
par tout pays arme en dernier ressort le souverain de la force 
publique pour l'exécution de ses volontés. 

Les médiateurs n'ont pas supposé ce déni de justice. L'événe- 
ment prouve qu'ils l'ont dû supposer. Pour assurer la tranquil- 
lité publique, ils ont jugé à propos de séparer du droit la puis- 
sance, et de supprimer n^ême les assemblées et députations 
pacifiques de la bourgeoisie; mais , puisqu'ils lui ont d'ailleurs 
confirmé son droit , ils dévoient lui fournir dans la forme de 
l'institution d'autres moyens de le faire valoir à la place de ceux 
qu'ils lui ôtoient. Ils ne l'ont pas fait : leur ouvrage, à cet égard, 
est donc resté défectueux : car le di*oit, étant demeiucé le même, 
doit toujours avoir les mêmes effets. 

Aussi voyez avec quel art vos magistrats se prévalent de l'ou- 
bli des médiateurs! En quelque nombre que vous puissiez être, 
ils ne voient plus en vous que des particuliers ; et , depuis qu'il 
vous a été interdit de vous montrer en corps , ils regardent ce 
corps comme anéanti : il ne Test pas toutefois, puisqu'il con- 
serve tous ses droits, tous ses privilèges,, et qu'il fait toujours 
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la principale partie de l'état et du législateur. Us partent de cette 
supposition fausse pour vous faire mille difficultés dûmériqaes 
sur l'autorité qui peut les obliger d'assembler le Conseil gàiérai. 
n n'y a point d'autorité qui le puisse, hors celle des loi&y quand 
ils les observent : mais l'autorité de la loi qu'ils transgressent 
retourne au législateur ; et, n'osant nier tout-à-feit qu'en pareil 
cas cette autori é ne soit dans le plus grand nombre, ils rassem- 
blent leurs objections sur les moyens de le constater. Ces moyens 
seront toujours faciles, sitôt qu'ils seront permis; et ils seront 
sans inconvénient , puisqu'il est aisé d'en prévenir les abus. 

n ne s'agissoit là ni de tumultes ni dé violence : U ne s'agissoit 
point de ces ressources quelquefois nécessaires, mais tonjoars 
terribles, qu'on vous a très sagement Interdites, non qoe vous 
en ayez jamais abusé, puisqu'au contraire vous a m usités ja- 
mais qu'à la dernière extrémité, seulement pour votre défense, 
et toujours avec une modération qui peut-être eût dû vous con- 
server le droit des armes , si quelque peuple eût pu l'avoir sam 
danger. Toutefois je bénirai le ciel, quoi qu'il arrive, de ce qu'on 
n'en verra plus l'affreux appareil au milieu de vous, c Tonà est 
c permis dans les maux extrêmes , » dit plusieurs fois l'auteur 
des Lettres. Cela fut-il vrai , tout ne seroit pas expédient. Quand 
l'excès de la tyrannie met celui qui la souffre au-dessus des lois, 
encore faut-il que ce qu'il tente pour Ja détruire lui laisse quelque 
espoir d'y réussir. Voudroit-on vous réduire à cette extrémité? 
Je ne puis le croire ; et quand vous y seriez , je pense encoFe 
moins qu'aucune voie de fait pût jamais vous en tirer. Dans votre 
position , toute fausse démarche est fatale , tout ce qui vous in- 
duit à la faire est un piège ; et , fussiez-vous un instant les maî- 
tres , en moins de quinze jours vous seriez écrasés pour jamais. 
Quoi que fassent vos magistrats , quoi que dise l'auteur des Let- 
tres , les moyens violents ne conviennent point à la cause juste : 
sans croire qu'on veuille vous forcer à les prendre, je crois qu'on 
vous les verroit prendre avec plaisir; et je crois qu'on ne doit 
pas vous faire envisager comme une ressource ce qui ne peut 
que vous ôter toutes les autres. La justice et les lois sont pour 
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vous. Ces appuis, je le sais, sont bien foibles contre le crédit et 
rintrigue; mais ils sont les seuls qui vous restent : tenez-vous y 
jusqu'à la fin. 

Eh! comment approuverois-je qu'on voulût troubler la paix 
civile pour quelque intérêt que ce fût, moi qui lui sacrifiai le plus 
cher de tous les miens? Vous le savez , monsieur , j'étois désiré , 
sollicité; je n'avois qu'à paroître, mes droits étoient soutenus, 
peut-être mes affronts réparés. Ma présence eût du moins intri- 
gué mes persécuteurs, et j'étois dans une de ces positions en- 
viées dont quiconque aime à faire un rôle ge prévaut toujours 
avidement. J'ai préféré l'exil perpétuel de ma patrie; j'ai re- 
noncé à tout, même à l'espérance, plutôt que d'exposer la tran- 
quillité publique : j'ai mérité d'être cru sincère lorsque je parle 
en sa faveiur. 

Mais pourquoi supprimer des assemblées paisibles et pure- 
ment civiles, qui ne pouvoîent avoir qu'un objet légitime, puis- 
qu'elles restoient toujours dans la subordination due au ma- 
gistrat? Pourquoi, laissant à la bourgeoisie le droit de faire des 
représentations , ne les lui pas laisser faii*e avec Tordre et l'au- 
thenticité convenables? Pourquoi lui ôter les moyens d'en déli- 
bérer entre elle, et, pour éviter des assemblées trop nombreu- 
ses, au moins par ses députés? Peut-on rien imaginer de mieux 
réglé, de plus décent, de plus convenable, que les assemblées 
par compagnies, et la forme de traiter qu'a suivie la bourgeoisie 
pendant qu'elle a été la maîtresse de l'état? N'est-il pas d'une 
police mieux entendue de voir monter à Thôtel de ville une tren- 
taine de députés au nom de tous leurs concitoyens , que de voir 
toute une bourgeoisie y monter en foule, chacun ayant sa décla- 
ration à faire , et nul ne pouvant parler que pour soi? Vous avez 
vu , monsieur , les représentants en grand nombre , forcés de se 
diviser par pelotons , pour ne pas faire tumulte et cohue , venir 
séparément par bandes de trente ou quarante, et mettre dans 
leur démarche encore plus de bienséance et de modestie qu'il no 
leur en étoit prescrit par la loi. Mais tel est l'esprit de la bour- 
geoisie de Genève ; toujours plutôt en deçà qu'en delà de ses 
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droits, elle est ferme quelquefois, elle n'est jamais sédkiense. 
Toujours la loi dans le cœur , toujours ie respect du magistrat 
sous les yeux, dans le temps même où la plus vive indignation 
devoit animer sa colère, et où rien ne l'empédioit de la conten- 
ter , elle ne s'y livra jamais. Elle fut juste étant la pins forte; 
même elle sut pardonner. En eût-on pu dire autant de ses op- 
presseurs? On sait le sort qu'ils lui firent éprouver autrefois, on 
sait celui qu'ils lui préparoient encore. 

Tels sont les hommes vraiment dignes de la liberté , parce- 
qu'ils n'en abusent jamais , qu'on charge pourtant de Hens et 
d'entraves comme la plus vile populace. Tels sont les citoyens, 
les membres du souverain qu'on traite en sujets? et plus mal 
que des sujets mêmes , puisque , dans les gouvernements les 
plus absolus, on permet des assemblées de communautés qui ne 
sont présidées d'aucun magistrat. 

Jamais, comme qu'on s'y prenne , des règlements contradic- 
toires ne pourront être observés à-la-fois. On permet , on auto- 
rise le droit de représentation ; et l'on reproche aux représen- 
tants de manquer de consistance , en les empêchant d'en avoir ! 
Cela n'est pas juste ; et quand on vous met hors d'état de foire 
en corps vos démarches , il ne faut pas vous objecter que vous 
n'êtes que des particuliers. Comment ne voit-on point que si le 
poids des représentations dépend du nombre des représentants, 
quand elles sont générales , il est impossible de les faire un à un? 
Et quel ne seroit pas l'embarras du magistrat , s'il avoit à Mre 
successivement les mémoires ou à écouter les discours d'un mil- 
lier d'hommes , comme il y est obligé par. la loi ! 

Voici donc la facile solution de cette grande difficulté que 
l'auteur des Lettres fait valoir comme insoluble ' : que lorsque 
le magistrat n'aura eu nul égard aux plaintes d€^' particuliers 
portées en représentation», il permette l'assemblée des compa- 
gnies bourgeoises; qu'il Ja permette séparément/ en des lieux, 
en des temps difiiérents; que celles de ces compagnies qui vou- 
dront à la pluralité des suffrages appuyer les répr&entatîons , le 

' Page 88. ' 



PARTIE II, LETTRE VIII. ^95 

fassent pa^ leurs députés. Qu'alors le nombre des députés re- 
présentants se compte : leur nombre total est fixe; on verra 
bientôt si leurs vœux sont ou ne sont pas ceux de l'état. 

Ced ne signifie pas , prenez-y bien garde , que ces assem- 
blées partidUes puissent avoir aucune autorité, si cen'éist de faire 
entendre leiir sentiment sur la matière des représentations. Elles 
n'auront, comme assemblées autorisées pour ce seul cas, nul 
autre droit que celui des particuliers : leur objet n'est pas de 
dianger la toi , mais de juger si elle est suivie ; ni de redresser 
des gri^ , mais de montrer le besoin d'y pourvoir : leur avis, 
fftt-il unanime , ne sera jamais qu'une représentation. On saura 
seidem^il par là si cette représentation mérite qu'on y défère , 
soit pour assembler le Conseil général , si les magistrats l'ap- 
prouvent, soit pour s'en dispenser, s'ils l'aiment mieux, en 
faisant droit par eux-mêmes sur les justes plaintes des dtoyens 
et bourgeois. 

Cette voie est simple, naturelle, sûre; elle est sans inconvé- 
nient. Ce n'est pas même une loi nouvelle à faire, c'est seule- 
ment un article à révoquer pour ce seul cas. Cependant si elle 
effraie ^icorè trop vos magistrats, il en reste une autre non 
moins fadle,^ et qui n'est pas plus nouvelle; c'est de rétablir les 
Conseils généraux périodiques, et d'en borner l'objet aux 
plaintes mises en représentations durant l'intervalle écoulé de 
l'un à Fautre sans qu'il soit permis d'y porter aucune autre 
question. Ces assemblées , qui, paru ne distinction très impor- 
tante", n'auroient pas l'autorité du souverain , mais du magis- 
trat suprême, loin de pouvoir rien innover, ne pourroient 
qu'empêcher toute innovation de la part des Conseils , et re- 
mettre toutes choses dans l'ordre de la législation , dont le 
corps , dépositairOi de la force publique , peut maintenant s'é- 
carter sans gênelmtant qu'il lui plaît. En sorte que , pour faire 
tomber ces assemblées d'elles-mêmes , les magistrats n'auroient 
qu'à suivre exactement les lois : car la convocation d'un Conseil 
général seroit inutile et ridicule lorsqu'on n'auroit rien à y por- 

' Voyez le Contrat social, liv. iiij chap. 17. 



^96 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
ter ; et il y a grande apparence que c'est ainsi que se'perdit Tut 
sage des Conseils généraux périodiques au seizième siède, 
comme un été dit ctdevant. 

Ce fut dans la me que je viens d'exposer qu'on les rétablit 
en 1707 ; et cette vieille question , renouvelée aujourd'hui, fut 
décidée alors par le fait même de trois Conseils généraux con- 
sécutifs , au dernier desquels passa l'article concernant le droit 
de représentation. Ce droit n'étoit pas contesté , mais éludé : les 
magistrats n'osoient disconvenir que, lorsqu'ils refusoient'de 
satisfaire aux plaintes de la bourgeoisie , la question ne dât être 
portée en Conseil général : mais comme il appartient à ^ix seuls 
de le convoquer, ils prétendoient sous ce prétexte pouvcnr en 
différer la tenue à leur volonté , et comptoient lasser à f(M*ce de 
délais la constance de la bourgeoisie. Toutefois son droit fut en- 
fin si bien reconnu, qu'on fit, dès le 9 avril, convoquer l'as- 
semblée générale pour le 5 mai , c afin , dit le placard , de lever 
c par ce moyen les insinuations qui ont été répandues que la 
c convocation en pourroit être éludée et renvoyée encore loin. > 

Et qu'on ne dise pas que cette convocation fut forcée par 
quelque acte de violence ou par quelque tumulte tendant à sé- 
dition , puisque tout se traitoit alors par députations, conunele 
Conseil Tavoit désiré , et que jamais les citoyens et bourgeois ne 
furent plus paisibles dans leurs assemblées , évitant de les foire 
trop nombreuses et de leur donner un air imposant. Ils poussè- 
rent même si loin la décence , et j'ose dire la dignité , que ceux 
d'entre eux qui portoient habituellement Tépée, la posèrent tou- 
jours pour y assister \ Ce ne fut qu'après que tout fut fait, 
c'est-à-dire à la fin du troisième Conseil général , qu'il y eut un 
cri d'armes causé par la faute du Conseil, qui eut l'imprudence 
d'envoyer trois compagnies de la garnison , la baïonnette au 

^ Ils eurent la même attention en 1 754, dans leurs représentations du 4 mars, 
appuyées de mille ou douze cents citoyens ou bourgeois en personne, dont pas 
un seul n'avoit Tépée au côté. Ces soins, qui paroîtroient minutieux dans tout 
aulre état, ne le sont pas dans une démocratie, et caractérisent peut-être mieux 
un peuple que des traits plus'éclatants. 
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bout du fusil, pour, forcer deux ou trois cents dtayens encore 
assemblés à Saint-Pierre. 

GesConseib périodiques, rétablis en 1707, furent révoqués 
cinq ans après; mais par quels moyens et dans quelles circon- 
stances? Un court examen decet édit de 171a nous fera juger 
de sa validité. 

Premièrement, le peuple , effrayé par les exécutions et pro- 
scriptions récentes, n'avoit ni liberté ni sûreté; il ne pouvoitplus 
c(»npter sur rien , après la frauduleuse amnistie qu'on employa 
pour le surprendre. Il croyoit à chaque instant revoir à ses 
portes le» Suisses qui servirent d'archers à ces sanglantes exé* 
cutions. Mal revenu d'un effroi que le début de l'édit étoit très 
propre à réveiller, il eût tout accordé par la seule crainte; il 
sentoit bien qu'on ne Tassembloit pas pour donner la loi, mais 
pour la recevoir. 

Les motife de cette révocation , fondés sur les dangers des 
conseils généraux périodiques , sont d'une absurdité palpable à 
qui connott le moins du monde l'esprit de votre constitution et 
celui de votre bourgeoisie. On allègue les temps de peste, de fa- 
mine et de guerre, comqie si la famine ou la guerre étoit un ob- 
stacle à la tenue d'un G)nseil; et quant à la peste, vous m'avoue- 
rez que c'est prendre ses précautions de loin. On s'effiraie de 
l'ennemi, des malintentionnés, des cabales; jamais on ne vit des 
gens si timides : l'expérience du passé devoit les rassurer. Les 
fréquents Conseils généraux ont été, dans les temps les plus 
orageux , le salut de la république , comme il sera montré ci- 
après; et jamais on n'y a pris que des résolutions sages et cou- 
rageuses. On soutient ces assemblées contraires à la constitu- 
tion, dont elles sont le plus ferme appui ; on les dit contraires 
aux édits, et elles sont établies par les édits; on les accuse de 
nouveauté, et elles sont aussi anciennes que la législation. Il n'y 
a pas une ligne dans ce préambule qui ne soit une fausseté ou 
une extravagance : et c'est sur ce bel exposé que la révocation 
passe, sans programme aulcricur qui ail instruit les membres de 
l'assemblée de la proposition qu ou leur voulait faire, sans leur 
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donner le loisir d'en délibérer entre eux , même d'y pensa", el 
dans un temps où la bourgeoisie , mal instmite de Thistcrire de 
son gouvernement, s'en laissoit aisément imposer par le magis- 
trat! 

Mais un moyen de nullité plus grave encore est la violation 
de l'édit dans sa partie à cet égard la plus importante, savoir, b 
maniàre de déchiffrer les billets ou de compter les voix. Car dans 
l'article iv de l'édit de 1707, il est dit qu on établira quatre se- 
crétaires ad actum pour recueillir les suffrages, deux des Deux- 
cents et deux du peuple , lesquels seront choisis snr4e-diaimp 
par M. le prunier syndic, et prêteront serment dans le temple ; 
et toutefois, dans le Conseil général de 171a, sans aucun égard 
à l'édit précédent , on fait recueillir les suffrages par les deux 
secrétaires d'état. Quelle fut donc la raison de ce cfaangemait? et 
pourquoi cette manœuvre illégale dans un point si capital, comme 
si Ton eût voulu transgresser à plaisir la loi qm venoit d'Are 
faite? On commence par violer dans un artide Tédit qu'on veut 
annuler dans un autre ! cette marche est-elle régulière? Si, connne 
porte cet édit de révocation, Tavis du Conseil fiit approuvé pres- 
que unanimement ' , pourquoi donc l|i surprise et la conster- 
nation que marquoient les citoyens en sortant du Conseil, tancfis 

^ Par la manière dont il m*est rapporté qu'on s'y prit, celte unanimité n'é- 
toit pas diffîcile à obtenir, et il ne tint qu'à ces messieurs de la rendre com- 
plète. 

Avant rassemblée, le secrétaire d'élat Mestrezat dit : « Laissez-les Tenir, je 
les tiens. » Il employa , dit-on , pour cette fin , les deux mots approbation et 
r éjection, qui depuis sont demeurés en usage dans les billets : en sorte que, 
quelque parti qu'on prît, tobt revenoit au même. Car, si l'on cboisissoit appro^ 
batiorij l'on approuvoit l'avis des Conseils, qui rejetoit l'assemblée périodique; 
et si l'on prenoit réfection, l'on rejetoit l'assemblée périodique. Je n'invente 
pas ce fait, et je ne le rapporte pas sans autorité, je prie le lecteur de le croire: 
mais je dois à la vérité de dire qu'il ne me vient pas de Genève, et à la justice 
d'ajouter que je ne le crois pas vrai : je sais seulement que l'équivoque de ces 
deux mots abusa bien des votants sur celui qu'ils dévoient choisir pour expri- 
mer leur intention , et j'avoue encore que je ne puis imagiuer aucun motif 
honnête, ni aucune excuse légitime à la transgi'ession de la loi, dans le recueil- 
lemeut des suffrages. Rien ne prouve mieux la terreur dont le pf uple était saisi 
que le silence avec lequel il laissa passer cette irrégularité. 



PARTIE 11, LETTRE VllI. 199 

cju*OQ voyoit un air de triomphe el de satisfaction 'sur les visages 
des magfètrats'? Ces différentes contenances sont -elles natu- 
relles à gens qui viennent d'être unanimement du même avis? 

Ainsi donc, pour arracher cet édit de révocation, Ton usa de 
terreur, de surprise, vraisemblablement de fraude , et, tout au 
qioins, on viola certainement la loi. Qu'on juge si ces caractères 
sont compatibles avec ceux d'une loi sacrée , comme on affecte 
de l'appeler. 

Mais supposons que cette révocation soit légitime, et qu'on 
n'en ait pas enfreint les conditions', quel autre ei¥et peut-on 
lui donner que de remettre les choses sur le pied où elles étoient 
avant l'établissement de la loi révoquée , et par conséquent la 
b(Mirgeoi^e dans le df çit dont elle étoit en possession? Quand on 
casse une tran^ction , les parties ne restent-elles pas comme 
elles étoient avant qu'elle fût passée? 

Convenons que ces Conseils généraux périodiques n'auroient 
eu qu un seul inconvénient, mais-terrible; c'eût été de forcer les 
magistrats et tous les ordres de se contenir dans les bornes de 
leurs devoirs et de leurs droits. Par cela seul je sais que ces as- 
semblées si effarouchantes ne seront jamais rétablies, non plus 
que celles de la bourgeoisie par compagnies ; mais aussi n'est-ce 
pas de cela qu'il s'agit : je n'examine point ici ce qui doit ou ne 
doit pas se faire, ce qu'on fera ni ce qu'on ne fera pas. Les ex- 
pédients que j'indique simplement comme possibles et faciles, 
conune tirés de votre constitution , n'étant plus conformes aux 
nouveaux édits , ne peuvent passer que du consentement des 
Conseils ; et mon avis n'est assurément pas qu'on les leur pro- 
pose : mais adoptant un moment la supposition de Tautéur des 
Lettres, je résous des objections frivoles; je fais voir qu'il cher- 

** Us disoient entre eux, en sortant, et bien d'autres l'entendirent: « Nous 
ce venoiis de faire une grande journée. » Le lendemain nombre de citoyens fu- 
rent le plaindre qa*on les avoit trompés, et qu'ils n'avoient point entendu reje- 
ter les assemblées générales, maïs Favis des Conseils. On se moqua d'eux. 

' Ces conditions portent « qu'aucun changement à l'édit n'aura fott:e qu'il 
« n'ait été approuvé dans ce souverain Conseil. » Reste donc à savoir si les in- 
fractions de redit ne sont pas des changements à l'édir. 
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che dans la nature des choses des obstacles qui n'y sont pmnt ; 
qu'ils ne sont tous que dans la mauvaise volonté du G)ilseil; et 
qu'il y ayoit, s'il l'eût voulu, cent moyens de lever ces prétendus 
obstacles, sans altérer la constitution, sans troubler l'ordre, et 
sans jamais exposer le repos public. 

Mais, pour rentrer dans la question, tenons-nous exactement 
au dernier édit, et vous n'y verrez pas une seule difficulté rédk 
contre l'effet nécessaire du droit de représentation. 

I . Celle d'abord de fixer le nombre des représentants est 
vaine par l'édit même , qui ne fait aucune distinction du nom- 
bre, et ne donne pas moins de force à la représentation d'un 
seul qu'à celle de cent. 

a. Celle de donner à des particuliers ks droit de feire assem- 
bler le Conseil général est vaine encore, puisque ce droit, dange- 
reux ou non, ne résulte pas de Teffet nécessaire des représenta- 
tions. Comme il y a tous les ans deux Conseils généraux pour 
les élections, il n'en faut point pour cet effet assembler d'ex- 
traordinaire. 11 suffit que la représentation , après avoir été exa- 
minée dans les Conseils , soit portée au plus prochain Conseil 
général , quand elle est de nature à Têtre'. La séance n'en sera 
pas même prolongée d'une heure , comme il est manifeste à qui 
connoît l'ordre observé dans ces assemblées. Il faut seulement 
prendre la précaution que la proposition passe aux voix avant les 
élections, car si l'on attendait que l'élection fut faite , les syndics 
ne manqueroient pas de rompre aussitôt l'assemblée, comme ils 
firent en 1735. 

3. Celle de multiplier les Conseils généraux est levée avec la 
précédente; et quand elle ne le seroit pas, où seroient les dan- 
gers qu'on y trouve? c'est ce que Je ne saurois voir. 

On frémit en lisant Fénumération de ces dangers dans les Let- 
tres écrites de la campagne^ dans l'édit de 1 7 1 2 , dans la ha- 
rangue de M. Chouet : mais vérifions. Ce dernier dit que la ré- 
publique ne fut tranquille que quand ces assemblées devinrent 

^ J'ai distingué ci-devant les cas où les Conseils sont tenus de Ty porter, et 
ceux où ils ne le sont pas. 
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plus rares. Il y a là une petite inversion à rétablir. D falloit dire 
que ces assemblées devinrent plus rares quand la*république fut 
tranquille. Lisez , monsieur, les fastes de votre ville durant le 
seizième siècle. Gomnxent secoua-t-elle le double joug qui Técra- 
soit? comment étouffa-t-elle les factions qui la déchiroient? com- 
ment résista-t-elle à ses voisins avides, qui ne la secouroient que 
pour rWervir? comment s'établit dans son sein la liberté évan- 
gélique et politique? comment sa constitution prit-elle de la con- 
sistance? comment se forma le système de son gouvernement? 
L'histoire de ces mémorables temps est un enchaînement de pro- 
diges. Les tyrans, les voisins, les ennemis , les amis , les sujets, 
les dtoyens, la guerre , la peste , la famine, tout sembloit con- 
courir à la perte de cette malheureuse ville. On conçoit à peine 
comment un état déjà formé eût pu échapper à tous ces périls. 
Non-seulement Genève en échappe, mais c'est durant ces crises 
terribles que se consomme le grand ouvrage de sa législation. 
Ce fut par ses fréquents Conseils généraux', ce fut par la pru- 
dence et la fermeté que ses citoyens y portèrent qu'ils vainqui- 
rent enfin tous les obstacles, et rendirent leur ville libre et tran- 
quille , de sujette et déchirée qu'elle étoit auparavant ; ce fut 
après avoir tout mis en ordre au-dedans qu'ils se virent en état 
de faire au-dehors la guerre. avec gloire. Alors le Conseil souve- 
rain avoit fini ses fonctions ; c'étoit au gouvcirnement de faire les 
siennes : il ne restoit plus aux Genevois qu'à défendre la liberté 
qu'ils venoient d'étabUr, et à se montrer aussi braves soldats en 
campagne qu'ils s'étoient montrés dignes citoyens au Conseil : 
c'est ce qu'ils firent. Vos annales attestent partout l'utilité des 
Conseils généraux ; vos messieurs n'y voient que des maux 
effroyables. Us font l'objection, mais l'histoire la résout. 
4. Celle de s'exposer aux saillies du peuple , quand on avoi- 

^ Comme on les assembloh alors dans tous les cas ardus, selon les édits , et 
que ces cas ardus revenoient très souvent dans ces temps orageux , le Conseil 
général éloil alors plus fréquemment convoqué que n'est aujourd'hui le Deux- 
cents. Qu'on en juge par une seule époque. Durant les huit premiers mois de 
Vannée 1 540, il se tiol dix-huit Conseils généraux , et celte année n'eut rien de 
plus extraordioaire que celles qui avoient précédé et que celles qui suivirent. 
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sine de grandes puissances, se résout de même. Je ne sadie poiot 
en ceci de meilleure réponse à des sophismes que des £aits con- 
stants. Toutes Itô résolutions des Conseils généraux ont été dans 
tous les temps aussi pleines de sagesse que de courage ; jamais 
elles ne furent insolentes ni lâches : on y a qudquefois juré de 
mourir pour la patrie; mais je défie qu'on m'en dte un seul, 
même de ceux où le peuple a le plus influé, dans lequel on ait 
par étourderie indisposé les puissances voisines, non plus qu'un 
seul où Ton ait rampé devant elles. Je ne ferois pas un pareil 
défi pour tous les arrêtés du petit Conseil : mais passons. Quand 
il s'agit de nouvelles résolutions à prendre, c'est aux Consab in- 
férieurs de les proposer, au Conseil général de les rejeter ou de 
les admettre ; il ne peut rien faire de plus , on ne dispute pas de 
cela : cette objection porte donc à faux. 

5. Celle de jeter du doute et de Tobscurité sur toutes les lois 
n'est pas plus solide, parcequ'il ne s'agit pas ici d'une interpré- 
tation vague , générale, et susceptible de subtilités, mais d'une 
application nette et précise d'un fait à la loi. Le magistrat peut 
avoir ses raisons pour trouver obscure une chose claire, mais cela 
n'en détruit pas la ciai^té. Ces messieurs dénaturent la question. 
Montrer par la lettre d'une loi qu'elle a été violée, n'est pas pro- 
poser des doutes sur cette loi. S'il y a dans les termes de la loi 
un seul sens selon lequel le fait soit justifié , le Conseil, dans sa 
réponse, ne manquera pas d'établir ce sens. Alors la représen- 
tation perd sa force; et si l'on y persiste , elle tombe infaillible- 
ment en Conseil général : car l'intérêt de tous est trop grand , 
trop présent, trop sensible surtout dans une ville de commerce, 
pour que la généralité veuille jamais ébranler l'autorité, le gou- 
vernement , la législation, en prononçant qu'une loi a été trans- 
gressée, lorsqu'il est possible qu'elle ne l'ait pas été. 

C'est au législateur, c'est au rédacteur des lois à n'en pas 
laisser les termes équivoques. Quand ils le sont , c'est à l'équité 
du magistrat d'en fixer le sens dans la pratique : quand la loi a 
plusieurs sens, il use de son droit en préférant celui qu'il lui 
plaît; mais ce droit ne va point juscju'à changcT le sens littéral 
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des lois, et à leur en donner un qu'elles n'ont pas , autrement il 
n'y auroit plus de loi. La question ainsi posée est si nette, qu'il 
est facile au bo^ sens de prononcer, et ce bon sens qui pro- 
nonce se trouve alors dans le Conseil général. Loin que de là 
naissent des discussions interminables, c'est par là qu'au con- 
traire on les prévient ; c'est par là qu'élevant les édits au-dessus 
des interprétations arbitraires et particulières , que l'intérêt ou 
la passion peut suggérer, on est sûr qu'ils disent toujours ce 
qu'ils disent , et que les particuliers ne sont plus en doute, sur 
chaque affaire, du sens qu'il plaira au magistrat de donner à 1» 
loi. N'est-il pas clair que les difficultés dont il s'agit maintenant 
n'existeroient [dys, si l'on eût pris d'abord ce moyen de les ré- 
soudre? 

6. Celle de soumettre les Conseils aux ordres des citoy^is 
est ridicule. Il est certain que des représentations ne sont pas 
des ordres, non plus que la requête d'un homme qui demande 
justice n est pas un ordre; mais le magistrat n'en est pas moins 
(d)tigé de rendre au suppliant la justice qu'il demande , et le Con- 
sul de faire droit sur les représentations des citoyens et bour- 
geois. Quoique les magistrats soient les supérieurs des particu- 
liers, cette supériorité ne les dispense pas d'accords à leurs 
inférieurs ce qu'ils leur doivent ; et les termes respectueux qu'em- 
ploient ceux-ci pour le demander n'ôtent rien aux droits qu'ils ont 
de l'obtenir. Une représentation est, si l'on veut, un ordre 
donné au Conseil, comme elle est un ordre donné au premier 
syndic , à qui on la présente , de la communiquer au Conseil; car 
c est ce qu'il est toujours obligé de faire , soit qu'il api^rouve la 
représentation, soit qu'il ne l'approuve pas. 

Au reste , quand le Conseil tire avantage du mot de r^résen- 
tation y qui marque infériorité , en disant une chose que personne 
ne dispute, il oublie cependant que ce mot employé dans le rè- 
glement n'est pas dans l'édit auquel il renvoie , mais tnen celui 
de remonirances j qui présente un tout autre sens : à quoi l'on 
peut ajouter qu'il y a de la différence entre les remontrances 
qu'un corps de magistrature fait à son souverain et celle cpie 



204 LETTRES ÉCRITES DE LÀ MONTAGNE, 
des membres du souverain font à un corps de magistrature. Yons 
direz que j'ai tort de répondre à une pareille objection ; mais elle 
vaut bien la plupart des autres. 

7 . Celle enfin d'un honune en crédit contestant le sens ou l'ap- 
plication d'une loi qui le condamne , et séduisant le public en sa 
feveur , est telle que je crois devoir m'abstenir de la qualifier. 
Eh ! qui donc a connu la bourgeoisie de Genève pour un peuple 
servile , ardent , imitateur , stupide , ennemi des fois , et si 
prompt à s'enflammer pour les intérêts d'autrui? Il feut que 
diacun ait bien vu le sien compromis dans les affaires publiques 
avant qu'il puisse se résoudre à s'en mêler. 

Souvent l'injustice et la fraude trouvent des«protecteurs ; ja- 
mais elles n'ont le public pour elles : c'est en ceci que la voix du 
peuple est la voix de Dieu ; mais malheureusement cette voix 
sacrée est toujours foible dans les affaires contre le cri de la puis- 
sance , et la plainte de l'innocence opprimée s'exhale en murmu- 
res méprisés par la tyrannie. Tout ce qui se fait par brigue et sé- 
duction se fait par préférence au profit de ceux qui gouvernent ; 
cela ne sauroit être autrement. La ruse, le préjugé, l'intérêt, 
la crainte , l'espoir , la vanité , les couleurs spécieuses , un air 
d'ordre et de subordination , tout est pour des hommes habiles 
constitués en autorité et versés dans l'art d'abuser le peuple. 
Quand il s'agit d'opposer l'adresse à Tadresse , ou le crédit au 
crédit , quel avantage immense n'ont pas dans une petite ville les 
premières familles, toujours unies pour dominer, leurs amis, 
leurs clients , leurs créatures , tout cela joint à tout le pouvoir 
des Conseils pour écraser des particuliers qui oseroient leur faire 
tête avec des sophismes pour toutes armes ! Voyez autour de 
vous dans cet instant même : l'appui des lois , l'équité , la vérité, 
l'évidence, l'intérêt commun , h soin de la sûreté particulière, 
tout ce qui devroit entraîner la foule suffit à peine pour prot^er 
des citoyens respectés qui réclament contre l'iniquité la plus 
manifeste; et l'on veut que , chez un peuple éclairé , Fintéifêl d'un 
brouillon fasse plus de partisans que n'en peut faire celui de l'é- 
tat ! Ou je connois mal votre l)our{jcoisic cl vos vhek , ou , si 
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jamais il se fait une seule représentation mal fondée , ce qui n'est 
pas encore arrivé que je sache, Tauteur , s'il n'est méprisable, 
est un homme perdu. 

Est-il besoin de réfuter des objections de cette espèce , quand 
on parle à des Genevois? Y a-t-il dans votre ville un seul homme 
qui n'en sente la mauvaise foi ? et peut-on sérieusement balancer 
Tusage d'un droit ^acré, fondamental, confirmé, nécessaire, 
par des inconvénients chimériques , que ceux mêmes qui les ob- 
jectent savent mieux que personne ne pouvoir exister ; tandis 
qu'au contraire ce droit enfreint ouvre la porte aux e^cès de la 
plus odieuse oligarchie , au point qu'on la voit attenter déjà sans 
prétexte à la liberté des citoyens , et s'arroger hautement le pou- 
voir de les emprisonner sans astriction ni condition , sans forma- 
lité d'aucune espèce, contre la teneur des lois les plus précises, 
et malgré toutes les protestations? 

L'explication qu'on ose donner à ces lois est plus insultante 
encore que la tyrannie qu'on exerce en leur nom. De quel rai- 
sonnement on vous paie ! Ce n'est pas assez de vous traiter en 
esclaves, si l'on ne vous traite encore en enfants. Eh Dieu ! con^- 
ment a-t-on pu mettre en doute des questions aussi claires? 
Gomment a-t-on pu les embrouiller à ce point ? Voyez , mon- 
sieur , si les poser n'est pas les résoudre. En finissant par là cette 
lettre, j'espère ne la pas allonger de beaucoup. 

•Un homme peut être constitué prisonnier de trois manières : 
l'une , à l'instance d'un autre homme, qui fait contre lui partie 
formelle; la seconde, étant surpris en flagrant délit, et saisi 
sur-le-champ , ou , ce qui revient au même , pour crime notoire , 
dont le public est témoin ; et la troisième , d'office , par la simple 
autorité du magistrat , sur des avis secrets , sur des indices , ou 
sur d'autres raisons qu'il trouve suffisantes. 

Dans le premier cas , il est ordonné par les lois de Genève que 
Taccusateur revête les prisons , ainsi que l'accusé ; et de plus , s'il 
n'est pas solvable , qu'il donne caution des dépens et de l'adjugé . 
Ainsi l'on a de ce côté , dans Tintérét de l'accusateur , une sûreté 
raisonnable que le prévenu n'est pas arrêté injustement. 
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Dans le second cas , la preuve est dans le fait même , et Fac- 
cusé est, en quelque sorte, convaincu par sa propre détention. 

Mais dans le troisième cas , on n'a ni la même sûreté que dans 
le premier , ni la même évidence que dans le second ; et c'est 
pour ce dernier cas que la loi , supposant le magistrat éc]|tiitable , 
prend seulement des mesures pour qu'il ne soit pas surpris. 

Yoilà les principes sur lesquels le lé{pslateur se dirige dans ces 
trois cas; en voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la partie formelle , on a , dès le commence- 
ment , un procès en règle quMI faut suivre dans toutes les formes 
judiciaires : c'est pourquoi l'affaire est d'abord traitée en première 
instance. L'emprisonnement ne peut être fait , c si , parties 
cotties, il n'a été permis par justice' . > Vous savez que ce qu'on 
appelle à Genève la justice est le tribunal du lieutenant et de ses 
assistants, appelés auditeurs. Ainsi c'est à ces magistrats et non 
à d'autres, pas même aux syndics , que la plainte en pareil cas 
doit être portée , et c'est à eux d'ordonner Temprisonnement 
des deux parties, sauf alors le recours de Tune des deux anx 
syndics , « si , selon les termes de l'édit , elle se sentoit grevée 
f par ce qui aura été ordonné '. > Les trois premiers articles du 
titre xn sur les matières criminelles se rapportent évidemment à 
ce cas-là. 

Dans le cas du flagrant délit, soit pour crime, soit pour excès 
que la police doit punir, il est permis à toute personne d'arrêter 
le coupable ; mais il n'y a que les magistrats chargés de quelque 
partie du pouvoir exécutif, tels que les syndics , le Conseil , le 
lieutenant , un auditeur , qui puissent Técrouer ; un conseiller ni 
plusieurs ne le pourroient pas ; et le prisonnier doit être inter- 
rogé dans les vingt-quatre heures. Les cinq articles suivants du 
même édit se rapportent uniquement à ce second cas , comme il 
est clair , tant par Tordre de la matière que par le nom de cri- 
minel donné au prévenu , puisqu'il n'y a que le seul cas du fla- 
grant délit ou du crime notoire où Ton puisse appeler criminel 

^ Édils ciTils, tit. xii , art. i. 
' Edils civils, art. 2. 
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un accusé avant que son procès lui soit fait. Que si l'on s'obstine 
à vouloir qu'accusé et criminel soient synonymes , il faudra , 
par ce même langage , (\vl innocent et criminel le soient aussi. ' 

Dans le reste du titre xn il n'est plus question d'emprisonné-» 
ment ; et depuis Farticle ix inclusivement , to A*oule sur la pro- 
cédure et sur la forme du jugement , dans toute espèce de pro- 
cès criminel. Il n'y est point parlé des emprisonnements faits 
d'office. 

Mais il en est parié dans l'édit politique sur l'office des quatre 
syndics. Pom*quoi cela? parceque cet article tient immédiate- 
ment à la liberté civile , que le pouvoir exercé sur ce point par 
le magistrat est un acte de gouvernement plutôt que de magis-* 
trature, et qu'un simple tribunal de justice ne doit pas être re- 
vêtu d'un pareil pouvoir. Aussi l'édit Taccorde-t-il aux syndics 
seuls, non aux lieutenants ni à aucun antre magistrat. 

Or , pour garantir les syndics de la surprise dont j'ai parlé , 
l'édit leur prescrit de mander pï*emièrement ceux quil ap- 
partiendra £ examiner, ê[ interroger^ et enfin Affaire em- 
prisonner, si mestier est. Je crois que , dans un pays libre, la 
loi ne pouvoit pas moins faire pour mettre un. frein à ce terrible 
pouvoir, n faut que les citoyens aient toutes les sûretés raison- 
nables qu'en faisant leur devoir ils pourront coucher dans leur 
lit. 

L'article suivant du même titre rentre, comme il est mani- 
feste, dans le cas du crime notoii'e et du flagrant délit; de même 
que l'article premier du titre deç matières criminelles, dans le 
même édit politique. Tout cela peut paroître une répétition : 
mais dans l'éditcivil, la matière est considérée quant à l'exercice 
de la justice ; et dans l'édit politique , quant à la sûreté des ci- 
toyens. D'ailleurs les lois ayant été faites en différents temps, et 
ces lois étant l'ouvrage des hommes, on n'y doit pas chercher un 
ordre qui ne se démente jamais et une perfection sans défaut. Il 
suffit qu'en méditant sur le tout , et en comparant les articles , 
on y découvre l'esprit du législateur et les raisons du dispositif 
de son ouvrage. 
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Ajoutez une réflexion. Ces droits si judideusement oombioés, 
ces droits réclamés par les représentants en vertu des édits, 
vous en jouissiez sous la souveraineté des évéques , Nencbâtd en 
jouit sous ses princes ; et à vous , républicains , on veut les ôter ! 
Voyez les articleriK» xi et plusieurs autres des firanebses de Ge- 
nève , dans Tacte d'Ademarus Fabri. Ce monument n'est pas 
moins respectable aux Genevois que ne Test aux Ang^ois la 
grande cbartre encore plus ancienne; et je doute qu'on fiit bien 
venu chez ces derniers à parler de leur chartre avec autant de 
mépris que l'auteur des Lettres ose en marquer pour la vôtre, 
n prétend qu'elle a été abrogée par les constitutions de la ré- 
publique \ Mais, au contraire, je vois très* souvent dans vos 
édîts ce mot , comme d'ancienneté ^ qui renvoie aux usages 
anciens , par conséquent aux droits sur lesquels ils étoient fon- 
dés ; et comme si l'évéque eût prévu que ceux qui dévoient pro- 
téger les franchises les attaqueroient , je vois qu'il déclare dans 
Facte même qu'elles seront perpétuelles , sans que le non-usage 
ni aucune prescription les puisse abolir. Voici , vous en convien- 
drez , une opposition bien singulière. Le savant syndic Chouet 
dit , dans son Mémoire à milord Towsend , que le peuple de Ge- 
nève entra , par la réformation ^ dans les droits de l'évéque , qui 
étoit prince temporel et spirituel de cette ville : Tauteur des Let- 
tres nous assure au contraire que ce même peuple perdit en cette 
occasion les franchises que l'évéque lui avoit accordées. Auquel 
des deux croirons-nous ? 

Quoi ! vous perdez , étant libres , des droits dont vous jouis- 
siez étant sujets ! Vos magistrats vous dépouillent de ceux que 
vous accordèrent vos princes ! Si telle est la liberté que vous ont 
acquise vos pères, vous avez de quoi regretter le sang qu'ils ver- 
sèrent pour elle. Cet acte singulier qui, vous rendant souve- 
rain , vous ôta vos franchises valoit bien , ce me semble, la peine 

* G*étoit par une logique toute semblable qu'eu 1 742 on n'eut aucun égard 
au traité de Soleiwe de 1 759, soutenant qu'il étoit suranné, quoiqu'il fût déclare 
perpétuel dans l'acte même , qu'il n'ait jamais été abrogé par aucun autre , «' 
qu'il ait été rappelé plusieurs fois , notamment dans l'acte de médiation. 
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d'être énoncé; et du moins, pour le rendre croyable', on ne 
pouvoit le rendre trop solennel. Oii est-il donc cet acte d'2d)ro- 
gation? Assurément, pour se prévaloir d'une pièce aussi bizarre, 
le moins qu'on puisse faire e&t de commencer par la montrer. 

De tout ceci je crois pouvoir conclure avec certitude qu'en au»* 
cun cas possible la loi dans Genève n'accorde aux syndics , ni à 
personne, le droit absolu d'emprisonner les particuliers sans as- 
triction ni condition. Mais n'importe : le Conseil, en réponse 
aux représentations, établit ce droit sans réplique. Il n'en coûte 
que de Vouloir , et le voilà en possession. Telle est la commodiié 
du droit négatif. 

Je me proposois de montrer dans cette lettre que le droit de 
représentation , intimement lié à la forme de Votre constitution , 
n'étoit pas un droit illusoire et vain , mais qu ayant été formelle- 
ment établi par Tédit de 1707 , et confirmé par celui de 1788 , 
il devoit nécessairement avoir un effet r€el; que cet effet n'avoit 
pas été stipulé dans l'acte de la médiation , parcequ'il ne Fétoit 
pas dans l'édit ; et qu'il ne l'avoit pas été dans Tédit , tant parce- 
qu'il résultoit alors par lui-même de la nature de votre constitu-^ 
tîon que parceque le même édit en établissoit la sûreté d'une au- 
tre manière; que ce droit, et son effet nécessaire, donnant seul 
de la consistance à tous les autres , étoit l'unique et Véritable 
équivalent de ceux qu'on avoit ôtés à la bourgeoisie ; que cet 
éqmvalent, suffisant pour établir un solide équilibre entre toutes 
les parties de l'état , montroit la sagesse du règlement qui , sans 
cela» seroit l'ouvrage le plus inique qu'il fût possible d'imaginer; 
qu'enfin les difficultés qu'on élevoit contre l'exercice de ce droit 
étoient des difficultés frivoles , qui n'existoient que dans la mau- 
vaise volonté de ceux qui les proposoient , et qui ne balançoient 
en aucune manière les dangers du droit négatif absolu. Voilà, 
monsieur, ce que j'ai voulu faire; c'est à vous à voir si j'ai réuss^i. 
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LETTRE IX. 

Manière de raUooner de Taoteur des Lettres éente* de la cmmpagme. Son rrai bat 
dans cet écrit. Choix de «es exemples. Caractère de la bourgeoiaie de Genève. 
Preuve par les faits. Conclusion. 

J'ai cru , monsieur , qu'il vaioit mieux établir directement ce 
que j'avois à dire que de m'attacher à de longues réfutations. 
Entreprendre un examen suivi des Lettres écrites de la cam- 
pagne^ seroit s'embarquer dans une mer de sophismes. Les 
saisir , les exposer , seroit , selon moi , les réfuter ; mais ils na- 
gent dans un tel flux de doctrine, ils en sont si fort inondés, 
c|u'on se noie t en voulant les mettre à sec. 

Toutrfois 9 en achevant mon ti^avail , je ne puis me dispenser 
de jeter un coup^d'œil sur celui de cet auteur. Sans analyser les 
subtilités politiques dont il vous leurre, je me contenterai d'en 
examiner les principes , et de vous montrer dans quelques 
exemples le vice de ses raisonnements. 

Vous en avez vu ci -devant l'inconséquence par rapport à 
moi : par rapport à votre répul)lique , ils sont plus captieux 
quelquefois, et ne sont jamais plus solides. Le seul et véritable 
objet de ces lettres est «rétablir le prétendu droit négatif dans 
la plénitude que lui donnent les usurpations du Conseil. C'est à 
ce but que tout se rapporte , soit directement , par un enchaîne- 
ment nécessaire , soit indirectement , par un tour d'adresse , 
en donnant le change au public sur le fond de la question. 

Les imputations qui me regardent sont dans le premier cas. 
Le Conseil m'a jugé contre la loi : des représentations s'élèvent. 
Pour établir le droit négatif, il faut éconduire les représentants; 
pour les éconduire , il faut prouver qu'ils ont tort ; pour prou- 
ver qu'ils ont tort , il faut soutenir que je suis coupable, mais 
coupable à tel point , que, pour punir mon crime, il a fallu dé- 
roger à la loi. 

Que les hommes frémiroient au premier mal qu'ils font s'ils 
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voyoient qu'ils se mettent dans la triste nécessité d*en toujours 
faire, d'être méchants toute leur vie pour avoir pu Têtre tm 
moment , et de poursuivre jusqu à la mort le malheureux qu'ils 
ont une foi^ persécuté ! 

La question de la présidence des syndics dans les tribunaux 
criminels se rapporte au seccsid cas. Croyez-vous qu'au fond 
le Conseil s'embarrasse beaucoup que ce soient des syndics ou 
des conseillers qui président , depuis qu'il a fondu les droits des 
premiers dans tout le corps? Les syndics , jadis choisis parmi 
tout le peuple % ne l'étant plus que dans le Conseil, de chefs 
qu'ils étoient des autres magistrats , sont demeurés leurs col- 
lègues, et vous avez pu voir clairement dans cette affaire que 
vos syndics , peu jaloux d'une autorité passagère , ne sont plus 
que des conseillers. Mais on feint de traiter cette question 
comme importante , pour vous distraire de celle qui l'est véri- 
tablement , pour vous laisser croire encore que vos premiers 
magistrats sont toujours élus par vous , et que leur puissance 
est toujours la même. 

Laissons donc ici ces questions accessoires , que , par la ma- 
nière dont l'auteur les traite , on voit qu'il ne prend guère à 
coeur. Bornons-nous à pesei» les raisons qu'il alloue en faveur 
du droit négatif, auquel il s'attache avec plus de soin, et par 
lequel seul , admis ou rejeté , vous êtes esclaves ou libres. 

L'art qu'il emploie le plus adroitement pour cela est de ré- 
duire en propositions générales un système dont on verroit trop 
aisément le foible s'il en faisoit toujours l'application. Pour vous 
écarter de l'objet particulier , il flatte votre amour-propre en 
étendant vos vues sur de grandes questions ; et tandis qu'il 
met ces questions hors de la portée de ceux qu'il veut séduire , 
il les cajole et les gagne en paroissant les traiter en hommes 
d'état, n éblouit ainsi le peuple pour l'aveugler , et change en 

' On poussoit«i loin rattention pour qu'il u'y eût dans ce choix ni exclusion 
ni préférence autre que celle du mérite, que, par un édit qui a été abrogé, 
deux syndics devoieut toujours être pris dans le bas de la ville et deux dans le 
haut. 
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thèse de philosophie des questions qui n'exigent que du bon 
sens , afin qu'on ne puisse Ten dédire, et que, ne Tentendant 
pas, ou n'ose le désavouer. 

Vouloir le suivre dans ces sophismes abstraits, seroit tomber 
dans la faute que je lui reproche. D'ailleurs , sur des questions 
ainsi traitées, on prend le parti qu'on veut sans avoir jamais 
tort : car il entre tant d'éléments dans ces propositions , on peut 
les envisager par tant de faces , qu'il y a toujours quelque côté 
susceptibles de l'aspect qu'on veut leur donner. Quand on fait 
pour tout le public en général un livre de politique , on y peut 
philosopher à son aise : l'auteur ne voulant qu'être lu et jugé 
|)ar les hommes instruit» de toutes les nations et versés dans la 
matière qu'il traite , abstrait et généralise sans crainte , il ne 
s'appesantit pas sur les détails élémentaires. Si je parlois à vous 
seul, je pourrois user de cette méthode; mais le sujet de ces 
Lettres intéresse un peuple entier , composé , dans son plus 
grand nombre, d'hommes qui ont plus de sens et de jugement 
que de lecture et d'étude , et qui , pour n'avoir pas le jargon 
scientifique , n'en sont que plus propres à saisir le vrai dans 
toute sa simplicité. Il faut opter en pareil cas entre l'intérêt de 
l'auteur et celui des lecteurs ; et qui veut se rendre plus utile 
doit se résoudre à être moins éblouissant. 

Une autre source d'erreurs et de fausses applications est 
d'avoir laissé les idées de ce droit négatif trop vagues , trop in- 
exactes; ce qui sert à citer avec un air de preuve les exemples 
qui s'y rapportent le moins , à détom*ner vos concitoyens de 
leur objet par la pompe de ceux qu'on leur présente , à soulever 
leur orgueil contre leur raison , et à les consoler doucement de 
n'être pas plus libres que les maîtres du monde. On fouille avec 
érudition dans l'obscurité des siècles ; on vous promène avec 
feste chez les peuples de l'antiquité ; on vous étale successive- 
ment Athènes , Sparte , Rome , Carthage; on vous jette aux yeux 
le sable de la Libye , pour vous empêcher de voir «e qui se passe 
autour de vous. 

Qu'on fixe avec précision , comme j'ai tâché de faire , ce droit 
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négatif, tel que prétend l'exercer le Conseil, et je soutiens qu'il 
n'y eut jamais un seul gouvernement sur la terre où le législa- 
teur , enchaîné de toutes manières par le corps exécutif , après 
avoir livré les lois sans réserve à sa merci, fût réduit à les lui voir 
expliquer, éluder, transgresser à volonté, sans pouvoir jamais 
apporter à cet abus d'autre opposition , d'autre droit , d'autre 
résistance , qu'un murmure inutile et d'impuissantes clameurs. 

Voyez en effet à quel point votre anonyme est forcé de dé- 
naturer la question , pour y rapporter moins mal-à-propos ses 
exemples. 

« Le droit négatif n'étant pas, dit - il page i lo , le pouvoir 
€ de faire des lois , mais d'empêcher que tout le monde indis- 
c tinctement ne puisse mettre en mouvement la puissance qui 
c fait les lois , et ne donnant pas la fisicilité d'innover , mais le' 
€ pouvoir de s'opposer aux innovations , va directement au 
€ grand but que se propose une société politique , qui est de 
c se conserver en conservant sa constitution. > 

Voilà un droit négatif très raisonnable ; et, dans le sens ex- 
posé , ce droit est en effet une partie si essentielle de la constitu- 
tion démocratique, qu'il seroit généralement impossible qu'elle 
se maintint , si la puissance législative pouvoit toujours être 
mise en mouvement par chacun de ceux qui la composent. Vous 
concevez qu'il n'est pas difficile d'apporter des exemples en 
confirmation d'un principe aussi certain. 

Mais si cette notion n'est point celle du droit négatif en ques- 
tion , s'il n'y a pas dans ce passage un seul mot qui ne porte à 
foux par l'application que l'auteur en veut faire , vous m'a- 
vouerez que les preuves de l'avantage d'un droit négatif tout 
différent ne sont pas fort concluantes en faveur de celui qu'il 
veut établir. 

« Le droit négatif n'est pas celui de faire des lois > Non , 

mais il est celui de se passer de lois. Faire de chaque acte de sa 
volonté une loi particulière est bien plus commode que de suivre 
des lois générales , quand même on en seroit soi-même l'auteur. 
€ Mais d'empê(îher que tout le monde indistinctement ne puisse 
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c mettre en mouvement la puissance qui fait les lois. > Il felloit 
dire, au lieu de cela : c Mais d'empêcher que qui que oe soit ne 
< puisse protéger les lois contre la puissance qui les subjugue. • 

c Qui, ne donnant pas la facilité d'innover » Pourquoi 

non ? Qui est-ce qui peut empécbél* d'innover celui qui a ta force 
en main, et qui n'est obligé de rendre compte de sa ccmduite à 
personne? < Mais le pouvoir d*empécher les innovations. » Di- 
sons mieux : c le pouvoir d'empêcher qu'on ne s'occupe aux 
c innovations. > 

C'est ici, monsieur, le sophisme le plus subtil, et qui revient 
le plus souvent dans l'écrit que j'examine. Celui qui a la puis- 
sance executive n'a jamais besoin d'innover par des actions 
d'éclat. Il n'a jamais besoin de constater cette innovation par 
des actes solennels. U lui suffit, dans l'exercice continu de sa 
puissance , de plier peu-à-peu chaque chose à sa volonté , et cela 
ne fait jaqiais une sensation bien forte. 

Ceux, au contraire, qui ont l'œil assez attentif et l'esprit as- 
sez pénétrant pour remarquer ce progrès et pour en prévoir la 
conséquence n'ont , pour l'arrêter, qu'un de ces deux partis à 
prendre; ou de s'opposer d'abord à la première innovation , qui 
n'est jamais qu'une bagatelle , et alors on les traite de gens in- 
quiets , brouillons , pointilleux , toujours prêts à chercher que- 
relle ; ou bien de s'élever enfin contre un abus qui se renforce , 
et alors on crie à l'innovation. Je défie que , quoi que vos ma- 
gistrats entreprennent , vous puissiez , en vous y opposant , évi- 
ter à-la-fois ces deux reproches. Mais, à choix, préférez le 
premier. Chaque fois que le Conseil altère quelque usage , il a 
son but que personne ne voit , et qu'il se garde bien de montrer* 
Dans le doute, arrêtez toujours toute nouveauté, petite ou 
grande. Si les syndics étoient dans l'usage d'entrer au Conseil 
du pied droit , et qu'ils y voulussent entrer du pied gaudie , je 
dis qu'il faudroit les en empêcher. 

Nous avons ici la preuve bien sensible de la facilité de con- 
(rlurele pour et le contre par la méthode que suit notre auteur, 
(^r appliquez au droit do représentation des citoyens ce qu'il 
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applique au droit négatif des Conseils» et vous trouverez que sa 
proposition générale convient encore mieux à votre application 
qnk la sienne. « Le droit de représentation, direz-vons , n'étant 
c pas le droit de faire des lois , mais d'empêcher que la pnis- 
< sance qui doit les administrer ne les transgresse, et ne donnant 
c pas le pouvoir d'innover, mais de s'opposer aux nouveautés , 
f va directement au grand but que se propose une société poli- 
c tique, celui de se conserver en conservant sa constitution. » 
N'est-ce pas exactement là ce que les représentants avoient à 
dire? et ne semble-t-ilpas que l'auteur ait raisonné pour eux? Il 
ne faut point que les mots nous donnent le change sur les idées. 
Le prétendu droit négatif du Conseil est réellement un droit po- 
sitif, et le plus positif même que Ton puisse imaginer, puisqu'il 
rend le petit Conseil seul maitre direct et absolu de l'état et de 
toutes les lois ; et le droit de représentation , pris dans son vrai 
sens , n'est luirmême qu'un droit négatif. H consiste uniquement 
à empêcher la puissance executive de ri^ exécuter contre les 
lok. 

Suivons les aveux de Fauteur sur les proposition^ qu'il pré^ 
sente ; avec trois mots ajoutés , il aura posé le mieux du monde 
votre état présent. 

€ Comme il n'y auroit point de liberté dans un état oii lé 
c corps chargé de l'exécution des lofe auroit droit de les faire 
c parler à sa fantaisie, puisqu'il pourroit faire exécuter comme 
c des lois ses volontés les plus tyranniques » 

Voilà , je pense , un tableau d'après nature ; vous allez voir 
un tableau de fantaisie mis en opposition. 

« n n'y auroit point aussi de gouvernement dans un état où 
€ le peuple exerceroit sans règle la puissance législative. > D'ac- 
cord ; mais qui est-ce qui a proposé que le peuple exerçât sans 
règle la puissance législative ? 

Après avoir ainsi posé un autre droit négatif que celui dont il 
s'agit , Fauteur s'inquiète beaucoup pour savoir où l'on doit 
placer ce droit négatif dont il oe s'agit point , et il établit Ishdes- 
sus un principe qu'assurément je rq contesterai pas; c'est que, 
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c si cette force négative peut sans inconvénient résider dans le 
fl gouvernement, il sera de la nature et du bien de la chose 
c qu on l'y place, > Puis viennent les exemples , que je ne m'at- 
tacherai pas à suivre, parcequ'ils sont trop éloignés de nous, 
et , de tout point , étrangers à la question. 

Celui seul de l'Angleterre, qui est sous nos yeux, et qu'il 
cite avec raison comme un modèle de la juste balance des pou- 
, voirs respectifs , mérite un moment d'examen ; et je ne me per- 
mets ici qu'après lui la comparaison du petit au grand. 

c Malgré la puissance royale , qui est très grande , la nation 
c n'a pas craint de donner encore au roi la voix négative. Mais 
c comme il ne peut se passer longtemps de la puissance l^;isla- 
c tive , et qu'il n'y auroit pas de sûreté pour lui à l'irriter, cette 
c force négative n'est dans le fait qu un moyen d'arrêter les en- 
c treprises de la puissance législative ; et le prince , tranquille 
c dans la possession du poqvoir étendu que la constitution lui 
c assure , sera intéressé à la protéger (page 1 1 7). > 

Sur ce raisonnement et sur l'application qu'on en veut faire, 
vous croiriez que le pouvoir exécutif du roi d'Angleterre est 
plus grand que celui du Conseil à Genève , que le droit négatif 
qu'a ce prince est semblable à celui qu'usurpent vos magistrats, 
que votre gouvernement ne peut pas plus se passer que celui 
d'Angleterre de la puissance législative, et qu'enfin l'un et l'au- 
tre ont le même intérêt de protéger la constitution. Si l'auteur 
n'a pas voulu dire cela , qu'a-t-il donc voulu dire , et que fait cet 
exemple à son sujet? 

C'est pourtant tout le contraire à tous égards. Le roi d'An- 
gleterre, revêtu par les lois d'une si grande puissance pour les 
protéger, n'en a point pour les enfreindre : personne , en pareil 
cas , ne lui voudroit obéir, chacun craindroit pour sa tête ; les 
ministres eux-mêmes la peuvent perdre s'ils irritent le parlement: 
on y examine sa propre conduite. Tout Anglois, à l'abri des 
lois , peut braver la puissance royale ; le dernier du peuple peut 
exiger et obtenir la réparation la plus authentique, s'il est le 
moins du monde offensé : supposé que le prince osât enfireindre 
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la loi dans la moindre chose, Tinfraction seroit à l'instant rele- 
vée ; il est sans droit , et seroit sans pouvoir pour la soutenir. 

CSiez vous la puissance du petit Conseil est absolue à tous 
égards; il est le ministre et le prince, la partie et le juge tout 
à-la-fois : il ordonne et il exécute; il cite , il saisit, il emprisonne, 
il juge , il punit lui-même : il a la force en main pour tout faire; 
tous ceux qu'il emploie sont irrecherchables ; il ne rend compte 
de sa conduite ni de la leur à personne ; il n'a rien à craindre du 
législateur, auquel il a seul droit d'ouvrir la bouche , et devant 
lequel il n'ira pas s'accuser. Il n'est jamais contraint de réparer 
ses injustices ; et tout ce que peut espérer de plus heureux l'in- 
nocent qu'il opprime, c'est d'échapper enfin sain et sauf, mais 
sans satisfaction ni dédommagement. 

Jugez de cette différence par les faits les plus récents. On 
imprime à Londres un ouvrage violemment satirique contre les 
ministres , le gouvernement , le roi même. Les imprimeurs sont 
arrêtés : la loi n'autorise pas cet arrêt : uu murmure public 
s'élève 9 il faut les relâcher. L'affaire ne finit pas là; les ouvriers 
prennent à leur tour le magistrat à partie , et ils obtiennent d'im- 
menses dommages et intérêts. Qu'on mette en parallèle avec 
cette affaire celle du sieur Bardin y libraire à Genève ; j'en parlerai 
ci-après . Autre cas : il se fait un vol dans la ville; sans indice et 
sur des soupçons en l'air, un citoyen est emprisonné contre les 
lois ; sa maison est fouillée , on ne lui épargne aucun des affronts 
fxiits pour les malfeiteurs. Enfin son innocence est reconnue , il 
est relâché ; il se plaint; Qp le laisse dire , et tout est fini. 

Supposons qu'à Londres j'eusse eu le malheur de déplaire à 
la cour ; que , sans justice et sans raison , elle eût saisi le prétexte 
d'un de mes livres pour le faire brûler et me décréter : j'aurois 
présenté requête au parlement , conune ayant été jugé contre les 
lois; je l'aurois prouvé ; j'aurois obtenu la satisfaction la plus au- 
thentique , et le juge eût été puni , peut-être caçsé. 

Transportons maintenant M. Wilkes' à Genève, disant, écri- 

^ Jean Wilkes, run des aldermeii de Londres, élu membre de la chambre 
des communes en 4761; s'y montra PadTersaire le plm redoutable du ministère 
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vant , imprimant , publiant contre le petit Gonsai le quart de oe 
qu'il a dit , écrit , imprimé , publié hautement à Londres contre 
le gouvernement , la cour, le prince. Je n'affirmerai pas abso- 
lument qu'on l'eût fait mourir, quoique je le pense ; mais sûre- 
ment il eût été saisi dans l'instant même , et dans peu très griè- 
vement puni ' . 

On dira que M. Wilkes étoit membre du corps législatif dans 
son pays; et moi , ne l'étois-je pas aussi dans le mien ? U est vrai 
que l'auteur des Lettres veut qu'on n'ait aucuji égard à la qua- 
lité de citoyens. < Les règles, dit-il , de la procédure sont et 
c doivent être égales pour tous les hommes : elles ne dérivait 
€ pas du droit de la cité; elles émanent du droit de l'huma- 
€ nité (page 54). > 

Heureusement pour vous le fait n'est pas vrai ' ; et , quant à 

* 

et de rautorité royale, et à ce titre fut longtemps Fidole du peuple apglois, <ioi 
lui donna des marques d'affection poussée même jusqu'au délire. Wilkes, ayant 
publié un écrit des plus virulents contre les ministies et contre le roi lui-même^, 
fut mis à la Tour par ordre du gouvernement. Celte incarcération fit natire un 
procès , aux débats duquel toute la nation prit l'intérêt le plus vif , et dont le 
résultat fat non seulement leyitier acquiitement et la mise en liberté de Wilkes, 
mais la prise à pai*tie des magistrats , contre lesquels il obtint une indemnité de 
quatre mille livres sterling. 

^ La loi mettant M. Wilkes à couvert de ce côté, il a fallu, pour Finquiéter, 
prendre un autre tour ; et c'est encore la religion qu'on a fait intervenir dans 
cette affaire *. 

' Le droit de recours à la grâce n'appartenoit par Tcdit qu'aux citoyens et 
bourgeois , mais par leurs bons oftices ce droit et d'autres furent oonununiqués 
aux natifs et habitants , qui, ayant fait cause commune avec eux, avoient be- 
soin des mêmes précautions pour leur sârelé ; les étrangers en sont demeurés 
exclus. L'on sent aussi que le choix de quatre parents ou amis pour assister le 
prévenu dans un procès criminel n'est pas fort utile à ces derniers; il ne l'est 
qu'à ceux que le magistrat peut avoir intérêt de perdre , et à qui la loi donne 
leur ennemi naturel pour juge. Il est étonnant même qu'après tant d'exemples 
effrayants les citoyens et bourgeois n'aient pas pris plus de mesures pour la sû- 
reté de leurs personnes, et que toute la matière criminelle reste, sans édils et 
sans lois, presque abandonnée à la discrétion du Conseil. Un service pour lequel 
seul les Genevois et tous les hommes justes doivent bénir à jamais les médiateurs 
est l'abolition de la question préparatoire. J'ai toujours sur les lèvres un rire 

* Wilkes avoit composé et fait imprimer, sous le titre d^Essai sur la Femme» 
VU poème obscène, dans lequel il feiisoit figurer Tévéque Warburtoa. 
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la maxime, c est sous des mots 1res honnêtes cacher un sophisme 
bien cruel. L'intérêt du magistrat , qui, dans votre état, le rend 
souvent partie contre le citoyen, jamais contre l'étranger, exige, 
dans le premier cajs , que la loi prenne des précautions beaucoup 
plus grandes pour que Taccusé ne soit pas condamné injuste- 
ment. Cette distinction n est que trop bien confirmée par les 
faits. Il n'y a peut-être pas, depuis rétablissement de la répu- 
blique, un seul exemple d'un jugement injuste contre un étran- 
ge : et qui comptera dans vos annales combien il y en a d*injus- 
tes et mêmes d'atroces contre des citoyens? Du rjBSte, il est très 
vrai que les précautions qu'il importe de prendre pour la sûreté 
de ceux-ci peuvent sains inconvénient s'étendre à tous les préve- 
nus, parcequ'elles n'ont pas pour but de sauver le coupable, 
mais de garantir Finnocent. C'est pour cela qu'il n'est fait au- 
cune exception dans l'article xxx du règlement , qu'on voit assez 
n'être utile qu'aux Genevois. Revenons à la comparaison du droit 
négatif dans les deux états. 

Celui du roi d'Angleterre consiste en deux choses, à pouvoir 
seul convoquer et dissoudre le corps législatif, et à pouvoir reje- 
ter les lois qu on lui propose ; mais il ne consista jamais à empê- 
cher la puissance législative de conaoitre des infractions qu'il 
peut faire à la loi. 

D'ailleurs cette force négative est bien tempérée : première^ 
ment par la loi triennale ' , qui l'oblige de convoquer un nouveau 
parlement au bout d'un certain temps; de plus , par sa propre 
néicessité, qui l'oblige à le laisser presque toujours assemblé'; en- 
fin , par le droit négatif de la chambre des communes , qui en a , 

amer quand je vois tant de beaux livres où les Européens s'admirent et se font 
compliment sur leur humanité , sortir des mêmes pays où Ton s'amuse à dislo- 
quer et briser les membres des hommes , en attendant qu^on sache s'ils sont 
coupables ou non. Je définis la torture un moyen presque infaillible employé 
par le fort pour charger le faible des crimes dont il le veut punir. 

^ Devenue septennale par une faute donl les Anglois ne sout pas à se re- 
pentir. 

' Le parlement n'accordant les subsides que pour une année , force ainsi le roi, 
de les lui redomander tous les ans, 
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vis-à-vis de lui-même, un non moins paissant que le sien. 

Elle est tempérée encore par la pleine autorité que chacune 
des deux chambres une fois assemblée a sur elle-même^ soit pour 
proposer, traiter, discuter, examiner les lois et toutes les ma- 
tières du gouvernement , soit par la partie de la puissance exe- 
cutive qu'elles exercent , et conjointement , et séparément , tant 
dans la chambre des communes, qui connoit des griefe et des at- 
teintes portées aux lois , que dans la chambre des pairs , juges 
suprêmes dans les matières criminelles, et surtout dans celles 
qui ont rapport aux crimes d'état. 

Voilà , monsieur, quel est le droit négatif du roi d'Angleterre. 
Si vos magistrats n'en réclament qu un pareil , je vous conseille 
de ne le leur pas contester. Mais je ne vois point quel besoin, 
dans votre situation présente , ils peuvent jamais avoir de la puis- 
sance législative , ni ce qui peut les contraindre à la convoquer 
pour agir réellement dans quelque cas que ce puisse être , puis- 
que de nouvelles lois ne sont jamais nécessaires à gens qui sont 
au-dessus des lois; qu'un gouvernement qui subsiste avec ses 
finances , et n'a point de guerre , n'a nul besoin de nouveaux 
impôts; et qu'en revêtant le corps entier du pouvoir des chefe 
qu'on en tire , on rend le choix de ces chefs presque indifférent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroit les contenir le législa- 
teur, qui, quand il existe , n'existe qu'un instant , et ne peut ja- 
mais décider que Tunique point sur lequel ils l'interrogent. 

Il est vrai que le roi d'Angleterre peut faire la guerre et la 
paix; mais, outre que cette puissance est plus apparente que 
réelle , du moins quant à la guerre , j'ai déjà fait voir ci-devant 
et dans le Contrat social que ce n'est pas de cela qu'il s'agit 
pour vous, et qu'il faut renoncer aux droits honorifiques quand 
on veut jouir de la liberté. J'avoue encore que ce prince peut 
donner et ôter les places au gré de ses vues , et corrompre en 
détail le législateur. C'est précisément ce qui met tout l'avan- 
tage du côté du Conseil , à qui de pareils moyens sont peu né- 
cessaires , et qui vous enchaîne à moindres frais. La corruption 
est un nbus de la liberté ; mais elle est une preuve que la liberté 
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existe , et Ton n'a pas besoin de corrompre les gens que Ton tient 
en son pouvoir. Quant aux places , sans parler de celles dont te 
Conseil dispose , ou par lui-même y ou par le Deux-cents , il fak 
mieux pour les plus importantes; il les remplit de ses propres 
membres , ce qui lui est plus avantageux encore : car on est tou*- 
jours plus sûr de ce qu'on fait par ses mains que de ce qu'on fait 
par celles d'autrui. L'histoii»e d'Angleterre est pleine de preuves 
de la résistance qu'ont faite les officiers royaux à leurs princes, 
quand ils ont voulu transgresser les lois. Voyez si vous trouve- 
rez chez vous bien des traits d'une résistance pareille faite au 
Conseil par les officiers de l'état , même dans les cas les plus 
odieux. Quiconque à Genève est aux gages de la république cesse 
à l'instant même d'être citoyen , il n'est plus que l'esclave et le 
satellite des Vingt-cinq , prêt à fouler aux pieds la patrie et les 
lois sitôt qu'ils l'ordonnent. Enfin, la loi, qui ne laisse en An- 
gleterre aucune puissance au roi pour mal faire, lui en donne une 
très grande pour faire le bien : il ne paroît pas que ce soit de ce 
côté que le Conseil est jaloux d'étendre la sienne. 

Les rois d'Angleterre , assurés de leurs avantages , sont inté- 
ressés à protéger la constitution présente , parcequ'ils ont peu 
d'espoir de la changer : vos magistrats , au contraire , sûrs de 
se servir des formes de la vôtre pour en changer tout-à-fait le 
fond, sont intéressés à conserver ces formes comme l'instrument 
de leurs usurpations. Le dernier pas dangereux qu'il leur reste 
à faire est celui qu'ils font aujourd'hui. Ce pas fait , ils pourront 
se dire encore plus intéressés que le roi d'Angleterre à conserver 
la constitution établie > mais par un motif bien différent. Voilà 
toute la parité que je trouve entre l'état politique d'Angleterre 
et le vôtre : je vous laisse à juger dans lequel est la liberté. 

Après cette comparaison , Tauteur , qui se plaît à vous pré- 
senter de grands exemples, vous offre celui de l'ancienne Rome. 
Il lui reproche avec dédain ses tribuns brouillons et séditieux : 
il déplore amèrement, sous cette orageuse administration, le 
triste sort de cette malheureuse ville, qui pourtant, n'étant rien 
encore à l'érection de cette magistrature, eut sous elle cinq cents 
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ans de gloire et de prospérités , et devint la ca^iale du monde. 
Elle finit enfin parcequ*îl faut qne tont finisse ; elle Snit par les 
usurpations de ses grands , de ses consuls , de ses génàraux, qui 
l'envahirent : elle périt par Texcès de sa puissance ; mais eDe ne 
Tavoit acquise que par la bonté de son gouv^nement . On peot 
dire en ce sens que ses tribuns la détrui»rent * . 

Au reste , je n'excuse pas les fentes du peuple romain ; je les 
ai dites dans le Contrat social : je l'ai blâmé d'avoir usurpé la 
puissance executive, qu'il devoit seulement contenir ' ; j'ai mon- 
tré sur quels principes le tribunat devoit être institué, les bornes 
qu on devoit lui donner , et comment tout cela se pouvoit faire. 
Ces règles furent mal suivies à Rome : elles anroient pu l'éti^ 
mieux. Toutefois voyez ce que fit le tribunat avec ses abus : qae 
n'eùt-il point fait bien dirigé ? Je vois peu ce cpie veut ici l'auteur 
des Lettres : pour conclure contre lui-même , j*aurois pris le 
même exemple qu'il a choisi. 

Mais n'allons pas chercher si loin ces illustres exemples , si 

^ Les tribuns ne sortoient point de la ville ; ils n'avoient aucune autorité hors 
de ses murs : aussi les consuls, pour se soustraire à leur inspection, tenoient-ils 
quelquefois les comices dans la campagne. Or les fers des Romains ne furent point 
forgés dans Rome, mais danâ ses armées, et ce furent par leurs conquêtes qu'ils 
perdirent leur liberté. Cette perte ne vint donr pas des tribuns. 

Il est vrai que César se servit d eux comme Syila s'étoit servi du Sénat; chacun 
prenoit les moyens qu'il jugeoit les plus prompts ou les plus sûrs pour parvenir: 
mais il falloit bien que quelqu'un parvint ; et qu'importoit qui de Marins ou de 
Sylla f de César ou de Pompée» d'Octave ou d'Antoine f(it Tusurpateur ? Quelque 
parti qui l'emportât, l'usurpation n'en étoit pas moins inévitable; il falloit des 
chefs aux armées éloignées , et il étoit sûr qu'un de ces chefs deviendront le 
maître de l'étal. Le tribunat ne faisoit pas à cela la moindre chose. 

Au reste, celte même sortie que fait ici l'auteur des Lettres écrites de la corn- 
pagfjte, sur les tribuns du peuple, avoit été déjà faite en 1 71 5, par M. de Cha- 
peaurouge, conseiller d'état, dans un Mémoire contre l'office du procureur gé- 
néral M. Louis Le Fort, qui remplissoit alors cette charge avec éclat , lui fit voir, 
dans une très belle lettre en réponse à ce Mémoire, que le crédit et l'autorité 
des tribuns avoient été le salut de la république, et que sa destruction n'étoit 
point venue d'eux , mais des consuls. Sûrement le procureur général Le Fort ne 
prévoyoit guère par qui seroit renouvelé de nos jours le sentiment qu'il réfbtoit 
si bien. 

' Voyez le Contrat social, livre iv, chap. 5. Je crois qu'on trouvera dans ce 
chapitre, qui est fort court, quelques bomies maximes sur cette matière. 
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£asttt€nx par enK-mémes et si trompeurs par leur application. 
Ne laissez point forger vos chaînes par l'amour^propre. TVop 
petits pour vous comparer à rien , restez en vous*-mémeâ , et ne 
vous aveuglez point sur votre position. Les anciens peuples ne 
sont plus un modèle pour les modernes; ils leur sont trop étran- 
gers à tous égards. Vous surtout, Genevois, gardez votre place, 
et n'allez point aux objets élevés qu'on vous présente pour vous 
cacher Tablme qu'on creuse au-devant de vous. Vous n'êtes ni 
RcHuains ni Spartiates, vous n'êtes pas même Athéniens. Laissez 
là ces grands noms qui ne vous vont pomt. Vous êtes des mar- 
chands , des artisans , des bourgeois , toujours occupés de leurs 
intérêts privés , de leur travail , de leur trafic , de leur gain ; des 
gens pour qui la liberté même n'est qu'un moyen ^d'acquérir sans 
obstades et de posséder en sûreté. 

Cette situation demande pour vous des maximes particulières. 
N'étant pas oisife comme étoient les anciens peuples, vous ne 
pouvez, comme eux, vous occuper sans cesse du gouvernement : 
mais , par cela même que vous pouvez moins y veiller de suite , 
il doit être institué de manière qu'il vous soit plus aisé d'en voir 
les manœuvres et de pourvoir aux abus. Tout soin public que 
votre intérêt exige doit vous être rendu d'autant plus facile à 
remplir , que c'est un soin qui vous coûte et que vous ne prenez 
pas volontiers* Car vouloir vous en décharger tout-à-fait , c'est 
vouloir cesser d'être libres. Il faut opter, dit le philosophe bien- 
faisant ; et ceux qui ne peuvent supporter le travail n'ont qu'à 
chercher le repos dans la servitude. 

Un peuple inquiet , désœuvré , remuant , et , faute d'affaires 
partionlîères , toujours prêt à se mêler de celles de l'état , a be- 
soin d'être contenu , je le sais ; mais , encore un coup , la bour- 
geoisie de Genève est-elle ce peuple^là? rien n'y ressemble moins; 
elle en est l'antipode . Vos citoyens, tout absorbés dans leurs oc- 
cupations domestiques , et toujours froids sur le reste , ne son- 
gent à l'intérêt public que quand le leur propre est attaqué. 
Ti'op peu soigneux d'éclairer la conduite de leurs chefs , ils ne 
voient les fers qu'on leur prépare que quand ils en sentent le 
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poids. Toujours distraits , toujoui^s trompés « toujours fixés sur 
d'autres objets , ils se laissent donner le change sur le fins im- 
portant de tous , et vont toujours cherchant le reniède , fente 
d'avoir su prévenir le mal. A force de compasser leurs démar- 
ches, ils ne les font jamais qu'après coup. Leurs lenteurs les aa- 
roient déjà perdus cent fois , si l'impatience du magistrat ne les 
eût sauvés, et si , pressé d'exercer ce pouvoir suprême auquel il 
aspire , il ne les eût lui-même avertis du danger. 

Suivez l'historique de votre gouvernement : vous verrez tou- 
jours le Conseil , ardent dans ses entreprises , les manquer le 
plus souvent par trop d'empressement à les accomplir ; et vous 
verrez toujours la bourgeoisie revenir enfin sur ce qu'elle a laissé 
faire sans y mettre opposition. 

En 15*70 , l'état étoit obéré de dettes et affligé de plusieurs 
fléaux. Comme il étoit malaisé, dans la circonstance, d'assembler 
souvent le Conseil général , on y propose d'autoriser les Con- 
seils de pourvoir aux besoins présents : la proposition passe; 
ils partent de là pour s'arroger le droit perpétuel d'établir des 
impôts , et pendant plus d'un siècle on les laisse faire sans la 
moindre opposition. 

En 1714» <>n fait, par des vues secrètes ' , l'entreprise im- 
mense et ridicule des fortifications , sans daigner consulter le 
Conseil général , et contre la teneur des édils. En conséquence 
de ce beau projet , ou établit pour dix ans des impôts sur les- 
quels on ne le consulte pas davantage. Il s'élève quelques plain- 
tes ; on les dédaigne , et tout se tait. 

En 1725 , le terme des impôts expire ; il s'agit de les prolon- 
ger. C'étoit pour la bourgeoisie le moment tardif, mais néces- 
saire, de revendiquer son droit négligé si longtemps. Maisb 
peste de Mai*seille et la banque royale ayant dérangé le com- 
merce, chacun, occupé des dangers de sa fortune, oublie ceux 
de sa liberté» Le conseil, qui n'oublie pas ses vues, renouvdk 
en Deux-cents les impôts , sans qu'il soit question du Conseil 
général. 

Il en a été parlé ci-devant , pages 1 58 , 4 59. 
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À ^expiration du second terme , les citoyens se réveillent , et 
après cent soixante ans d'indolence , ils réclament enfin tout de 
bon leur droit. Alors, au lieu de céder ou temporiser, on trame 
une conspiration ' . Le complot se découvre ; les bourgeois sont 
forcés de prendre les armes, et par cette violente entreprise le 
Conseil perd en un moment un siècle d'usurpation. 

A peine tout semble pacifié , que , ne pouvant endurer cette 
espèce de défaite, on forme un nouveau complot. Il faut dere- 
chef recourir aux armes : les puissances voisines interviennent, 
et les droits mutuels sont enfin réglés^ 

En i65o, les Conseils inférieurs introduisent dans leurs corps 
une manière de recueillir les suffrages , meilleure que celle qui 
est établie , mais qui n'est pas conforme aux édits. On continue 
en Conseil général de suivre l'ancienne, où se glissent bien des 
s^us ; et cela dure cinquante ans et davantage , avant que les ci- 
toyens songent à se plaindre de la contravention , ou à demander 
Tintroduction d'un pareil usage dans le Conseil dont ils sont 
membres. Us la demandent enfin ; et ce qu'il y a d'incroyable 
est qu'on leur oppose tranquillement ce même édit qu'on vicie 
depuis un demi-siècle. 

En 1707, un citoyen ' est jugé clandestinement contre les 
lois, condamné, arquebuse dans là prison ; un autre est pendu 

^ U s'agissoit de former, par une endéiote barricadée, une^pècb de cita- 
delle -autour -de TéléTâtion sur laquelle est rhôtel-de-TÎHe, pout asservir de là 
tout le peuple. Les bois déjà préparés pour cette enceinte , un plan de^ disposi- 
tion pouf la garnir, les ordres donnés en conséquence aux capitaines de la gar- 
nison, des transports de munitions et d'armes de Tarsenal à rhôtei-de-Tille, le 
tamponnement de vingt-deux pièces de canon dans un boulevard éloigné, le 
transmargement clandestin de plusieurs autres , en un mot tous Tes apprêts de 
la phis violente entreprise faits sans l'aveu des Conseils par le syndic de la 
garde et d'autres magistrats, ne piurent suffire, quand tout cela. fut découvert, 
pour obtenir qu'on fit le procès aux coupables^ ni même pour qu'on improuvât 
ttettement leur projet. Cependant la bourgeoisie, alors maîtresse de la place, 
les laissa paisiblement sortir 'sans troubler leur retraite, sans leur fure la moin- 
dre insulte, sans entrer daùl leurs maisons, sans inquiéter leurs familles, sans 
toudier à rien qui leur appartint. En tout autre pays le peuple eût commencé 
par massacrer ces conspirateurs et mettre le«rs maisons au pillage. 

' Pierre Fatio. Voyez le Précis mis en tète de cet ouvrage. 
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siir la déposition d'un seul faux témoin connu pour tel; un autre 
est trouvé mort : tout cela passe , et il n en est plus parlé qu'en 
1 734 > que quelqu'un s'avise de demander au magistrat des nou- 
velles du citoyen arquebuse trente ans auparavant. 

En 1 736 , on érige des tribunaux criminels sans syndics. Au 
milieu des troubles qui régnoient alors, les citoyens^ occupés de 
tant d'autres affaires, ne peuvent songer à tout. En 1758 , on 
répèle la même manœuvre : celui qu'elle regarde veut se phin- 
dre ; on le fait taire , et tout se tait. En 176a , on la renouvelle 
encore ' . Les citoyens se plaignent enfin l'année suivante. Le 
Conseil répond : Vous venez trop tard ; l'usage est établi. 

En juin 1 762 , un citoyen , que le Conseil avoit pris en haine , 
est flétri dans ses livres, et personnellement décrété contre Tédit 
le plus formel. Ses parents , étonnés , demandent par requête 
communication du décret : elle leur est refusée , et tout se tait. 
Au bout d'un an d'attente , le citoyen flétri , voyant que nul ne 
proteste, renonce à son droit de cité. La bourgeràie ouvre 
enfin les yeux, et réclame contre la violation de la loi : il n'étok 
plus temps. 

Un fait plus mémorable par son espèce, quoiqu'il ne s'agisse 
que d'une bagatelle, est celui du sieur Bardin. Un librsôre com- 

^ El à quelle occasion ! Voilà luie inquisition d'état à faire frémir. Est-il con- 
cevable que, dans un pays libre, on punisse criminellement uu citoyen pour 
avoir, dans une lettre à un autre citoyen , non imprimée , raisonné en teroKS 
décents et mesurés sur la conduite du magistrat envers un troisième citoyen? 
Trouvez-vous des exemples de violence pareille dans les gouvernements les plus 
absolus? A la retraite de M. de Silhouette, je lui écrivis une lettre qui courut 
Paris*. Celte lettre étoil d'une hardiesse que je ne trouve pas moi-même 
exempte de blâme ; c'est peut-être la seule chose répréhensible que j'aie écrite 
en ma vie. Cependant m'a-t-on dit le moindre mot à ce sujet ? On n'y a pas 
même songé. En France, on punit les libelles; on fait très bien : mais on laisse 
anx particuliers une liberté honnête de raisonner entre eux sur les affaires pu- 
bliques, et il est inouï qu'on ait cherché querelle à quelqu'un pour avoir , dans 
des lettres restées manuscrites , dit son avis, sans satire et sans invective, sur ce 
qui se iidtdans les tribunaux. Après avoir tant aimé le gouvernement républi- 
cain , faudra-t>il changer de sentiment dans ma vieille^ise , et trouver enfin qu'il 
y a phis de véritable liberté dans ]ps monarchies que dans nos républiques? 

* Voyea cette lettre au livre x. des Confessions. 
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met à son correspondant des exemplaires d'un livre nouveau ; 
avant que les exemplaires arrivent , le livre est défendu. Le li- 
braire va déclarer au magistrat sa commission , et demander ce 
qu'il doit faire; on lui ordonne d'avertir quand les exemplaires 
arriveront : ils arrivent ; il les déclare ; on les saisit : il attend 
qu'on les lui rende ou qu'on les lui paie ; on ne fait ni l'un ni 
l'autre : il les redemande , on les garde : il présente requête 
pom' qu'ils soient renvoyés , rendus , ou payés; on refuse tout. 
Il perd ses livres; et ce sont des hommes publics, dbargés de 
punir le vol , qui les ont gardés ! 

Qu'on pèse bien toutes les circonstances de ce fait, et je doute 
qu'on trouve aucun autre exemple semblable dans aucun parle- 
ment , dans aucun sénat , dans aucun conseil , dans aucun divan , 
dans quelque tribunal que ce puisse être. Si Ton vouloit attaquer 
le droit de propriété sans raison , sans prétexte , et jusque dans 
sa racine, il seroit impossible de s'y prendre plus ouvertement. 
Cependant FafFaire passe, tout le monde se tait; et, sans des 
griefs plus graves , il n'eût jamais été question de celui-là. Com- 
bien d'autres sont restés dans l'obscurité, faute d'occasions pour 
les mettre en évidence ! 

Si l'exemple précédent est peu important en lui-même, en 
voici un d'un genre bien différent. Encore un peu d'attention , 
monsieur , pour cette affaire , et je supprime toutes celles que je 
pourrois ajouter. 

Le 20 novembre 1763, au Conseil général assemblé pour 
l'élection du lieutenant et du trésorier , les citoyens remarquent 
une différence entre l'édit imprimé qu'ils ont et l'édit manuscrit 
dont un secrétaire d'état fait lecture , en ce que l'élection du 
trésorier doit par le premier se faire avec celle dés syndics , et 
par le second avec celle du lieutenant. Ils remarquent de plus 
que Téiection du trésorier,' qui , selon l'édit , doit se faire tous 
les trois aiis, ne se fait que tous les six ans selon l'usage, et 
qu'au bout des trob ans on se contente de proposer la confirma- 
tion de celui qui est en place. 

Ces différences du texte de la loi entre le manuscrit du Conseil 
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et Fédit imprimé , qu'on n'avoit point encore observées , en font 
remarquer d'autres qui donnent de Tinquiétude sur le reste. 
Malgré rexpérience qui apprend aux citoyens Tinotilité de leurs 
représentations les mieux fondées , ils en font à ce sujet àb noit- 
velles , demandant que le texte original des écfits soit déposé en 
chancellerie ou dans tel autre lieu public , au dMÛ du Conseil , 
où l'on puisse comparer ce texte avec l'imprimé. 

Or, vous vous rappellerez , monsieur^ que , par l'article xui 
de redit de 1788 9 il est dit tpi'on fora imprimer au plus tôt 
un code général des lois de l'état , qui contiendra tous les édits 
et règlements. Il n'a pas encore été question de ce code au bout 
de vingt-six ans ; et les dtoyens ont gardé le silence * ! 

Vous vous rappellerez encore que , dans un mémoire imprimé 
en 1745 y un membre proscrit des Deux-cents jeta de violents 
soupçons sur la fidélité des édits imprimés en 1713, et râm- 
primés en 1735 , deux époques également suspectes. Il dit avoir 
collationné sur des édits manuscrits ces imprimés , dans lesqnds 
il affirme avoir trouvé quantité d'erreurs dont il a feit note; et 3 
rapporte les propres termes d'un édit de 1 556, omis tout entier 
dans l'imprimé. A des imputations si graves, le Conseil n'a rieD 
répondu ; et les citoyens ont gardé le silence ! 

Accordons, si Ton veut, que la dignité du Conseil ne lui per- 
mettoit pas de répondre alors' aux imputations d'un proscrit. 
Cette même dignité, l'honneur compromis, la fidélité suspectée, 
exigeoient maintenant une vérification que tant d'indices ren- 
doient nécessaire , et que ceux qui la demandoient avoient droit 
d'obtenir. ^ ' 



* De quelle excuse, de quel prétexte peut-on couvrir l'inobservation d'un ar- 
ticle aussi exprès et aussi important? Cela ne se conçoit pas. Quand pai; hasard 
on en parle à quelques magistrats en conversation, ils répondent froidement : 
« Chaque édit paiticulier est imprimé; rassemblez-les. » Comme si Ton étoit sûr 
que tout fût imprimé, et comme si le recueil de ces chiffons formoit un corps de 
lois complet, un code général, revêtu de Fauthenticité requise, et tel que Tan- 
nonce Tarticle xlii ! Est-ce ainsi que ces messieurs remplissent un engagement 
aussi formel? Quelles conséquences sinistres ne pourroit-on pas tirer de pareilles 
omissions? 
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Point du tout. Le petit Conseil justifie le changement fait à 
redit par un ancien usage , auquel le Conseil général, ne s'étant 
pas opposé dans son origine, n'a plus droit de s^opposer au- 
jourd'hui. 

n donne pour raison de la diftérence qui est entre le ma- 
nuscrit du Conseil et l'imprimé, que ce manuscrit est un recueil 
des édits avec les changements pratiqués , et consentis par le 
silence du Conseil général; au lieu que l'imprimé n'est que le 
recueil des mêmes édits, tels qu'ils ont passé en Conseil général. 

Il justifie la confirmation du trésorier contre l'édit qui veut 
que l'on en élise un autre, encore par un ancien usage. Les ci- 
toyens n'aperçoivent pas une contravention aux édits (jp'il n'au- 
torise par des contraventions antérieures ; ils ne font pas une 
plainte qu'il ne rebute, en leur reprochant de ne s'être pas 
plaints plus tôt. 

Et, quant à la communication du texte original des lois, elle 
est nettement refusée ' , soit comme étant contraire aux 
règles j soit parceque les citoyens et bourgeois ne doivent 
connottre d'autre texte des lois que le texte imprimé, 
quoique le petit Conseil en suive un autre et le fasse suivre en 
Conseil général*. 

n est donc contre lés'règles que celui qui a passé un acte ait 

* Ces refus si durs et si sûrs k toutes les représentations les plus raisonnables 
H les plus justes paroissent peu naturels. Est-il concevable que le Conseil de Ge- 
nève, composé dans sa majeure partie d'hommes éclairés et judicieux, n*ait pas 
senti le scandale odieux et même ef&ayaut de refuser à des hommes libres, a des 
membres du législateur, la communication du texte authentique des lois, et de 
fomenter ainsi comme à plaisir des soupçons produits par )'air de mystère et de 
ténèbres dont il s'environne sans cesse à leurs yeux? Pour moi, je penche à croire 
que ces refus lui coûtent , mais qu'il s'est prescrit pour règle de faire tomber 
Tusage des représentations par des réponses constamment négatives. En effet, 
est-il à présumer que les hommes les plus patients ue se rebutent pas de deman- 
der pour ne rien obtenir? Ajoutez la proposition déjà faite au Deux-cents d'in^ 
former contre les auteurs des dernières représentations, pour avoir usé d'uu droit 
que k loi leur donne.' Qui voudra désormais s'exposer à des poursuites pour des 
démarches qu'on sait d'avance être sans succès? Si c'est là le plan que s'est fait 
le |)etit Conseil, il faut avouer qu'il le suit très bien. 

' Extrait des registres du Conseil du 7 décembre M 65, en réponse aux re- 
présentations verbales faites le 21 novembre par six citoyens ou bourgeois. 
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communicatioii de l'original de cet acte , lonqae les variantes 
dans les copies les lui font soupçonner de falsification ou d'in- 
correction ; et il est dans la règle qu'on ait deux difFérents textes 
des mêmes lois, Tun pour les particuliers, et l'autre pour le 
gouvernement ! Ouites-vous jamais rien de semblable? Et toute- 
fois sur toutes ces découvertes tardives, sur tons ces refus ré- 
voltants, les citoyens, éconduits dans leurs demandes les plus 
légitknes , se taisent , attendent , et demeurent en r^pos l 

Voilà, monsieur, des faits notoires dans votre ville, et tous 
plus connus de vous que de moi. J'en pourrok ajouter omt au- 
tres , sans Qompter ceux qui me sont échappés : ceux-ci suffiront 
pour juger si la bourgeoisie de Genève est ou fut jamais , je ne 
dis pas remuante et séditieuse, mais vigilante, attentive,, facile 
à s'émouvoir pour défendre ses droits les mieux établ» et le 
plus ouvertement attacpiés. 

On nous dit c qu'une nation vive , ingénieuse , et très occupée 
c de ses droits politiques, auroit un extrême besoin de donner 
c à son gouvernement une force négative (page 1 70). » En expli- 
quant cette force négative, on peut convenir du principe. Mais 
est-ce à vous qu'on en veut faire Tapplication ? A-t-on donc 
oublié qu'on vous donne ailleurs plus de sang-froid qu'aux autres 
peuples (page i54)? Et comment peut-on dire que celui de Ge- 
nève s'occupe beaucoup de ses droits politiques , quand on voit 
qu'il ne s'en occupe jamais que tard , avec répugnance , et seule- 
ment quand le péril le plus pressant l'y contraint ! De sorte 
qu'en n'attaquant pas si brusquement les droits de la bourgeoi- 
sie, il ne tient qu'au Conseil qu'elle ne s'en occupe jamais. 

Mettons un moment en parallèle le$ deux partis , pour juger 
duquel l'activité est le plus à craindre , et* où doit être placé le 
droit négatif pour modérer cette activité. 

D'un côté je vois un peuple très peu nombreux , paisible et 
froid , composé d'hommes laborieux , amateurs du gain , sou- 
mis pour leur propre intérêt aux lois et à leurs ministres , tout 
occupés de leur négoce ou de leurs métiers : tous , égaux par 
leurs droits et peu distingués par la fortune, n'ont entre eux ni 
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chefe ni dieiits; tous, tenus par leur commerce, par leur état , 
par leurs biens , dans une grande dépendance du magistrat , ont 
à le ménaga* ; tous craignent de lui déplaire : s'ils veulent se mêler 
des affaires publiques, cest toujours au préjudice des leurs. 
Distraits d'un côté par des objets plus intéressants pour leur fa- 
milles; de l'autre arrêtés par des considérations de prudence, 
par le&p^ience de- tous les temps, qui Içur apprend combien , 
dans un aussi petit état que le vôtre , où tout particulier est 
incessamment sous les yeux du Conseil, il est dangereux de 
l'offenser , ils sont portés par les raisons les plus fortes à tout 
sacrifia à la paix; car c est par elle seule qu'ils peuvent prospé- 
rer : et dans cet état de dioses , chacun , trompé par son intérêt 
privé , aime encore mieux être protégé que libre , et £ak sa cour 
pour faire son bien. 

De l'autre côté , je vois dans une petite ville , dont les affaires 
sont au fond très peu de chose, un corps de magistrats indépen- 
dant et perpétuel, presque oisif par état, faire sa principale oc- 
cupation d'un intérêt très grand et très natui*el pour ceux qui 
commandent, c'est d'accroître incessamment son empire; car 
l'ambition comme l'avarice se nourrit de ses avantages ; et plus 
on étend sa puissance , plus on est dévoré du désir de tout pou- 
voir, San& cesse attentif à marquer des distances trop peu sensi- 
bles dans ses égaux de naissance, il ne voit en eux que ses infé- 
rieurs , et brûle d'y. voir ses sujets. Armé de toute la force 
publique , dépositaire de toute l'autorité , interprète et dispensa- 
teur des lois qui le gênent, il s'en fait une arme offensive et défen- 
sive , qui le rend redoutable , respectable , sacré pour tous ceux 
qu'il veut outrager. C'est au nom même de la loi qu'il peut la 
transgresser impunément. Il peut attaquer la constitution en 
feignant de la défendre ; il peut punir comme un rebelle quicon- 
que ose la défendre en effet. Toutes les entreprises de ce corps 
lui deviennent faciles ; il ne laisse à personne le droit de les arrêter 
ni d'en connoitre : il peut agir , différer , suspendre; il peut sé- 
duire, dfrayier, punir ceux qui lui résistent, et s'il daigne em- 
ployer pour cela des prétextes, c'est plus par bienséance que 
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par nécessité. 11 a donc la volonté d'étendre sa puissance , el fe 
moyen de parvenir à tout ce qu'il veut. Tel est Tétat relatif du 
petit Conseil et de la bourgeoisie de Genève. Lequel de ces deux 
corps doit avoir le pouvoir négatif pour arrêter les entre[H*ises 
de l'autre? L'auteur des Lettres assure que c'est le premia". 

Dans la plupart des états , les troubles internes viennent d'une 
populace abrutie et stupide, échauffée d'abord par d'insuj^Kyr- 
tables vexations, puis ameutée en secret par des brOuiHons 
adroits , revêtus de quelque autorité qu'ils veulent étendre. Mais 
est-il rien de plus faux qu'une pareille idée appliquée à la bour- 
geoisie de Genève, à sa partie au moins qui fait face à la puis- 
sance pour le maintien des lois ? dans tous les temps , cette par- 
tie a toujours été l'ordre moyen entre les riches et les pauvres, 
eàtre les chefs de l'état et la populace. Cet ordre, composé 
d'hommes à^eu-^près égaux en fortune, en état, en lumières, 
n'est ni assez élevé pour avoir des prétentions , ni assez bas pour 
n'avoir rien à perdre. Leur grand intérêt , leur intérêt commun 
est que les lois soient observées , les magistrats respectés, que 
la constitution se soutienne , et que l'état soit tranquille. Per- 
sonne dans cet ordre ne jouit à nul égard d'une telle supé- 
riorité sur les autres, quil puisse les mettre en jeu pour son 
intérêt particulier. C'est la plus saine partie de la république, 
la seule qu'on soit assuré ne pouvoir, dans sa conduite, se 
proposer d'autre objet que le bien de tous. Aussi voit-on tou- 
jours dans leurs démarches communes une décence, une modes- 
lie, une fermeté respectueuse, une certaine gravité d'hommes 
qui se sentent dans leur droit el qui se tiennent dans leur devoir. 
Voyez, au contraire, de quoi l'autre partie s'étaie; de gens 
qui nagent dans l'opulence, et du peuple le plus abject. Est-ce 
dans ces deux extrêmes, l'un fait pour acheter, l'autre pour se 
vendre , qu'on doit chercher l'amour de la justice et des lois? 
C'est par eux toujours que l'état dégénère : le riche tient la loi 
dans sa bourse, et le pauvre aime mieux du pain que la Ubertë. 
Il suffit de comparer ces deux partis pour juger le(|uel doit por- 
ter aux lois la première ulleinte. Et cherchez en effet dans votro 
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histoire si tous les complots ne sont pas toujours venus du côté 
de la magistrature, et si jamais les citoyens ont eu recours à la 
force que lorsquil l'a fallu pour s'en garantir. 

On raille sans doute, quand sur les conséquences du droit 
que réclament, vos concitoyens , on vous représente Tétât en 
proie à la brigue, à la séduction, au premier venu. Ce droit 
négatif que veut avoir le Conseil fut inconnu juscpi'ici : quels 
maux en est-il arrivé? Il en fût arrivé d'affreux, s'il eût voulu 
s*y tenir quand la bourgeoisie a fait valoir le sien. Rétorquez 
l'argument qu'on tire de deux cents ans de prospérité; que 
peut-on répondre? Ce gouvernement, direz-vous, établi par le 
temps, soutenu par tant de titres, autorisé par un si long 
usage , consacré par ses succès , et où le droit négatif des Con- 
seils fut toujours ignoré, ne vaut-il pas bien cet autre gouver- 
nement arbitraire dont nous ne connoissons encore ni les pro- 
priétés ni ses rapports avec notre bonheur , et où la raison ne 
peut nous montrer que le comble de notre misère? 

Supposer tous les abus dans le parti qu'on attaque, et n'en 
supposer aucun dans le sien , est un sophisme bien grossier et 
bien ordinaire , dont tout homme sensé doit se garantir. Il faut 
supposer des abus de part et d'autre , parcequ'il s'en glisse par- 
tout ; mais ce n'est pas à dire qu'il y ait égalité dans leurs consé- 
quences. Tout abus est un mal, souvent inévitable, pour lequel 
on ne doit pas proscrire ce qui est bon en soi. Mais comparez , 
et vous trouverez , d'un côté, des maux sûrs, des maux ter- 
ribles , sans bornes et sans fin ; de l'autre , l'abus même décile, 
qui, s'il est grand , sera passager, et tel que, quand il a lieu , 
il porte ^toujours avec lui son remède. Car, encore une fois, 
il n'y a de liberté possible que dans l'observation des lois ou 
de la volonté générale; et il n'est pas plus dans la volonté 
générale de nuire à tous que dans la volonté particulière de 
nuire à sdi^méme. Mais supposons ^t abus de la liberté aussi 
ni(^el que l'abus de la puissance ; il y aura toujours cette 
différence entre l'qn et l'autre, que l'abus de la liberté tourna 
;iu préjudice du peuple qui en abuse, et, le punissant de soft 
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propre tort, le force à en chercher le remède: ainsi » de ce 
côté, le mal n est jamais qu'une crise , ii ne peut faire un état 
permanent; au lieu que l'abus, de la puissance» ne loomam 
point au préjudice du puissant, mais du foiUe, est , par sa na- 
ture , sans mesure , sans frein , sans limites; il ne finit que par 
la destruction de celui qui seul en ressent le mal. Disons donc 
qu*il faut quelle gouvernement appartienne au petit nombre, 
Tinspection sur le .gouvernement à la généralité; et que si de 
part ou d'autre l'abus est inévitable , il vaut encore mieux qu'un 
peuple soit malheureux par sa faute qu'opprimé sous la main 
d'autrui. 

Le premier et le plus grand intérêt public est toujours la jus* 
tice. Tous veulent que les conditions soient égales pour tous, et 
la justice n'est que cette égalité. Le citoyen ne veut que les 
lois et que l'observation des lois. Chaque particulier dans le 
peuple sait bien que s'il y a des exceptions , elles ne seront pas 
en sa faveur. Ainsi tous craignent les exceptions; et qui craint 
les exceptions aime la loi. Chez les chefs, c'est tout autre chose : 
leur état même est un état de préférence; et ils ch^chent des 
préférences partout'. S'ils veulent des lois, ce n*est pas pour 
leur obéir , c'est pour en être les arbitres. Us veulent des lois 
pour se mettre à leur place et pour se faire craindre en leur 
nom. Tout les favorise dans ce projet : ils se servent des droits 
qu'ils ont pour usurper sans risque ceux qu'ils n'ont pas. 
Comme ils parlent toujours au nom de la loi, même en la vio- 
lant , quiconque ose la défendre contre eux est un séditieux, un 
rd)elle; il doit périr : et pour eux toujours sûrs de l'impunitë 
dans leurs entreprises , le pis qui leur arrive est de ne pas réus- 

* La justice dans le peuple est une vertu d'état; la violence et la tyrannie est 
de même dans les chefs un vice d*état. Si nous étions à leurs places , nous autres 
particuliers, nous deviendrions comme eux, violents, usurpateurs, iniques. 
Quand des magistrats viennent donc lious prêcher leur intégrité, leur modéra- 
tion, leur justice, ils nous trompent, s'il veulent obtenir ainsi la confianMwue 
nous ne leur devons pas : non qu'ils ne puissent avoir personnellement ces^CHiis 
dont ils se vantent; mais alors ils font une exception, et ce n*est pas aux excep- 
tions que la loi doit avoir égard. 
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sir. S'ils ont bes<Hn d*appm , partout ils en trouvent. C'est une 
ligne naturelle que celle des forts; et ce qui feit la foiblesse des 
foibles est de ne pouvoir se liguer ainsi. Tel est le destin du 
peuple , d'avoir toujours au-dedans et au-dehors ses parties pour 
juges. Heureux quand il en peut trouver d'assez équitables pour 
le protéger contre leurs propres maximes , contre ce sentiment 
si gravé dans le cœur humain , d'aimer et favoriser les intérêts 
semblables aux nôtres ! Vous avez eu cet avantage une fois, et 
ce fut contre toute attente. Quand la médiation fut acceptée » 
on vous crut écrasés ; mai^ vous eûtes des défenseurs éclai- 
rés et fermes, des médiateurs intègres et généreux : la justice et 
la vérité triomphèrent. Puissiez^vous être heureux deux fois! 
vous aurez joui d'un bonheur bien rare , et dont vos oppres- 
seurs ne paroissent guère alarmés. 

Après vous avoir étalé tous les maux imaginaires d'un droit 
aussi ancien que votre constitution , et qui jamais n'a produit 
aucun mal, on pallie, on nie ceux du droit nouveau qu'on 
usurpe, et qui se font sentir dès aujourd'hui. Forcé d'avouer 
que le gouvernement peut abuser du droit négatif jusqu'à la 
plus intolérable tyrannie, on affirme que ce qui arrive n'ar- 
rivera pas, et l'on diange en possibilité sans vraisemblance ce 
qui se passe aujourd'hui sous vos yeux. Personne, ose-t-on 
dire, ne dira que le gouvernement ne soit équitable et doux; 
et remarquez que cela se dit en réponse à des représentations 
où l'on se plaint des injustices et des violences du gouvernement. 
C'est là vraiment ce qu'on peut appeler du beau style ; c'est 
Téloquence de Périclès, qui, renversé par Thucydide à la lutte, 
prouvoit aux spectateurs que c'étoit lui qui l'avoit terrassé. 

Ainsi donc, en s'emparant du bien d'autrui sans prétexte, 
en emprisonnant sans raison les innocents, en flétrissant un 
citoyen sans l'ouïr, en en jugeant illégalement un autre, en 
protégeant les livres obscènes, en brûlant ceux qui respirent la 
vertu, en persécutant leurs auteurs, en cachant le vrai texte 
des lois , en refusant les satisfactions les plus justes , en exerçant 
le plus dur despotisme , en détruisant la liberté qu'ils devroient 
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défendre, en opprimant la patrie dont ils devraient être les pères, 
ces messieurs se font compliment à eux-mêmes sur la grande 
équité de leurs jugements ; ils s'extasient sur la doaeeior de leur 
administration , ils affirment avec confiance que tout le monde 
est de leur avis sur ce point. Je doute fort toutefois que cet 
avis soit le vôtre , et je suis sûr au moins qu'il n'est pas cdoi 
des représentants. 

Que l'intérêt particulier ne me rende point injuste. Cest de 
tous nos penchants celui contre lequel je me tiras le plus en 
garde, et auquel j'espère avoir le mieux résisté. Votre magis- 
trat est équitable dans les choses indifférentes, je le crois porté 
même à l'être toujours ; ses places sont peu lucratives; il rend b 
justice et ne la vend point ; il est personnellement int^pre et dé- 
sintéressé; et je sais que dans ce Conseil si despotique il règne 
encore de la droiture et des vertus. En vous montrant les consé- 
quences du droit négatif, je vous ai moins dit ce qu'ils feront, 
devenus souverains, que ce qu'ils continueront à faire pour 
Têtre. Une fois reconnus tds, leur intérêt sera d'être toujours 
justes, et il l'est dès aujourd'hui d'être justes le plus souvent: 
mais malheur à quiconque osera recourir aux lois encore et ré- 
clamer la Uberté ! C'est contre ces infortunés que tout devient 
permis, légitime. L'équité, la vertu, l'intérêt même, ne tien- 
nent point devant l'amour de la domination ; et celui qui sera 
juste étant le maître n'épargne aucune injustice pour le de- 
venir. 

Le vrai chemin de la tyrannie n'est point d'attaquer directe- 
ment le bien public ; ce seroit réveiller tout le monde pour le 
défendre : mais c'est d'attaquer successivement tous ses défen- 
seurs , et d'effrayer quiconque oseroit encore aspirer à l'être. 
Persuadez à tous que l'intérêt public n'est celui de personne, et 
par cela seul la servitude est établie; car, quand chacun sera 
sous le joug, où sera la liberté commune? Si quiconque ose par- 
ler est écrasé dans l'instant même , où seront ceux qui voudront 
l'imiter? et quel sera l'organe de la généralité quand chaque in- 
dividu gardera le silence? Le gouvernement sévira donc contre 
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les zélés , et sera juste avec les autres , jusqu'à ce qu'il puisse 
être iujuste avec tous impunément. Alors sa justice ne sera plus 
qu'une économie pour ne pas dissiper sans raison son propre 
bien. 

n y a donc un sens dans lequel le Conseil est juste, et doit 
Tétre par intérêt ; mais il y en a un dans lequel il est du système 
qu'il s'est fait d'être souverainement injuste ; et mille exemples 
ont dû vous apprendre combien la protection des fois est insuf- 
fisante contre la haine du magistrat. Que sera-ce lorsque, de- 
venu seul maître absolu par son droit négatif, il ne -sera plus 
gêné par rien dans sa conduite , et ne trouvera plus d'obstacles 
à ses passions? Dans un si petit état, où nul ne peut se cacher 
dans la foule, qui ne vivra pas alors dans d'éternelles frayeiurs , 
et ne sentira pas à chaque instant de sa vie le malheur d'avoir ses 
égaux pour maîtres? Dans les grands états, les particuliers 
sont trop loin du prince et des chefs pour en être vus ; leur pe- 
titesse les sauve; et pourvu que le peuple paie, on le laisse en 
paix. Mais vous ne pourrez faire un pas sans sentir le poids de 
vos fers. Les parents, les amis, les protégés, les espions de vos 
maîtres, seront plus vos maîtres qu'eux; vous n'oserez ni dé- 
fendre vos droits ni réclamer votre bien , crainte de vous faire 
des ennemis; les recoins les plus obscurs ne pourront vous dé- 
rober à la tyrannie , il faudra nécessairement en être satellite ou 
victime. Vous sentirez à-la-fois l'esclavage politique et le civil; à 
peine oserez-vous respirer en liberté. Voilà, monsieur, où doit 
naturellement vous mener l'usage du droit négatif tel que lé 
Conseil se l'arrogé. Je crois qu'il n'en voudra pas faire un usage 
aussi funeste , mais il le pourra certainement ; et la seule certi- 
tude qu'il peut impunément être injuste vous fera sentir les 
mêmes maux que s'il l'étoit en effet. 

Je vous ai montré, moifsieur, l'état de votre constitution tel 
qu'il se présente à mes yeux. Il résulte de cet exposé que cette 
constitution , prise dans son ensemble , est bonne et saine , et 
qu'en donnant à la liberté ses véritables bornes , elle lui donne 
en même temps toute la solidité qu elle doit avoir. Car, le gou- 
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veruement ayant un droit négatif contre les innovations do légis- 
lateur, et le peuple un droit négatif contre les usurpations du 
Conseil , les lois seules régnent , et régnent sur tous ; le premier 
de Tétat ne leur est pas moins soumis que le dernier, aucun ne 
peut les enfreindre, nul intérêt particulier ne peut les dianger, 
et la constitution demeure inébranlable. 

Mais si , au contraiœ , les ministres des lois en devienneit les 
seuls arbitres , et qu'ils puissent les faire parler ou taire à leur 
gré ; si le droit de représentation , seul garant des lois et de h 
liberté , n'est qu*un droit illusoire et vain , qui n'ait en aucun os, 
aucun effet nécessaire; je ne vois point de servitude pareille à h 
vôtre ;'et l'image de la liberté n'est plus chez vous qu*im leurre 
méprisant et puéril , qu'il est même indécent d'offrir à des hom- 
mes sensés. Que sert alors d'assembler le législateur, puisque h 
volonté du Conseil est l'unique loi? que sert d'élire soienneBe- 
ment des magistrats qui d'avance étoient déjà vos juges , et qui 
ne tiennent de cette élection qu'un pouvoir qu'ils exerçœent au- 
paravant ? SoumettCE-vous de bonne grâce , et renoncez à œs 
.^. jeux d'enfants, qui , devenus frivoles, ne sont pour vous qu'un 
avilissement de plus. 

Cet état , étant le pire où l'on puisse tomber, n'a qu'un avan- 
tage; c'est qu'il ne sauroit changer qu'en mieux. C'est l'unique 
ressource des maux extrêmes ; mais cette ressource est toujours . 
grande quand des hommes de sens et de cœur la sentent et sa- 
vent s'en prévaloir. Que la certitude de ne pouvoir tomber plus 
bas que vous n'êtes doit vous rendre fermes dans vos démarches ! 
Mais soyez sûrs que vous ne sortirez point de Tabime tant que 
vous serez divisés, tant que les uns voudront agir et les autres 
rester tranquilles. 

Me voici, monsieur, à la conclusion de ces Lettres. Après 
vous avoir montré l'état où vous êtes , je n'entreprendrai point 
de vous tracer la route que vous devez suivre pour en sortir. S'il 
en est une , étant sur les lieux mêmes , vous et vos concitoyens la 
devez voir mieux que moi : quand on sait où Ton est et où Ton 
doit aller, on peut se diriger sans peine. 
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L'auteur des Lettres dit que , c si on remarquoit dans un gou- 
€ vernement une pente à la violence , il ne faudroit pas attendre 
c à la redresser que la tyrannie s'y fût fortifiée (page 172). • Il 
dit encore, en supposant un cas qu'il traite à la vérité de chimère, 
c qu'il resteroit un remède triste , mais légal , et qui , dans ce cas 
t extrême , pourroit être employé comme on emploie la main 
c d'un chirurgien quand la gangrène se déclare (page loi). • 

Si vous êtes ou non dans ce cas supposé chimérique » c'est ce 
que je viens d'examiner. Mon conseil n'est donc plus ici néces- 
saire; l'auteur des Lettres vous Ta donné^ pour moi. Tous les 
moyens de réclamer contre l'injustice sont permis , quand ils 
sont paisibles ; à plus forte raison sont permis ceux qu'autorisent 
les lois. 

Quand elles sont transgressées dans des cas particuliers 9 vous 
avez le drmt de représentation pour y pourvoir ; mais quand ce 
droit même est contesté , c'est le cas de la garantie. Je ne l'ai 
p^nt mise au nombre des moyens qui peuvent rendre efficace 
une représentation ; les médiateurs eux-mêmes n'ont point en- 
tendu l'y mettre, puisqu'ils ont déclaré ne vouloir porter nulle 
allante à Tindépendance de l'état , et qu'alors cependant ils au- 
nÂent mis , pour ainsi dire, la clé du gouvernement dans leur 
podKf\ Ainsi, dans le cas particulier, l'effet des {présentations 
rejetées est de produire un Co»s^ général ; mm Teffet du droit 
même de représentation rejeté parolt être le recours à la garan- 
tie. Il faut que la machine ait en dle-même tous les ressorts qui 
doivent k faire jouer : quand elle s'arrête , il faut appder l'ou- 
vrier pour la remonter . 

Je vois trop où va cette ressource , et je sens encore mon cœur 
patriote en gémir. Aussi, je le répète, je ne vous propose 
rien : qu'oserois-je dire? Délibérez avec vos concitoyens , et ne 

* La conséquence d*un tel système eût élé d'établir un tribunal delà médiation 
résidant à Genève, pour connoitre des transgressions des lois. Par ce tribunal la 
souveraineté de la république eût bientôt été détruite; mais la liberté des ci- 
toyens eût été beaucoup plus assurée qu elle ne peut l'être si Ton 6te le droit*dc 
représentation. Or, de n'être souverain que de nom ne signifie pas grand'chose : 
mais d'être libre en effet signifie beaucoup. 
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comptez les voix qu'après les avoir pesées* D^eE^vous de la tur- 
bulente jeunesse , de Topulence insolente , et de l'indigence vé- 
nale ; nul salutaire conseil ne peut venir de ces côtés-là. Consul- 
tez ceux qu'une honnête médiocrité garantit des séductions de 
l'ambition et de la misère ; ceux dont une honorable vieillesse 
couronne une vie sans reproche; ceux qu'une longue expérience 
a versés dans les affaires publiques ; ceux qui , sans ambition dans 
l'état , n'y veulent d'autre rang que celi}i de citoyens ; enfin, ceux 
qui, n'ayant jamais eu pour objet dans leurs démarches que le 
bien de la patrie et le maintien des lois , ont mérité par leurs ver- 
tus l'estime du public et la confiance de leurs égaux. 

Mais surtout réunissez-vous tous. Vous êtes perdus sans res- 
source si vous restez divisés. Et pourquoi le seriez-vous, quaud 
de si grands intérêts communs vous unissent ? Gomment , dans 
un pareil danger,la basse jalousie et les petites passions osent- 
elles se faire entendre ? Valent-elles qu'on les contente à si haut 
prix 9 et faudra-t-il que vos enfants disent un jour en pleurant 
sur leurs fers : Voilà le fruit des dissensions de nos pères? En 
un mot, il s'agit moins ici de délibération que de concorde. 
Le choix du parti que vous prendrez n'est pas la plus grande af- 
faire : fût-il mauvais en lui-même, prenez-le tous ensemble ; par 
cela seul il deviendra le meilleur, et vous ferez toujours ee qu'il 
faut faire, pourvu que vous le fassiez de concert* Voilà mon avis, 
monsieur, et je finis par où j'ai commencé* En vous obéissant, 
j'ai rempli mon dernier devoir envers la patrie. Maintenant je 
prends congé de ceux qui l'habitent ; il ne leur reste aucun mal 
à me faire 9 et je ne puis plus leur faire aucun bien. 
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DIT LE VOYANT'. 

Ici sont les trois chapitres de la Yisioir de Pierre de la Mortaghe > dit le 
Votant, concernant la désobéissance et danmable rébelHon de Pierre Durai , 
dit Pierrot des dames. 



CHAPITRE I. 

1 . Et j'étois dans mon pré, faudiant mon regain, et il faisoit 
diaud, et j'étois la&, et un prunier de prunes vertes étoit près 
de moi. 

2. Et, me couchant sous le prunier, je m'endormis. 

3. Et durant mon sommeil j'eus une vision , et j'entendis une 
voix aigre et éclatame comme le son d*un cornet de postillon. 

4. Et cette voix étoit tantôt foible et tantôt forte, tantôt 
grosse et tantôt claire ; passant successivement et rapidement 
des sons les plus graves aux plus aigus , comme le miaulement 
d'un chat sur une gouttière, ou comme la déclamation du révé- 
rend Imers , diacre du Yal-de-Travers. 

5. Et la voix, s'adi*essant à moi, me dit ainsi : Pierre le 
Voyant, mon fils, écoute mes paroles. Et je me tus en dormant, 
et la voix continua . x 

6. Écoute la parole que je t'adresse de la part de Tesprit , et 
la retiens dans ton cœur. Répends-la par toute la terre et par 

** Cette plaisanterie est contre Boy-Latour (Conflessions, Uv. xi), qui étoit 
très borné. Rousseau suppose qu'en le faisant parler raisonnablement, ce sera 
un prodige dans lequel on reconnoitra le doigt de Dieu. (Note de M. Musset Pa- 
thay.) 
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tout' le Yal-de-IVavers , afin qu'elle sok en édification à tous les 

fidèles. « 

•j . Et enfin qu'instruits du châtiment du rebelle Pierre Dnval, 
dit Pierrot des dames , ils apprennent à ne plus mépriser les noc- 
turnes inspirations de la voix. 

8. Car je l'avois choisi <lans Tabjecâon de son esprit, et dans 
la stupidité de son cœur, pour être mon mterprète. 

9. J'en avois fait l'honorable successeur de ma servante la 
Badsarde^ , afin qu'il portât, comme elle, dans toute l'Ëglise 
la lumière de mes inspirations. 

10. Je l'avois chargé d*0tre, comme elle, Forgane de ma pa- 
role, afin que «a gloire fût manifestée , et qu'on vît que je puis, 
quand il me plaît , tirer de l'or de la boue , et des pa*les du 
fumier. 

11. Je lui avois dit : Va , parle à ton frère errant Jean-Jac- 
ques , qui se fourvoie , et le ramène au bon diemin. 

12.. Car dans le fond ton frère Jean-Jacques est un bon 
homme, qui ne fait tort à personne, qui craint Dieu, et qui 
aime la vérité. 

i3. Mais, pour le ramener d'un égarement, ce peuple y 
tombe lui-même; ejt , pour vouloir le rendre à la foi , ce peuple 
renonce à la loi. 

14. Car la loi défend de venger les offenses qu'on a reçues, 
et eux outragent sans cesse un homme qui ne les a point of- 
fensés. 

i5. La loi ordonne de rendre le bien pour le mal , et eux 
lui rendent le mal pour le bien. 

16. La loi ordonne d'aimer ceux qui nous haïssent, et eux 
haïssent celui qui les aime. 

17. La loi ordonne d'user de miséricorde, et eux n'usent pas 
même de justice. 

18. La loi défend de mentir, et il n'y a sorte de mensonges 
qu'ils n'inventent contre lui. . 
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Vieille commère de la lie du peuple , qui jadis se piquoit d'avoir des visions. 
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19. La loi défend la médisance, et ils le calomnient sans 
cesse. 

^o. Ils l'accusent d'avcnr dit que les fenunes û'avoient point 
d'ame , et il dit , au contraire , que toutes les femmes aimables en 
ont au moins deux. 

21 . Us Taccusent de ne pas croire en Dieu, et nul n'a û for- 
tement prouvé Texistence de Dieu. 

22. Ils disent qu'il est l'Antéchrist, et nul n'a si dignement 
honoré le Christ. 

23. Ils disent qu'il veut troubler leurs consciences, et jamais 
il ne leur a parlé de religion. 

24. Que s'ils lisent des livres faits pour sa défense en d'autres 
pays, est-ce sa faute, et les a-t-il priés de les lire? mais, au 
contraire, c'est pour ne les avoir point lus qu'ils croient qu'il y 
a dans ces livres de mauvaises dioses qui n'y sont point , et qu'ils 
ne croient point que les ÏK>nnes choses qui y sont y sdent en 
effet. \ 

25. Car ceuK qui les ont lus en pensent tout autrement, et 
le disent lorsqu'ils sont de bonne foi. 

26. Toutefois ce peuple est bon naturellement; mais on le 
trompe , et il ne voit pas qu'on lui fait défendre la cause de Dieu 
avec les armes de Satan . 

27. Tirons-les de la mauvaise voie où on les mène, et ôtons 
cette pierre d'achoppement de devant leurs pieds. 
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CHAPITRE IL 

♦ 

1 . Va donc , et parle à ton firère errant Jean- Jacques et lui 
adresse en mon nom ces paroles. Ainsi a dit la voix de la part de 
l'esprit : 

2 . Mon fils Jean-Jacques , tu t'égares dans tes idées. Reviens 
à toi, sois docile^ et reçois mes paroles de correction. 

3. Tu crois en Dieu puissant, intelligent, bon, juste et rému- 
nérateur ; et en cela tu fais bien. 
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4. Tu crois en Jésus son fik , son Christ» el en sa parole; et 
en cela tu fois bien. 

5. Tu suis de tout ton pouvoir les préoe|iles du ssmit Éfan- 
gile ; et en cela tu fais bien . 

6. Tu aimes les hommes comme ton prochain, et les chré- 
tiens comme tes frères ; tu fais le bien quand tu péalL, et ne 
fais jamais de mal à personne que pour ta défense et celle de b 
justice. 

7 . Fondé sur Texpérience » tu attends peu d'équité de la part 
des hommes, mais tu mets ton espoir dans l'autre vie, qui te 
dédommagera des misères de celle-d ; et en tout cda tu fais 
bien. 

8. Je connois tes oeuvres : j'aime les bonnes ; ton cœur et ma 
cléme&ce effiaceront les mauvaises. Mais une dbose me déjfriteih en 
toi. 

9. Tu t'obstines à rejeter les miracles : et que t^importent les 
miracles? puisque au surplus tu crois à la loi sans eux, n'en 
parle point, et ne scandalise plus les foîbles. 

10. Et lorsque toi , Pierre Duval , dit Pierrot des dames, au- 
ras dit ces paroles à ton frère errant Jean- Jacques , il sera saisi 
d'étonnement. 

1 1 . Et voyant que toi , qui es un brutal et un stupide , tu lui 
parles raisonnablement et honnêtement , il sera frappé de ce 
prodige , et il reconnottra le doigt de Dieu. 

12 Et, se prosternant en terre, il dira : Voilà mon frère 
Pierrot des dames qui prononce des discours sensés et honnêtes; 
mon incrédulité se rend à ce signe évident. Je crois aux miracles, 
car aucun n'est plus grand que celui-là. 

i3. Et tout le Yakle-Travers, témoin de ce douMe prodige, 
entonnera des cantiques d'allégresse; et l'on criera de toutes 
parts dans les six communautés : Jean -Jacques croit aux mira- 
cles, et des discours sensés sortent de la bouche de Pierrot des 
dames : le Tout-Puissant se montre à ses œuvres : que son saint 
nom soit béni. 

i4^ Alors, confus d'avoir insulté un homme paisible et doux, 
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ils s'empresseront à lui foire oublier leurs outrages ; et ils Faime- 
ront comme leur proche , et il les aimera comme ses frères ; des 
<Tis séditieux ne les ameuteront plus; l'hypocrisie exhalera son 
fiel en vains murmures, que les femmes mêmes n'écoutaront 
point ; la paix du Christ régnera parmi les chrétiens , et le scan- 
dale sera ôté du milieu d'eux. 

i5. C'est ainsi que j'avois parlé à Pierre Duval, dit Pierrot 
des dames , lorsque je daignai le choisir pour porter ma parole 
à son fr^e errant. 

i6. Mais, au lieu d'obéir à la missioaque je lui avois donnée, 
et d'aller trouver Jean-Jacques , conune je le lui avois comman- 
dé , il s'est défié de ma promesse, et n'a pu croire au mirade 
dont il devoit être l'instrument : féroce comme l'onagre du dé- 
sert , et têtu comme la mule d'Édom , il n*a pu croire qu'on pût 
mettre des discours persuasife dans sa bouche , et s'est obstiné 
danssarâ)ellion. 

1 7 . C'est pourquoi , l'ayant rejeté, je t'ordonne à toi» Ki&nre 
de la Montagne, dit le Voyant, d'écrire cet anathtoe, et de le 
lui adresser , soit directement , soit par le public , à ce qu'il n'en 
prétende cause d'ignorance , et que chacun apprenne , par l'ac- 
complissement du châtiment que je lui annonce , à ne {dus déso- 
béir aux saintes visions. 
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CHAPITRE III. 

I , Ici sont les paroles dictées par la voix, sous le prunier des 
prunes votes, à moi Pierre de la Montagne, dit le Voyant, 
pour être la sentence piNrtée en icelles dûment signifiée et pro- 
noncée audit Piarre Duval, dit Pierrot des dames, afin qu'il se 
prépare à son exécution , et que tout le peuple en étant témoin 
devienne sage par cet exemple, et apprenne à ne plus dés(d[)éir 
aux saintes visions . 

a. Homme de col roide , craignois-tu que celui qui fit donner 
par des corbeaux la nourriture oharnelie au pro|diète , ne put 
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danner par toi la noprriiure spirituelle à ton frère? craignois-tu 
que celui qui fit parler une ânesse ne pût foire parler un cheval? 

3 . Au lieu d'aller avec droiture et confiance remplir la mission 
que je t'avois donnée , tu t'es perdu dans l'égarement de ton 
mauvais cœur : de peur d'amener ton frère à ré^piscence» tu 
n'as point voulu lui porter ma parole ; au lieu de cela y te livrant 
à l'esprit de cabale et de mensonge, tu as divulgué l'ordre que je 
t'avois donné en secret; et , supprimant malignement le bien que 
je t'avois chargé de dire, tu lui as faussement substitué le mal 
dont je ne t'avois pas parlé. 

4. C'est pourquoi j'ai porté contre toi cet arrêt irrévocable, 
dont rien ne peut éloigner ni changer l'effet. Toi donc , Pierre 
Duval, dit Pierrot des dames, écoute et tremble; car voici, ton 
heure approche ; sa rapidité se réglera sur la soif. 

5. Je connois toutes tes machinations secrètes : tes complots 
ont été formés en buvant, c'est en buvant qu'ils seront pmiis.. 
Depuis la nuit mémorable de ta vision jusqu'à ce jour, treizième 
du moi d'élu' , à la neuvième heure ' , il s'est passé cent seize 
heures. 

6. Pour te donner , dans ma clémence , le temps de te recon- 
noître et de t'amender , je t'accorde de pouvoir boire encore 
cent quinze rasades de vin pur, ou leur valeur, mesurées 
dans la même tasse où tu bus ton dernier coup la veille de ta 
vision. 

7 . Mais sitôt que tes lèvres auront touché la cent seizième 
rasade , il faut mourir ; et avant qu'elle soit vidée tu mourras 
subitement. 

8. Et ne pense pas m'abuser sur leur compte en buvant 
furtivement ou dans des coupes de diverses mesures; car je te 
suis partout de l'œil, et ma mesure est aussi sûre que celle 
du pain de ta servante , et que le trébuchet où tu pèses tes écus. 

9. En quelque temps et en quelque lieu que tu boives la cent 
seizième rasade, tu mourras subitement. 

'' Le mois d'élu répond à-peu-près à notre mois d'août. 

' La neuvième heure en cette saison fait environ les deux, heures après midi. 
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I o. Si tu la bois au fond de ta cave , caché seul entré des ton- 
neaux de piquette, tu mourras subitement. 

11. Si tu la bois à table dans ta famille, à la fin de ton maigre 
dîner , tu mourras subitement. 

12. Si tu la bois avec Joseph Clerc, cherchant avec lui dans le. 
vin quelque mensonge , tu mourras subitement. 

i3. Si tu la bois chez le maire Baillod, écoutant un de ses 
vieux sermons, tu t'endormiras pour toujours , même sans qu'il 
continue de le lire. 

i4- Si tu la bois, causant en, secret chez M. le, professeur, 
fût-ce en arrangeant quelque vision nouvelle, tu mourras subi- 
tement. 

i5. Mortel heureux jusqu'à ton dernier instant et au-delà, 
tu mettras, en expirant, plus d'esprit dans ton estomac que 
n'en rendra ta cervelle; et la plus pompeuse oraison funèbre, où 
tes visions seront célébrées , te rendra plus d'honneur après ta 
mort que tu n'en eus de tes jours. 
^ i6 Boy, trop heureux Pierre Boy, hâte-toi déboire; tu ne 
peux trop te presser d'aller cueillir les lauriers qui t'attendent 
dans le pays des visions. Tu mourras; mais, grâce à celle-ci, 
ton nom vivra parmi les hommes. Boy , Pierre Boy, va promp- 
tement à l'immortalité qui t'est due. Ainsi soit-il, amen, amen. 

1 7 . Et lorsque j'entendis ces paroles , moi Pierre de la Mon- 
tagne , dit le Voyant , je fus saisi d'un grand effroi , et je dis à la 
voix : 

1 8 . A Dieu ne plaise que j'annonce ces choses sans en être as- 
suré par un signe ! Je connois mon frère Pierrot des dames : il 
veut avoir des visions à lui tout seul. Il ne voudra pas croire aux 
miennes, encore qu'on m'ait appelé le F^ojant. Mais, s'il en 
doit advenir conune tu dis, donne-moi un signe sous l'autorité 
duquel je puisse parler. 

19. Et comme j'achevois ces mots , voici , je fus éveillé par un 
coup terrible ; et portant la main sur ma tête, je me sentis la face 
tout en sang; car je saignois beaucoup du nez, et le sang me 
ruisseloit du visage : toutefois après l'avoir étanché comme je 
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pot , je me tefad mis autres Meararee^fiiMMi qae j'at ois le nez 
meurtri et fort enflé. 

ao. PoBt regardant antoiur de moi tfoà poQfdt me Tenir 
cette atteinte» je ns ea&n qu'une prmie ëtoil tombée de Tarbre, 
et m'avoit fnppé. 

ai. Voyant la prune auprès de m(N, je la pris; et, iqprèsl'a- 
toirlMen considérée, je reconnus qu'elle étoit fort «une, fort 
grosse , fort trerte et fort dure , comme r état de BHm neflB en fistt- 
sdtfoh 
•^ ai* Alors mon eutendement s'étant ouvert» je ^is que la 
' pnme eu cet étal ne poufoit naturellement être tombée d'e^ 
màme, joint que la juste direction sur le bout de mon nés étoit 
une autre meirfeflle non moins manifeste» qui oonftrmoit la pre- 
nSère^ et monttroit chiremeDt l'oBUfre de l'eqMit. 

a3. Et» rendant grâces à la v<^ d'un signe si notoire» je réso- 
lus depidMSer la visioB, comme il m'atcMt été commaudé» etde 
garder la prune en témoignage de mes paroles » umsi que j'ai fait 
jwqu^à ce jour* 
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LETTRE L 



Du aa août 1771. 



Votre idée d'amuser un peu la vivacité de votre fille et de 
l'exercer à l'attention sur des objets agréables et variés comme 
les plantes, me pai^oît excellente, mais je n'aurois osé vous la 
proposer, de peur de faire le M. Josse. Puisqu'elle vient de vous, 
je l'approuve de tout mon cœur, et j'y concourrai de même, 
persuadé qu'à tout âge l'étude de la nature émousse le goût des 
amusements frivoles, prévient le tumulte des passions, et porte 
à l'ame une nourriture qui lui profite en la remplissant du plus 
aligne objet de ses contemplations. 

Vous avez commencé par apprendre à la petite les noms d'au- 
tant de plantes que vous en aviez de communes sous les yeux : 
-c'étoit précisément ce qu'il falloit faire. Ce petit nombre de 
{Nantes qu'elle connoît de vue sont les pièces de comparaison 
pour étendre ses connoissances; mais elles ne suffisent pas. Vous 
me demandez un petit catalogue des plantes les plus* connues 
avec des marques pour les reconnoître. Je trouve à cela quelque 
embarras : c'est de vous donner par écrit ces marques ou carac- 
tères d'une manière claire et cependant peu diffuse. Cela me 
paroit impossible sans employer la langue de la chose; et les 
termes de cette langue forment un vocabulaire à paft que vous 
ne sauriez entendre, s'il ne vous est préalablement expliqué. 

D*ailleurs ne cônnoltre simplememt les plantes que de vue, et 
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ne savoir que leurs noms , ne peut être qu'une étude trop insi- 
pide pour des esprits conune les vàtres, et il est à présumer que 
votre fille ne s'en amuseroit pas longtemps. Je vous propose de 
prendre qudques notions préliminaires de la structure végétale 
ou de l'organisation des plantes, afin y dussiei-vous ne Caire que 
quelques pas dans le plus beau , dans le plus riche des trois rè* 
gnes de la natm*e, d'y marcher du moins avec quelques lumières, 
n ne s'agit donc pas encore de la nomenclature , qui n'est qu'un 
savoir d'herboriste. J'ai toujours cru qu'on pouvoit être un très 
grand botaniste sans connoître une seule plante par son nom; 
et sans vouloir faire de votre fille un très grand botaniste , je 
crois néanmoins qu'il Im sera toujours utile d'apprendre 
à bien voir ce qu'elle regarde. Ne vous effiaroudiez pas» au 
reste, de l'entr^ise. Vous counoUrez bimtôt qu'dle n'est pas 
grande. Il n'y a rien de compliqi^ ni de difficiie à suivre dans 
oe que j'ai à vous proposa. H ne s'agit que d'avoir la poitîmice 
de conmieno^ par le commencem^t. Après cela on n'avanee 
qu'autant qu'on veut. 

Nous touchons à l'arrière-saison» et les plantes dont la stnictwe 
a le plus de simplicité sont déjà passées. D'ailleurs je vous de- 
mande quelque temps pour mettre un peu d'<H*dre dans vos ob- 
servations. Mais en attendant que le printemps nous mette à 
portée de commencer et de suivre le cours de la nature, je vais 
toujours vous donner quelques mots du vocabulare à retenir. 

Une plante parfaite est composée de racine , dé tige , de bran- 
ches, de feuilles, de fleurs et de fruits (car on appdle fruit en 
botanique, tant dans les herbes que dans les arbres, toute la 
fabrique de la semence). Vous conncHSsez déjà tout cela, du 
moins assez pour entendre le mot : mais il y a une partie princi- 
pale qui demande un plus grand examen ; c'est laLjructification, 
c'est-à-dire la yZeur et le fruit. Commençons par la fleur, qui 
vient la première. C'est dans cette partie que la nature a ren- 
fermé le sommaire de son ouvrage : c'est par elle qu'dle le per- 
pétue, et c'est aussi de toute les parties du végétal la plus écla- 
tante pour l'ordinaire , toujours la moins sujette aux variations. 
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Prenez un lis. Je pense que vous en trouverez €»core aisément 
en pleine fleur. Avant qu'il s'ouvre , vous voyez à TextréBiité de 
la tige un bouton oblong , verdâtre , qui Uandiit à mesure qu'il 
est i»rét à s'épanouir; et, quand il est tout4-£ait ouvert, vous 
voyez sùa enveloppe blanche prendre la forme d'un vase divisé 
en plusieurs segments. Cette partie enveloppante et colorée qui 
est blanche dans le lis s'appelle la corolle, et non pas la flcw 
comme chez le vulgaire, parceque la fleur est un composé de 
plusieurs parties dont la corolle est seulement la prindpale. 

La corolle du li^ n'est pas d'une seule pièce, conune il est facile 
à voir. Quand elle se fane et tombe, die tombe en six pièces bien 
séparées, qui s'appellent des pétales. Ainsi la cordle du lis est 
composée de six pétales. Toute corolle de fleur qui est ainsi dé 
plusieurs pièces s'appelle corolle poly pétale. Si la corolle n'é- 
toit que d'une seule pièce , comme par exemple dans le liseron, 
appelé dochette des champs, elle s'appdleroit monop^ale. 
Revenons à notre lis. 

Dans la coroUe vous trouverez , prédsément au milieu , une 
espèce de petite coloi^ne attachée tout au fond et qui pointe direc- 
tement vers le haut. Cette colonne, prise dans son enti^ , s'ap- 
pelle le pistil; prise dans ses parties , elle se divise en trœs : 
I <* sa hase renflée en cylindre avec trois angles arrondis tout au- 
tour; cette base s'appelle le germe: 2* un filet posé sur le 
germe; ce filet s'appelle style : V le style est couronné par une 
espèce de chapiteau avec trois échanorures ; ce chapiteau s'sq»- 
pelle le stigmate, Yoilà en quoi consistent le pistil et ses trois 
parties. 

Entre le pistil et la corolle vous trouvez six autres corps bien 
distincts, qui s'appellent les étamines^ Chaque étamine est 
composée de deux parties ; savoir , une plus mince, par laquelle 
l'étamine tient au fond de la corolle, et qui s'appelle leJUet; une 
plus grosse qui tient à l'extrémité supérieure du filet, et qui 
s'appelle anthère. Chaque anthère est une botte qui s'ouvre 
quand elle est mûre , et vcarse une poussière jaune très odorante, 
dont nous parlerons dans la suite. Cette poussière jusqu'id n'a 
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point de nom françois ; chez les botanistes on Tappelle le pollen, 
mot qui signifie poussière. 

Yoiià l'analyse grossière des parties de la fleur. A mesure que 
la corolle se fene et tombe, le germe grossit, et devient une cap- 
sule triangulaire allongée, dont l'intérieur contient des semences 
plates distribuées en trois loges. Cette capsule, considérée comme 
l'enveloppe des graines, prend le nom de péricarpe. Mais je 
n'entreprendrai pas ici l'analyse du fruit. Ce sera le sujet d'une 
autre lettre. 

Les parties que je viens de vous nommer se trouvent également 
dans les fleurs de la plupart des autres plantes, mais à divers 
degrés de proportion , de situation, et de nombre. C'est par l'a- 
nalogie de ces parties, et par leurs diverses combinaisons, que 
^e déterminent les diverses familles du règne végétal; et ces 
analogies des parties de la fleur se lient avec d'autres analogies 
des parties de la plante qui semblent n avoir aucun rapport à 
celle-là. Par exemple, ce nombre de six étamines, quelqu^is 
seulement trois , de six pétales ou divisions de la corolle , et cette 
forme triangulaire à trois loges de l'ovaire , déterminent toute la 
famille des liliacées; et dans toute cette même famille, qui est très 
nombreuse, les racines sont toutes des ognons ou bulbes j plus 
ou moins marquées , et vai'iées quant à leur figure ou composi- 
tion. L'ognon du lis est composé d'écailles en recouvrement; dans 
l'asphodèle, c est une liasse de navets allongés; dans le safran, 
ce sont deux bulbes l'une sur l'autre ; dans le colchique , à coté 
l'une de l'autre, mais toujours des bulbes. 

Le lis, que j'ai choisi parcequ'il est de la saison et aussi à 
cause de la grandeur de sa fleur et de ses parties qui les rend 
plus sensibles, manque cependant d'une des parties constitutives 
d'une fleur pai^faite ; savoir , le calice. Le calice est cette partie 
verte et divisée communément en cinq folioles , qui soutient et 
embrasse par le bas la corolle , et qui l'enveloppe tout entière 
avant son épanouissement , comme vous aurez pu le remarquer 
dans la rose. Le calice, qui accompagne presque toutes les autres 
fleurs, manque à la plupart des liliacées, comme la tulipe, la ja- 
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cinthe, le narcisse, la tubéreuse, etc., et même Tognon, le 
poireau, l'ail, qui sont aussi de véritables liliacées, quoiqu'elles 
paroissent fort différentes au premier coup-d'œil. Vous verrez 
encore que , dans toute cette même famille , les tiges sont simples 
et peu rameuses , les feuilles entières et jamais découpées ; obser- 
vations qui confirment, dans cette famille, l'analogie de la fleur 
et du fruit par celle des autres parties de la plante. Si vous sui- 
vez ces détails avec quelque attention, et que vous vous les ren- 
diez familiers par des observations fréquentes, vous voilà déjà en 
état de déterminer, par l'inspection attentive et suivie d'une 
plante, si elle est ou non de la famille des liliacées, et cela, sans 
savoir le nom de cette plante. Vous voyez que ce n'est plus ici 
un simple travail de la mémoire , mais une étude d'observations 
et de faits, vraiment digne d'un naturaliste. Vous ne commen- 
cerez pas par dire tout cela à votre fille , et encore moins dans la 
suite, quand vous serez initiée dans les mystères de la végétation; 
mais vous ne lui développerez par degrés que ce qui peut con- 
venir à son âge et à son sexe , en la guidant pour trouver les 
choses par elle-même plutôt qu'en les lui apprenant. Bonjour, 
chère cousine; si tout ce fatras vous convient, je suis à vos or- 
dres. 



LETTRE IL 

Da i8 octobre 1771- 

Puisque vous saisissez si bien, chère cousine, les premiers 
linéaments des plantes, quoique si légèrement marqués, que votre 
œil clairvoyant sait déjà distinguer un air de famille dans les 
liliacées, et que notre chère petite botaniste s'amuse de corolles 
et de pétales, je vais vous proposer une autre famille sur laquelle 
elle pourra derechef exercer son petit savoir, avec un peu plus 
de difficultés pourtant , je l'avoue , à cause des fleurs beaucoup 
plus petites , du feuillage plus varié ; mais avec le même plaisir 
de sa part et de la vôtre, du moins si vous en prenez autant 
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à suivre cette route fleurie que j'en trouve à vous la tracer. 

Quand les premiers rayons du printemps auront édanré vos 
progrès en vous montrant dans les jardins les jacinthes , les tn- 
iipes , les narcisses , les jonquilles et les muguets , dont l'analyse 
vous est déjà connue , d'autres fleurs arrêteront bientôt vos re- 
gardSy et vous demanderont un nouvel examen. Telles s^ont les 
giroflées ou violiers ; telles les juliennes ou girardes. Tant que 
vous les trouverez doubles , ne vous attadiez pas à leur examen ; 
elles seront défigurées, ou, si vous voulez, parées à notre mode; 
la nature ne s'y trouvera plus : elle refuse de se reproduire par 
des monstres ainsi mutilés ; car si la partie la plus brillante, sa- 
voir, la corolle, s'y multiplie, c'est aux dépens des parties phis 
essentielles qui disparoissent sous cet éclat. 

Prenez donc une giroflée simple, et procédez à Tanalyse de sa 
fleur .Vous y trouverez d'abord une partie extérieure qui manque 
dans les liliacées; savoir, le calice. Ce calice est de quatre pièces, 
qu'il faut bien appeler feuilles ou folioles, puisque nous n'avons 
point de mot propre pour les exprimer , comme le mot pétées 
pour les pièces de la corolle. Ces quatre pièces, pour l'ordinaire, 
sont inégales de deux en deux, c'est-à-dire deux folioles opposées 
l'une à l'autre, égales entre elles, plus petites; et les deux autres, 
aussi égales entre elles et opposées, plus grandes, et surtout par 
le bas où leur arrondissement fait en dehors une bosse assez sen- 
sible. 

Dans ce calice vous trouverez une corolle composée de quatre 
pétales dont je laisse à part la couleur , parcequ'elle ne fait 
point caractère. Chacun de ces pétales est attaché au réceptacle 
ou fond du calice par une partie étroite et pâle qu'on appelle 
V onglet j et déborde le calice par une partie plus large et phs 
colorée , qu'on appelle la lame. 

Au centre de la corolle est un pistil alongé , cylindrique ou 
à-peu-près, terminé par un style très court, lequel est terminé 
lui-même par un stigmate oblong , bifide , c'est-à-dire partagé 
en deux parties qui se réfléchissent de part et d'autre. 

Si vous examinez avec soin la position respective du calice et 
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de la corolle, vous verrez que chaque pétale, au lieu de corres^ 
pondre exactement à chaque foliole du calice , est posé au con- 
traire entre les dfcix , de sorte qu'il répond à Fouverture qui les 
sépare , et cette position alternative a lieu dans toutes les espèces 
de fleurs qui ont un nombre égal de pétales à la corolle et de 
folioles au calice. 

n nous reste à parler des étamines. Vous les trouverez dans la 
giroflée au nombre de six, comme dans les liliacées, mais non 
pas de même égales entre elles, ou alternativement inégales ; car 
vous en verrez seulement deux en opposition Tune de Fautre, 
sensiblement plus courtes que les quatre autres qui les séparent , 
et qui en sont aussi séparées de deux en deux. 

Je n'entrerai pas ici dans le détail de leur structure et de leur 
position ; mais je vous préviens que, si vous y regardez bien , 
vous trouverez la raison pourquoi ces deux étamines sont plus 
courtes que les autres, et pourquoi deux folioles du calice 
sont plus bossues , ou , pour parler en terme de botanique , plus 
gibbeuses , et les deux autres plus aplaties. 

Pour achever l'histoire de notre giroflée , il ne faut pas l'aban- 
donner après avoir analysé sa fleur , mais il faut attendre que 
la corolle se flétrisse et tombe, ce qu'elle fait assez prompte- 
ment, et remarquer alors ce que devient le pistil, composé, 
conrnie nous l'avons dit ci-devant, de l'ovaire ou péricarpe , dû 
style, et du stigmate. L'ovaire s'allonge beaucoup et s'élargit un 
peu à mesure que le fruit mûrit : quand il est mur , cet ovaire 
ou fruit devient une espèce de gousse plate appelée silique. 

Cette silique est composée de deux valvules posées l'une sur 
l'autre, et séparées par une cloison font mince appelée me-* 
diastin. 

Quand la semence est tout-à-fait mûre , les valvules s'ouvrent 
de bas en haut pour lui donner passage, et restent attachées au 
stigmate par leur partie supérieure. 

Alors on voit des graines plates et circulaires posées sur les 
deux faces du médiastin ; et si l'on regarde avec soin comment 
elles y tiennent , on trouve que c'est par un court pédicule qui 



y" 



260 LETTRES ÉLÉMENTAIRES 

attache chaque graine alternativement à droite et à gaudbe aux 
sutures du médiastin , c'est-à-dire à ses deux bords » par les- 
quek il étoit comme cousu avec les valvules Érant leur sépara- 
tion. 

Je crains fort , chère cousine , de vous avoir un peu iatiguée 
par cette longue description , mais elle étoit nécessaire pour vous 
donner le caractère essentiel de la nombreuse iamille des crucU 
fères ou fleurs en croix , laquelle compose une dasse entière 
dans presque tous les systèmes des botanistes; et cette descrip- 
tion , difficile à entendre ici sans figure , vous deviendra plus 
claire, j'ose Fespérer, quand vous la suivrez avec quelque atten- 
tion , ayant l'objet sous les yeux. 

Le grand nombre d'espèces qui composent la iamille des cru- 
cifères a déterminé les botanistes à la diviser en deux sections 
qui , quant à la fleur , sont parfaitement semblables , mais diffè- 
rent sensiblement quant au fruit. 

La première section comprend les crucifères à jzVzyue^ comme 
la giroflée dont je viens de parler, la julienne , le cresson de fon- 
taine, les choux, les raves, les navets, la moutarde, etc. 

La seconde section comprend les crucifères à silicule^ c'est- 
à-dire dont la silique en diminutif est extrêmement courte, pres- 
que aussi large que longue, et autrement divisée en dedans, 
comme entre autres le cresson alenois, dit nasitort ou natou, 
le thlaspi, appelé taraspi par les jardiniers, le cochléaria, la 
lunaire, qui, quoique la gousse en soit fort grande, n'est pour- 
tant qu'une silicule, parceque sa longueur excède peu sa largeur. 
Si vous ne connoissez ni le cresson alenois, ni le cochléaria, ni 
le thlaspi, ni la lunaire, vous connoissez, du moins je le présume, 
la bourse-à-pasteur, si commune parmi les mauvaises herbes 
des jarjlins. Hé bien, cousine, la bourse-à-pasteur est une cruci- 
fère à silicule, dont la silicule est triangulaire. Sur celle-là vous 
pouvez vous former une idée des autres, jusqu'à ce qu'elles vous 
tombent sous la main. 

Il est temps de vous laisser respirer , d'autant plus que cette 
lettre avant que la saison vous permette d'en faire usage, sera, 
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j'espère, suivie de plusieurs autres, où je pourrai ajouter ce qui 
reste à dire de nécessaire sur les crucifères , et que je n'ai pas 
dit dans celle-ci. Mais il est bon peut-être de voUs prévenir dès à 
présent que dans cette famille , et dans beaucoup d'autres , vous 
trouverez souvent des fleurs beaucoup plus petites que la gûrofléOt 
et quelquefois si petites, que vous ne pourra guère examiner 
leurs parties qu'à la faveur d'une loupe, instrument dont un bo- 
taniste ne peut se passer , non plus que d'une pointe , d'une lan- 
cette, et d'une paire de bons ciseaux fins à découper. En pensant 
que votre zèle maternel peut .vous mener jusque-là , je me fais 
un tableau charmant de ma belle cousine empressée avec son 
verre à éplucher des monceaux de fleurs, cent fois moins fleu- 
ries, moins fraîches et moins agréables quelle. Bonjour, cou- 
sine, jusqu'au chapitre suivant. 

LETTRE III. 

Dq i6 mai 177a. 

Je suppose , chère cousine, que vous avez bien reçu ma précé- 
dente réponse , quoique vous ne- m'en parliez point dans votre 
seconde lettre. Répondant maintenant à celle-ci, j*espère sur ce 
que vous m'y marquez , que la maman , bien rétablie , est partie 
en bon état pour la Suisse, et je compte que vous n'oublierez 
pas de me donner avis de l'effet de ce voyage et des eaux qu'elle 
va prendre. G)mme tante Julie a dû partir avec elle, j'ai chargé 
M. G. , qui retourne au Val-de-Travers, du petit herbier qiri lui 
est destiné , et je Tai mis à votre adresse, afin qu'en son absence 
vous puissiez le recevoir et vous en servu' , si tant est que parmi 
ces échantillons informes il se trouve quelque chose à votre 
usage^ Au reste , je n'accorde pas que vous ayez des droits sur ce 
chiffon. Vous en avez sur celui qui l'a fait , les plus forts et les 
plus chers que je connoisse ; mais pour l'herbier , il fut promis à 
votre sœur, lorsqu'elle herborisoit avec moi dans nos promenades 
à la Croix-de- Vague, et que vous ne songiez à rien moins dans 
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odUes où mon cœur et mes pieds vous soivoient a^ec grand'msh 
man en Yaise. Je rougis de lui avoir tenu parole si tard ^ si mal; 
mais enfin elle avoit sur vous, à cet égard , ma parole et l'anté- 
riorité. Pour vous, chère cousine, si je ne vous promets pas nn 
hertner de ma main, c'est pour vous en procurer un plus précieia 
de la main de votre fille, si vous continuez à suivre avec elle cette 
douce et charmante étude qui remplit d'intéressantes observa- 
tions sur la nature ces vides du temps que les autres ccHisaor^t 
à l'oisiveté ou à pis. Quant à présent, reprenons le fil interrom- 
pu de nos familles végétales. 

Mon intention est de vous décrire d'abord six de ces femilles 
pour vous familiariser avec la structure générale des parties 
caractéristiques des plaïues. Vous en avez déjà deux, reste àqua- 
tre qu'il faut encore avoir la patience de suivre : après quoi, 
laissant pour un temps les autres branches de cette nombreuse 
lignée , et passant à l'examen des parties différentes de la fructi- 
fication, nous ferons en sorte que, sans peut-être connoltre 
beaucoup de plantes, vous ne serez du moins jamais en terre 
étrangère parmi les productions du règne végétal. 

Mais je vous préviens que si vous voulez prendre des livres et 
suivre la nomenclature ordinaire, avec beaucoup de noms vous 
aurez peu d'idées; celles que vous aurez se brouilleront , et vous 
ne suivrez bien ni ma marche ni celle des autres, et n'aurez 
tout au plus qu'une connoissance de mots. Chère cousine, je suis 
jaloux d'être votre seul guide dans cette partie. Quand il en sera 
temps je vous indiquerai les livres que vous pourrez consulter. 
En attendant, ayez la patience de ne lire que dans celui de la na* 
ture et de vous en tenir à mes lettres. 

Les pois sont à présent en pleine fructification. Saisissons ce 
moment pour observer leur caractère. D est un des plus cu- 
rieux que puisse offrir la botanique. Toutes les fleurs se divisent 
généralement en régulières et irrégulières. Les premières sont 
celles dont toutes les parties s'écartent uniformément du centre 
de la fleur, et aboutiroient ainsi par leurs extrémités extérieures 
à la circonférence d'un cercle. Cette uniformité fait qu'en pré- 



^SUR LA BOTANIQUE. 263 

sentant à Toeil les fleurs de cette espèce» il n'y distingue ni dessus 
ni dessous , ni droite ni gauche ; telles sont les deux familles ci- 
devant examinées. Mais au premier coup-d'œil, vous verrez 
qu'une fleur de poix est irrégulière, qu'on y distingue aisément 
dans la corolle la partie plus longue, qui doit être en haut, de 
la plus courte , qui doit être en bas et qu'on connoit fort bien , en 
présentant la fleur vis-à-vis de l'œil , si on la tient dans sa situa- 
tion naturelle ou si on la renverse. Ainsi , toutes les fois qu'exa- 
minant une fleur irrégulière on parle du haut et du bas , c'est en 
la {Jaçant dans sa situation naturelle. 

Gomme les fleurs de cette famille sont d'une construction fort 
particulière, non seulement il faut avoir plusieurs fleurs de pois 
et les disséquer successivement , pour observer toutes leurs par- 
ties l'une après l'autre, il faut même suivre le progrès de la fruc- 
tification depuis la première floraison jusqu'à la maturité du fruit . 

Vous trouverez d'abord un calice monophylle , c'est-à-dire 
d'une seule pièce terminée en cinq pointes bien distinctes , dont 
deux un peu plus larges sont en haut , et les trois plus étroites en 
bas. Ce calice est recourbé vers le bas, de même que le pédi- 
cule qui le soutient, lequel pédicule est très délié, très mobile; 
en sorte que la fleur suit aisément le courant de l'air, et présente 
ordinairement son dos au vent et à la pluie. 

Le calice examiné, on l'ôte , en le déchirant délicatement de 
manière que le reste de la fleur demeure entier, et alors vous 
voyez clairement que la corolle est polypétale. 

Sa première pièce est un grand et large pétale qui couvre les 
autres, et occupe la partie supérieure de la corolle, à cause de 
quoi ce grand pétale a pris le nom de papillon. On l'appelle 
aussi l'étendart. Il faudroit se boucher les yeux et l'esprit pour 
ne pas voir que ce pétale est là conune un parapluie pour garan- 
tir ceux qu'il couvre des principales mjures de Tair . 

En enlevant le pavillon comme vous avez fait le calice, vous re- 
marquerez qu'il est emboîté de chaque côté par une pçtite oreil- ^ 
lette dans les pièces latérales , de manière que sa situation ne 
puisse être dérangée par le vent. 
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Le pavillon 6ié laisse à découvert ces deux pièces latérales aux- 
quelles il étoit adhérent par ses oreillettes : ces pièces latàrales 
s'appellent les ailes. Vous trouverez en les détadhant qu'emboî- 
tées encore plus fortement avec celle qui reste, elles n'en peu- 
vent être séparées sans quelque effort. Aussi les ailes ne sont 
guère moins utiles pour garantir les cotés de la fleur que le pa- 
villon pour la couvrir. 

Les ailes ôtées vous laissent voir la dernière pièce de la co- 
rolle; pièce qui couvre et défend le centre de la fleur, et l'enve- 
loppe, surtout par-dessous, aussi soigneusement que les troê 
autres pétales enveloppent le dessus et les côtés. Cette clemière 
pièce, qu'à cause de sa forme on appelle la nacelle^ est comme 
le cofire-fort dans lequel la nature a mis son trésor à Tabri des 
atteintes de Tair et de Teau. 

Après avoir bien examiné ce pétale» tirez-le doucement par- 
dessous en le pinçant légèrement par la quille, c'est-à-dire par la 
prise mince qu'il vous présente, de peur d'enleva* avec lui ce 
qu'il envdoppe : je suis sàr qu'au moment où ce dernier pétale 
sera forcé de lâcher prise «t de déceler le mystère qu'il cadie, 
vous ne pourrez en l'apercevant vous abstenir de faire un cri de 
surprise et d'admiration. 

Le jeune fruit qu'enveloppoit la nacelle est construit de cette 
manière : une membrane cylindrique terminée par dix filets bien 
distincts entoure l'ovaire, c'est-à-dire l'embryon de la gousse. 
Ces dix filets sont autant d'étamines qui se réunissent par le bas 
autour du germe , et se terminent par le haut en autant d'an- 
thères jaunes dont la poussière va féconder le stigmate qui ter- 
mine le pistil, et qui, quoique jaune aussi par la poussière fécon- 
dante qui s'y attache , se distingue aisément des étamines par sa 
figure et par sa grosseur. Ainsi ces deux étamines forment en- 
core autour de Tovaire une dernière cuirasse pour le préserver 
des injures du dehors. 

Si vous y regardez de bien près , vous trouverez que ces dix 
étamines ne font par leur base un seul corps qu'en apparence : 
car dans la partie supérieure de ce cylindre, il y a ime pièce ou 
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étamine qui d'abord parott adhérente aux autres , mais qui , à 
mesure que la fleur se fane et que le fruit grossit » se détache et 
laisse une ouverture en dessus par laquelle ce fruit grossissant 
peut s'étendre en entr'ouvrant^t écartant de plus en plus le cylin- 
dre qui , sans cela , le comprimant et l'étranglant tout autour, 
Tempécheroit de grossir et de profiter. Si la fleur n'est pas assez 
avancée, vous ne verrez pas cette étamine détachée du cylindre ; 
mais passez un camion dans deux petits trous que vous trouverez 
près du réceptacle à la base de cette étamine, et bientôt vous 
verrez l'étamine avec son anthère suivre l'épingle et se détacher 
des neuf autres qui continueront toujours de faire ensemble un 
seul corps, jusqu'à ce qu'elles se flétrissent et dessèchent quand 
le germe fécondé devient gousse et qu'il n'a plus besoin d'elles. 

Cette gousse y dans laquelle l'ovaire se change en mûrissant , 
se distingue de la silique des crucifères , en ce que dans la sili" 
que les graines sont attachées alternativement aux deux sutures, 
au lieu que dans la gousse elles ne sont attachées que d'un côté, 
c'est-à-dire à une seulement des deux sutures , tenant alternati- 
vement à la vérité aux deux valves qui la composent, mais tou- 
jours du même côté." Vous saisirez parfaitement cette différence 
si vous ouvrez en même temps la gousse d'un pois et la silique 
d'une giroflée, ayant attention de ne les prendre ni l'une ni 
l'autre en parfaite maturité , afin qu'après l'ouverture du fruit 
les graines restent attachées par leurs ligaments à leurs sutures . 
et à leurs valvules. 

Si je me suis bien fait entendre , vous comprendrez , chère 
cousine, quelles étonnantes précautions ont été cumulées ^ar la 
nature pour amener l'embryon du pois à maturité , et le garan- 
tir surtout , au milieu des plus grandes pluies , de l'humidité qui 
lui est funeste, sans cependant l'enfermer dans une coque dure 
qui en eût fait une autre sorte de fruit. Le suprême ouvrier , at- 
tentif à la conservation de tous les êtres , a mis de grands soins 
à garantir la fructification des plantes des atteintes qui lui peu- 
vent nuire p mais il parolt avoir redoublé d'attention pour celles 
qui servent à la nourriture de l'homme et des animaux, comme 
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la plupart des légumineuses. L*a[^pareil de la fractÂfic^tioD 
du pois est , en diverses proportions, le même dans toute c^te 
famille. Les fleurs y portent le nom de papilionacées^ paree- 
qu'on a cru y voir quelque chose de semblable à la figure d'un 
papillon : elles ont généralement un paiflUorij deux ailes ^ une 
nacelle^ ce qui fiait communément quatre pétales irréguliers. 
Mais il y a des genres où la nacelle se divise dans sa longueur 
en deux pièces presque adhérentes par la quille, et ces fleurs-là 
ont réellement cinq pétales; d'autres, comme le trèfle des prés, 
ont toutes leurs parties attachées en une seule pièce, et , quoi- 
que papilionacées , ne laissent pas d'être monopétales. 

Les papilionacées ou légumineuses sont une des familles des 
plantes les plus nombreuses et les plus utiles. On y trouve les fèves, 
lesg^»êts, les luzernes, sainfoins, lentilles vesces, gesses, les ha- 
ricots, dont le caractère est d'avoir la nacelle contournée en spi- 
rale, ce qu'on prendroit d'abord pour un accidait ; il y a dés ar- 
bres, entre autres celui qu'on appelle vulgairement acacia, 
et qui n'est pas le véritable acacia ; l'indigo , la réglisse, en sont 
aussi ; mais nous parlerons de tout cela plus en détail dans 
la suite. Bonjour*, cousine. J'embrasse tout ce que vous aimez. 

LETTRE IV. 

Du 19 juin 1772. 

Vous m'avez tiré de peine , chère cousine; mais il me reste 
encore de l'inquiétude sur ces maux d'estomac appelés maux de 
cœur, dont votre maman sent les retours dans l'attitude d'écrire. 
Si c'est seulement l'effet d'une plénitude de bile, le voyage et les 
eaux suffiront pour l'évacuer ; mais je crains bien qu'il n'y ait 
à ces accidents quelque cause locale qui ne sera pas si facile à dé- 
truire , et qui demandera toujours d'elle un grand ménagement, 
même après son rétablissement. J'attends de vous des nouvelles 
de ce voyage , aussitôt que vous en aurez ; mais j'exige que la 
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maman ne songe à m'écrire que poiir m'apprendre son entière 
guérison. 

Je ne puis comprendre pourquoi vous n'avez pas reçu l'herbier . 
Dans la persuasion que tante Julie étoit déjà partie , j'avois re- 
mis le paquet à M. G. pour vous l'expédier en passant à Dijon, 
je n'apf»*ends d'aucun côté qu'il soit parvenu ni dans vos mains, 
ni dans celles de votre sœur , et je n'imagine plus ce qu'il peut 
être devenu. 

Parlons de plantes , tandis que la saison de les observer nous 
y invite. Votre solution de la question que je vous avois faite 
sur les étamines des crucifères est parfaiten^nt juste , et me 
prouve bien que vous m'avez entendu, ou plutôt que vous m'avez ' 
écouté ; car vous n'avez besoin que d'écouter pour entendre. 
Vous m'avez bien rendu raison de la gibbosité de deux folioles du 
calice , et de la brièveté relative de deux étamines , dans la giro- 
flée , par la courbure de ces deux étamines. Cependant un pas de 
plus vous eût menée jusqu'à la cause première de cette structure : 
car si vous recherchez encore pourquoi ces deux étamines sont 
ainsi recourbées et par conséquent raccourcies , vous trouverez 
une petite glande implantée sur le réceptacle , entre l'étamine et 
le germe, et c'est cette glande qui , éloignant l'étamine, et la 
forçant à prendre le contour , la raccourcit nécessairement. Il y 
a encore sur le même réceptacle deux autres glandes , une au 
pied de chaque paire des grandes étamines ; mak ne leur faisant 
point faire de contour, elles ne les raccourcissent pas, parceque 
ces glandes ne sont pas , comme les deux premières, en dedans, 
c est-à-dire entre l'étamine et le germe , mais en dehors , c'est- 
à-dire entre la paire d'étamines et le calice. Ainsi ces quatre éta- 
mines , soutenues et dirigées verticalement en droite ligne, dé- 
bordent celles qui sont recourbées, et semblent plus longues, 
parcequ'elles sont plus droites. Ces quatre glandes se trouvent, 
ou du moins leurs vestiges, plus ou moins visiblement dans pres- 
que toutes les fleurs crucifères, et dans quelques unes bien plus 
distinctes que dans la giroflée. Si vous demandez encore pourquoi 
ces glandes , je vous répondrai qu'elles sont un des instruments 
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destinés par la nature à unir le règne végétal au règne animal, 
et les Caire circuler l'un dans l'autre : mais , laissant ces redier- 
ches un peu trop anticipées, revenons, quanta présent, à nos 
familles. 

Les fleurs que je vous ai décrites jusqu'à présent sont toutes 
polypétales. J'aurois dû commencer peut-être par les monopé- 
tales régulières dont la structure est beaucoup plus simple : cette 
grande simplicité même est ce qui m'en a empêché. Les mono- 
pétales régulières constituent moins une famille qu'une grande 
nation dans laquelle on compte plusieurs femilles bien distinctes; 
en sorte que, pour les comprendre toutes sous une indication 
commune , il faut employer des caractères si généraux et si 
vagues , que c'est parottre dire quelque chose en ne disant en 
effet presque rien du tout. vaut mieux se renfermer dans des 
bornes plus étroites, mais qu'on puisse assigner avec pli» de 
précision. 

Parmi les monopétales irrégulières il y a une famille dont la 
.physionomie est si marquée qu'on en distingue aisément les 
membres à leur air. C'est celle à laquelle on donne le nom de 
fleurs en gueule, parceque ces fleurs sont fendues en deux 
lèvres, dont l'ouverture, soit naturelle, soit produite par une 
légère compression des doigts, leur donne l'air d'une gueule 
béante. Cette famille se subdivise en deux sections ou lignées : 
l'une , des fleurs en lèvres , ou labiées; l'autre des fleurs en mas- 
que , ou personnées, car le mot latin persona signifie un mas- 
que , nom très convenable assurément à la plupart des gens qui 
portent parmi nous celui de personnes. Le caractère commun 
à toute la famille est non seulement d'avoir la corolle monopétale, 
et , comme je l'ai dit , fendue en deux lèvres ou babines , l'une 
supérieure , appelée casque ^ l'autre inférieure , appelée barbe, 
mais d'avoir quatre étamines presque sur un même rang, dis- 
tinguées en deux paires , l'une plus longue et l'autre plus courte. 
L'inspection de l'objet vous expliquera mieux ces caractères que 
ne peut faire le discours. 

Prenons d'abord les labiées. Je vous en donnerois volontiers 
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pour exemple la sauge , qu'on trouve dans presque tous les jar- 
dins. Mais la construction particulière et bizarre de ses étamines 
qui Ta fait retrancher par quelques botanistes du nombre des 
labiées, quoique la nature ait semblé l'y inscrire, me porte à 
chercher un autre exemple dans les orties mortes, et particuliè- 
rement dans l'espèce appelée vulgairement ortie blanche, mais 
que les botanistes appellent plutôt lamier blanc , parcequ'elle 
n'a nul rapport à l'ortie par sa fructification , quoiqu'elle en ait 
beaucoup par son feuillage. L'ortie blanche, si commune par- 
tout , durant très longtemps en fleur , ne doit pas vous être dif- 
ficile à trouver. Sans m'arrêter ici à l'élégante situation des 
fleurs, je me borne à leur structure. L'ortie blanche porte une 
fleur monopétale labiée , dont le casque est concave et recourbé 
en forme de voûte, pour recouvrir le reste de la fleur, et parti- 
culièrement ses étamines , qui se tiennent toutes quatre assez 
serrées sous l'abri de son toit. Vous discernerez aisément la paire 
plus longue et la paire plus courte, et, an milieu des quatre , le 
style de la même couleur, mais qui s'en distingue en ce qu'il est 
simplement fourchu par son extrémité, au lieu d'y porter une 
anthère comme font les étamines. La barbe , c'est-à-dire la lèvre 
inférieure se replie et pend en bas , et , par cette situation , laisse 
voir presque jusqu'au fond le dedans de la corolle. Dans les la- 
miers cette barbe est refendue en longueur dans son milieu , 
mais cela n'arrive pas de même aux autres labiées. 

Si^ vous arrachez la corolle, vous arracherez avec elle les éta- 
mines qui y tiennent par leurs filets, et non pas au réceptacle, 
où le style restera seul attaché. En examinant comment les éta- 
mines tiennent à d'autres fleurs, on les trouve généralement 
attachées à la corolle quand elle est monopétale, et au réceptacle 
ou au calice quand la corolle est polypétale : en sorte qu'on peut, 
en ce dernier cas , arracher les pétales sans arracher les" éta- 
mines. De cette observation Ton tire une règle belle , facile , et 
même assez sûre , pour savoir si une corolle est d'une seule 
pièce ou de plusieurs , lorsqu'il est difficile , comme il l'est quel- 
quefois, de s'en assurer immédiatement. - 
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La corolle arrachée reste percée à son fond , parcequ'elle 
étoit attachée au réceptacle , laissant une ouverture circulaire 
par lacpielle le pistil et ce qui l'entoure pénétroit au-dedans du 
tube et de la corolle. Ce qui entoure ce pistil dans le lamier et 
dans toutes les labiées , ce sont quatre embryons qui deri^nent 
quatre graines nues , c'est-à-dire sans aucune enveloppe ; en 
sorte que ces graines , quand elles sont mûres , se détachent , et 
tombent à terre séparément. Voilà le caractère des labiées. 

L'autre lignée ou section , qui est celle des personnées^ se 
distingue des labiées , premièrement par sa corolle , dont les 
deux lèvres ne sont pas ordinairement ouvertes et béantes , mais 
fermées et jointes , comme vous le pourrez voir dans la fleur de 
jardin appelée muflaude ou mufle de veau, ou bien y à son 
défaut , dans la linaire , cette fleur jaune à éperon , si commune 
ea cette saison dans la campagne. Mais un caractère plus précis 
et plus sûr est qu'au lieu d'avoir quatre graines nues au fond du 
calice , comme les labiées, les personnées y ont toutes une cap- 
sule qui renferme les graines, et ne s'ouvre qu'à leur maturité 
pour les répandre. J'ajoute à ces caractères qu'un grand nom- 
bre de labiées sont ou des plantes odorantes et aromatiques , 
tdles que l'origan , la marjolaine , le thym , le serpolet , le 
basilic, la menthe, l'hysope, la lavande, etc., ou des plantes 
odoranteset puantes , telles que diverses espèces d'orties mortes, 
staquis, crapaudines, marrube ; quelques-unes seulement, telles 
que la bugle , la brunelle , la toque , n'ont pas d'odeur , au lieu 
que les personnées sont pour la plupart des plantes sans odeur, 
comme la muflaude, la linaire, Teuphraise, la pédiculaire, la 
crête de coq, l'orobanche , la cimbalaire, la velvote, la digitale; 
je ne connois guère d'odorantes dans cette branche que la scro- 
phulaire, qui sente et qui pue, sans être aromatique. Je ne puis 
guère vous citer ici que des plantes qui vraisemblablement ne 
vous sont pas connues , mais que peu-à-peu vous apprendrez à 
connoître, et dont au moins à leur rencontre vous pourrez par 
vous-même déterminer la famille. Je voudrois même que vous 
tâchassiez d'en déterminer la lignée ou section par la physiono- 
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mie, et que vous vous exerçassiez à juger, au simple coup-d'œil, 
si la fleur en gueule que vous voyez est une labiée, ou uue per- 
sonnée. La figure extérieure de la corolle peut suffire pour vous 
guider dans ce choix , que vous pourrez vérifier ensuite en étant 
la corolle , et regardant au fond du calice ; car , si vous avez bien 
jugé , la fleur que vous aurez nommée labiée vous montrera qua- 
tre graines nues , et celle que vous aurez nommée personnée 
vous montrera un péricarpe : le contraire vous prouveroit que 
vous vous êtes trompée ; et , par un second examen de la même 
plante, vous préviendrez une erreur semblable pour une autre 
fois. Voilà, chère cousine, de l'occupation pour quelques prome- 
nades. Je ne tarderai pas à vous en préparer pour celles qui sui- 
vront. 

LETTRE V. 

Du i6 juillet 177a. 

Je vous remercie, chère cousine, des bonnes nouvelles que 
vous m'avez données de la maman. J'avois espéré le bon effet du 
changement d'air, et je n'en attends pas moins des eaux, et sinr- 
tout du régime austère prescrit durant leur usage. Je suis tou- 
dié du souvenir de cette bonne amie, et je vous prie de l'en 
remercier pour moi. Mais je ne veux pas absolument qu'dle 
m'écrive durant son séjour en Suisse ; et, si elle veut me donner 
directement de ses nouvelles, elle a pràs d'elle un bon secrétaire ' 
qui s'en acquittera fort bien. Je suis plus charmé que surpris 
qu'elle réussisse en Suisse : indépendamment des grâces de son 
âge, et de sa gaîté vive et caressante^ elle a dans le caractère un 
fonds de douceur et d'égalité dont je l'ai vue donner quelque- 
fois à la grand'maman l'exemple charmant qu'elle a reçu de 
vous. Si votre sœur s'établit en Suisse, vous perdrez l'une et 
l'autre une^grande douceur dans la vie, et elle surtout des avan- 
tages difficiles à remplacer. Mais votre pauvre maman, qui, 

^ La sœur de madame Delessert, que Rousseau appeloit tante Julie. 
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porte à porte , sentoit pourtant si crueUement sa séparation 
d'avec vous, comment supportera-t-elle la sienne à une si grande 
distance? Cest de vous encore qu'elle tiendra ses dédonamage- 
ments et ses ressources. Vous lui en ménagez une bien pré- 
deuse en assoupissant dans vos douces mains la bonne et forte 
étoffe de votre favorite, qui, je n'en doute point, deviendra par 
vos soins aussi plaine de grandes qualités que de charmes. Ah! 
cousine, l'heureuse mère que la v6tre ! 

Savez-vous que je commence à être en peine du petit herbier? 
Je n'en ai d'aucune part aucune nouvelle, quoique j'en aie eu 
de M. G. depuis son retour, par sa femme, qui ne me dit pas de 
sa part un seul mot sur cet herbier. Je lui en ai demandé des 
nouvelles; j'attends sa réponse. J'ai grand'peur que, ne passant 
pas à Lyon, il n'ait confié le paquet à quelque quidam qui, sa- 
chant que c'étoient des herbes sèches, aura pris tout cela pour 
du foin. Cependant, si, comme je l'espère encore, il parvient en- 
fin à votre sœur Julie ou à vous , vous trouverez que je n'ai pas 
laissé d'y prendre quelque soin. C'est une perte qui, quoique 
petite, ne me seroit pas facile à réparer promptement, surtout 
à cause du catalogue , accompagné de divers petits éclaircisse- 
ments écrits sur-le-champ , et dont je n'ai gardé aucun double. 

Consolez-vous, bonne cousine, de n'avoir pas vu les glandes 
des crucifères. De grands botanistes très bien oculés ne les ont 
pas mieux vues. Tournefort lui-même n'en fait aucune mention. 
Elles sont bien claires dans peu de genres, quoiqu'on en trouve 
des vestiges presque dans tous, et c'est à force d'analyser des 
fleurs en croix, et d'y voir toujours des inégalités au réceptacle, 
qu'en les examinant en particulier on a trouvé que ces glandes 
appartenoient au plus grand nombre des genres, et qu'on les 
suppose , par analogie , dans ceux même où on ne les distingue 
pas. 

Je comprends qu'on est fâché de prendre tant de peine sans 
apprendre les noms des plantes qu'on examine. Mais je vous 
avoue de bonne foi qu'il n'est pas entré dans mon plan de vous 
épargner ce petit chagrin. On prétend que la botanique n'est 
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-qu'une scieace de mots qui n'exerce que la mémoire, et n'ap- 
prend qu'à nommer des plantes : pour moi , je ne connois point 
d'étude raisonnable qui ne soit qu'une science de mots ; et au- 
quel des deux, je vous prie, accorderai-je le nom de botaniste, 
de celui qui sait cracher un nom ou une phrase à l'aspect d'une 
plante, sans rien connoitre à sa structure, ou de celui qui, con- 
noissant très bien cette structure , ignore néanmoins le nom très 
arbitraire qu'on donne à cette plante en tel ou en tel pays? Si 
nous ne donnons à vos enfants qu'une occupation amusante, 
nous manquons la meilleure moitié de notre but, qui est, en les 
amusant, d'exercer leur intelligence et de les accoutumer à l'at- 
tention. Avant de leur apprendre à nommer ce qu'ils voient, 
commençons par leur apprendre à le voir. Cette science, ou- 
bliée dans toutes les éducations , doit faire la plus importante 
partie de la leur. Je ne le redirai jamais assez; apprenez-leur à 
ne jamais se payer de mots , et à croire ne rien savoir de ce qui 
n'est entré que dans leur mémoire. 

Au reste, pour ne pas trop faire le méchant, je vous nomme 
pourtant des plantes sur lesquelles , en vous les faisant montrer, 
vous pouvez aisément vérifier mes descriptions. Vous n'aviez 
pas , je le suppose, sous vos yeux une ortie blanche en lisant 
Tanalyse des labiées ; mais vous n'aviez qu'à envoyer chez l'her- 
boriste du coin chercher de l'ortie blanche fraîchement cueillie, 
vous appliquiez à sa fleur ma description, et ensuite, examinant 
les autres parties de la plante de la manière dont nous traite- 
rons ci-après , vous connoissiez l'ortie blanche infiniment mieux 
que l'herboriste qui la fournit ne la connoîtra de ses jours; en- 
core trouverons-nous dans peu le moyen de nous passer d'her- 
boriste : mais il faut premièrement achever l'examen de nos fa- 
milles.. Ainsi je viens à la cinquième, qui, dans ce moment, est 
en pleine fructification. 

Représentez-vous une longue tige assez droite, garnie alter- 
nativement de feuilles pour l'ordinaire découpées assez menu , 
lesquelles embrassent par leur base des branches qui sortent de 
leurs aisselles. De l'extrémité supérieure de cette tige partent , 
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comme d'un centre, plusieurs pédicules ou rayons, qui, s'é- 
cartant circulairement et régulièrement comme les côtes d-on 
parasol, couronnent cette tige en forme d'un vase plus on moins 
ouvert. Quelquefois ces rayons laissent un espace vide dans 
leur milieu , et représentent alors plus exactement le creux dn 
vase ; quelquefois aussi ce milieu est fourni d'autres rayons plus 
courts, qui, montant moins obliquement, garnissent le vase, 
et forment , conjointement avec les premiers, la figure à-peu- 
près d'un demi-globe , dont la partie convexe est tournée &ï 
dessus. 

Chacun de ces rayons ou pédicules est terminé à son extré- 
mité non pas encore par une fleur , mais par un autre ordre 
de rayons plus petits qui couronnent chacun des premiers , pré- 
dsément comme ces premiers couronnent la tige. 

Ainsi voilà deux ordres pareils et successifs : l'un , de grands 
rayons qui terminent la tige ; l'autre , de petits rayons semUa- 
bles qui terminent chacun des grands. 

Les rayons des petits parasols ne se subdivisent plus, mais 
chacun d'eux est le pédicule d'une petite fleur dont nous parle- 
rons tout-à-rheure. 

Si vous pouvez vous former l'idée de la figure que je viens de 
vous décrire , vous aurez celle de la disposition des fleurs dans 
la famille des ombellifères ou porte-parasols j car le mot latin 
umbella signifie un parasol. 

Quoique cette disposition régulière de la fructification sok 
frappante , et assez constante dans tontes les ombellifères , ce 
n'est pourtant pas elle qui constitue le caractère de la famille : 
ce caractère se tire de la structure même de la fleur , qu'il faut 
maintenant vous décrire. 

Mais il convient , pour plus de clarté , de vous donner id 
une distinction générale sur la disposition relative de la fleur et 
du fruit dans toutes les plantes , distinction qui fadlite extrême- 
ment leur arrangement méthodique, quelque système qu'on 
veuille choisir pour cela. 

U y a des plantes , et c'est le plus grand nombre, par exemple 
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rœillety dont l'ovaire est évidemmeiit enfermé dans la corolle. 
Nous donnerons à celles-là le nom àe fleurs infères , parceque 
les pétales embrassant l'ovaire prennent leur naissance au-des- 
sous de lui. 

Dans d'autres plantes en assez grand nombre, Fovaire se 
trouve placé, non dans les pétales, mais au-dessous d'eux : ce que 
vous pouvez voir dans. la rose; car le gratte-cul, qui en est le 
fruit , est ce corps vert et renflé que vous voyez au-dessous du 
calice, par conséquent aussi au-dessous de la corolle, qui, de 
cette manière, couronnç cet ovaire et ne l'enveloppe pas. J'ap- 
pellerai celles-ci^eurj supères, parceque la corolle est au-des- 
sus du fruit. On pourroit faire .des mots plus francisés, mais il 
me paroit avantageux de vous tenir toujours le plus près qu'il se 
pourra des termes admis dans la botanique , afin que , sans avoir 
besoin d'apprendre ni latin , ni grec , vous puisiez néanmoins 
entendre passablement le vocabulaire de cette science , pédantes- 
quement tiré de ces deux langues, comme si, pour connoitre 
les plantes , il falloit commencer par être un savant grammai- 
rien. 

Tournefort exprimoit la même distinction en d'autres termes : 
dans le cas de la fleur infère, il disoit que le pistil devenoit frnit. 
dans le cas de la fleur supère, il disoit que le calice devenoit fruit . 
Celte manière de s'exprima pouvoit être aussi claire, mais elle 
n'étoit certainement pas aussi juste. Quoi qu'il en soit, voici une 
occasion d'exercer, quand il en sera temps, vos jeunes élèves a 
savoir démêler les mêmes idées, rendues par des termes tout 
différents. 

Je vous dirai maintenant que les plantes ombellifères ont la 
fleur supère, ou posée sur le fruit. La corolle de cette fleur est 
à cinq pétales appelés réguliers, quoique souvent les deux pé- 
tales, qui sont tournés en dehors dans les fleurs qui bordent 
Fombelle, soient plus grands que les trois autres. 

La figure de ces pétales varie selon les genres ; mai^ le ^\j& 
communément elle est en cœur ; l'onglet qui porte sur l'ovaire 
est fort mince , la lame va en s'élargissant ; son bord est émOfT^ 
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giné (légèrement échancré) , ou bien il se termine en une pointe 
qui, se repliant en dessus, donne encore au pétale Tair d'être 
émarginé, quoiqu'on le vit pointu s'il étoit déplié. 

Entre chaque pétale est une étamine dont l'anthère , débordant 
ordinairement la corolle , rend les cinq étamines [dus visibles que 
les cinq pétales. Je ne fais pas ici mention du calice, parceque 
les ombellifères n'en ont aucun bien distinct. 

Du centre de la fleur partent deux styles garnis diacun de leurs 
stigmates, et assez apparents aussi, lesquels, après la chute des 
pétales et des étamines , restent pour couronner le fruit. 

La figure la plus commune de ce fruit est un ovafe vm pea 
alongé, qui, dans sa maturité, s'ouvre par la moitié, et se par- 
tage en deux semences nues attachées au pédicule, lequd, par 
un art admirable, se divise en deux, ainsi que le fruit, et tient 
les graines séparément suspendues , jusqu'à leur chute. 

Toutes ces proportions varient selon les genres, mais en 
voilà l'ordre le plus commun. Il faut, je l'avoue, avoir l'œil 
très attentif pour bien distinguer sans loupe de si petits ob- 
jets ; mais ils sont si dignes d'attention , qu'on n'a pas regret à 
sa peine. 

Voici donc le caractère propre de la famille des ombellifères. 
Corolle supère à cinq pétales, cinq étamines, deux styles portés 
sur un fruit nu disperme^ c'est-à-dire composé de deux 
graines accolées . 

Toutes les fois que vous trouverez ces caractères réunis dans 
une fructification, comptez que la plante est une ombellifère, 
quand même elle n'auroit d'ailleurs , dans son arrangement , rien 
de l'ordre ci-devant marqué. Et quand vous trouveriez tout cet 
ordre de parasols conforme à ma description, comptez qu'il vous 
trompe s'il est démenti par l'examen de la fleur. 

S'il arrivoit, par exemple, 'qu'en sortant de lire ma lettre 
voijfe trouvassiez, en vous promenant, un sureau encore en fleur, 
je suis presque assuré qu'au premier aspect vous diriez : Voilà 
une ombellifère. En y regardant , vous trouveriez grande om- 
belle, petite ombelle, petites fleurs blanches, corolle supère, 
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cinq étamines : c'est une ombellifère assurément ; mais voyons 
encore : je prends une fleur. 

D'abord au Keu de cmq pétales , Je trouve une corolle à cinq 
divisions , il est vrai , mais néanmoins d'une seule pièce : or, les 
fleurs des ombellifères ne sont pas monopétales. Yoilà bien cinq 
étamines ; mais je ne vois point de styles , et je vois plus souvent 
trois stigmates que deux, plus souvent trois graines que deux : 
or, les ombellifères n'ont jamais ni plus ni moins de deux stig- 
mates, ni plus ni moins de deux gi*aines pour chaque fleur. 
Enfin , le fruit du sureau est une baie molle ; et celui des om- 
bellifères est sec et nu. Le sureau n'est donc pas une om- 
bellifère. 

Si vous revenez maintenant sur vos pas en regardant de plus 
près à la disposition des fleurs, vous verrez que cette disposition 
n'est qu'en apparence celle des ombellifères. Les grands rayons, 
au lieu de partir exactement du même centre , prennent leur 
naissance les uns plus haut, les autres plus bas ; les petits nais- 
sent encore moins régulièrement : tout cela n'a point l'ordre 
invariable des ombellifères. L'arrangement des fleurs du sureau 
est en corjmbe, ou bouquet, plutôt qu'en ombelles. Voilà com- 
ment, en nous trompant quelquefois, nous finissons par ap- 
prendre à mieux voir. 

Le chardon-roland j au contraire, n'a guère le port d'une 
ombellifère , et néanmoins c en est une , puisqu'il en a tous les 
caractères dans sa fructification. Où trouver , me direz-vous, le 
chardon-roland? par toute la campagne; tous les grands che- 
mins en sont tapissés à droite et à gauche; le premier paysan 
peut vous le montrer , et vous le reconnoîtrez preSque vous- 
même à la couleur bleuâtre ou vert-de-mer de ses feuilles, à 
leurs durs piquants , et à leur consistance lisse et coriace comme 
du parchemin. Mais on peut laisser une plante aussi intraitable; 
elle n'a pas assez de beauté pour dédommager des blessures 
qu'on se fait en l'examinant : et fût-elle cent fois plus jolie, ma 
petite cousine , avec ses petits doigts sensibles , seroit bientôt 
rebutée de caresser une plante de si mauvaise humeur. 
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La fomille des ombellifères est nombreuse, et si naturette» 
que ses genres sont très difIBcUes à distinguer ; ce sont des frères 
que la grande ressemblance foit souvent prendre Ynn pour l'au- 
tre. Pour aider à s'y reconnoltre , on a imaginé des distinctions 
principales qui sont quelquefois utiles , mais sur lesquelles il ne 
fiaut pas non plus trop compter. Le foyer d'où panent les 
rayons, tant de la grande que de la petite ombelle, n'est pas 
toujours nu ; il est quelquefois entouré de folioles , comme d'une 
manchette. On donne à ces folioles le nom d'inuolucre (enve- 
loppe). Quand la grande ombelle a une manchette , ou donne i 
cette mandiette le nom de grand in^olucre : on 'appelle petits 
in^olucres ceux qui entourent quelquefois les petites ombelles. 
Cela donne lieu à trois sections des ombellifères : 

i« Celles qui ont grand involiure et petits invducres; 

a*" Celles qui n'ont que les petits involucres seulement; 

3"* Celles qui n'ont ni grand ni petits involucres. 

Il sembleroit manquer une quatrième division de celles qui 
ont un grand involucre et point de petits ; mais on ne connoit 
aucun genre qui soit constamment dans ce cas. 

Vos étonnants progrès, chère cousine, et votre patience, 
m'ont tellement enhardi que , comptant pour rien votre peine , 
j'ai osé vous décrire la famille des ombellifères sans fixer vos 
yeux sur aucun modèle; ce qui a rendu nécessairement votre 
attention beaucoup plus fatigante. Cependant j'ose douter, lisant 
comme vous savez faire , qu'après une ou deux lectures de ma 
lettre, une ombellifère en fleurs édiappe à votre esprit en frap- 
pant vos yeux ; et , dans cette saison , vous ne pouvez manquer 
d'en trouver plusieurs dans les jardins et dans la campagne. 

Eilesont, la plupart, les fleurs blanches. Telles sont la carotte, 
le cerfeuil , le persil , la ciguë , l'angélîque , la berle , la boucage , 
le chervis ou girole, la perce-pierre, etc. 

Quelques-unes , comme le fenouil , l'anet , le panais , sont à 
fleurs jaunes^ : il y en a peu à fleurs rougeâtres , et point d'au- 
cune autre couleur. 

Voilà , me direz-vous , une belle notion générale des ombelli- 
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fères : mais coniment tout ce vague savoir me garantira-t-4i de 
confondre la ciguë avec le cerfeuil et le persil, que vous venez 
de nommer avec elle? La moindre cuisinière en saura là-dessus 
plus que nous avec toute notre doctrine. Vous avez raison. Mais 
cependant, si nous commençons par les observations de détails, 
bientôt , accablés par le nombre , la mémoire nous abandonnera, 
et nous nous perdrons dès le premier pas dans ce règne immense: 
au lieu que , si nous commençons par bien reconnoitre les gran- 
des routes , nous nous égarerons rarement dans les sentiers, et 
nous nous retrouverons partout sans beaucoup de peine. Don- 
nons cependant quelque exception à Futilité de Tobjet, et ne 
nous eieposons pas, tout eu analysant le règne végétal , à man- 
ger par ignorance une omelette à la ciguë. 

La petite ciguë des jardins est une ombellifère, ainsi que le 
persil et le cerfeuil. Elle a la fleur blanche comme Tun et Tau- 
tre' ; elle est avec le dernier dans la section qui a la petite enve- 
loppe et qui n'a pas la grande ; elle leur ressemble assez par son 
feuillage , pour qu'il ne soit pas aisé de vous en marquer par 
écrit les différences. Mais voici des caractçpes suffisants pour ne 
vous y pas tromper. 

Il faut commencer par voir en fleur ces diverses plantes , car 
c'est en cet état que la ciguë a son caractère propre. C'est 
d'avoir sous chaque petite ombelle un petit involucre composé de 
trois petites folioles pointues , assez longues , et toutes trois tour- 
nées en dehors; au lieu que les folioles des petites ombeUes du 
cerfeuil l'enveloppent tout autour, et sont tournées également 
de tous les côtés* A l'égard du persil, à peine a-t-il quelques 
courtes folioles, fines comme des cheveux, et distribuées indif- 
fér^nment , tant dans la grande ombeUe cpie dans les petites, 
qui toutes sont claires et maigres. 

Quand vous vous serez bien assurée de la ciguë en fleur, vous 
vous confirmerez dans votre jugement en froissant légèrement 

^ La fleur du persil est un peu jaunâtre ; mais plusieurs fleurs d'ombellifères 
paroissent jaunes , à cause de Tovaire et des anthères , et ne laissent pas d*avoir 
les pétales blancs. 
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et flairant sod feuillage; car son odeur puante et vireuse ne vous 
la laissera pas confondre avec le persil ni avec le cerfeuil , qni^ 
tous deux , ont des odeurs agréables. Bien sûre enfin de ne pas 
faire de quiproquo , vous examinerez ensemble et séparément 
ces trois plantes dans tous leurs états et par toutes leurs par- 
ties » surtout par le feuillage, qui les accompagne plus constam- 
ment que la fleur; et par cet examen , comparé et répété jus- 
qu'à ce que vous ayez acquis la certitude du coup-d'œil, vous 
parviendrez à distinguer et connoitre imperturbablement ta ci- 
guë. L'étude nous mène ainsi jusqu'à la porte de la pratique, 
après quoi ceUe-ci fait la facilité du savoir^ 

Prenez haleine, chère cousine , car voilà une lettre excédante; 
je n'ose même vous promettre plus de discrétion dans celle qui 
doit la suivre ; mais après cela nous n'aurons devant nous qu'un 
chemin bordé de fleurs. Yous en méritez une couronne pour la 
douceur et la constance avec laquelle vous daignez me suivre à 
travers ces broussailles , sans vous rebuter de leurs épines^ 

LETTRE VI. 

Du a mai 1773. 

Quoiqu'il vous reste, chère cousine, bfen des choses à désirer 
dans les notions de nos cinq premières familles, et que je n'aie 
pas toujours su mesure mes descriptions à la portée de notre pe- 
tite botanophile (amatrice de la botanique), je crois néanmoins 
vous en avoir donné une idée suffisante pour pouvoir, après 
quelques mois d'herborisation , vous familiariser avec l'idée gé- 
nérale du port de chaque famille : en sorte qu'à l'aspect d'une 
plante vous puissiez conjecturer à-peu-près si elle appartient à 
quelqu'une des cinq familles, et à laquelle, sauf à vérifier en- 
suite, par l'analyse de la fructification, si vous vous êtes trompée 
ou non dans votre conjecture. Les ombellifères , par exemple, 
vous ont jetée dans quelque embarras, mais dont vous pouvez 
sortir quand il vous plaira , au moyen des indications que j'ai 



SUR LA BOTANIQUE. 28< 

jointes aux descriptions; car enfin les carottes, les panais, sont 
choses si communes , que rien n'est plus aisé, dans le milieu de 
Tété, que de se faire montrer Tune ou l'autre en fleurs dans un 
potager. Or, au simple aspect de l'ombelle et de la plante qui la 
porte, on doit prendre une idée si nette des ombellifères , qu'à 
la rencontre d'une plante de cette famille, on s'y trompera rare- 
ment au premier coup-d'œil. Voilà tout ce que j'ai prétendu jus- 
qu'ici, car il ne sera pas question sitôt des genres et des espèces; 
et, encore une fois, ce n'est pas une nomenclature de perroquet 
qu'il s'agit d'acquérir, mais une science réelle, et l'une des scien- 
ces les plus aimables qu'il soit possible de cultiver. Je passe donc 
à notre sixième famille avant de prendre une route plus méthodi- 
que : elle pourra vous embarrasser d'abord, autant et plus que 
les ombellifères. Mais mon but n'est, quant à présent, que de 
vous en donner une notion générale, d'autant plus que nous 
avons bien du temps encore avant celui de la pleine floraison, et 
que ce temps, bien employé, pourra vous aplanir des difficultés 
contre lesquelles il ne faut pas lutter encore. 

Prenez une de ces petites fleurs qui, dans cette saison, tapis- 
sent les pâturages, et qu'on appelle ici pâquerettes, petites 
marguerites, ou marguerites tout court. Regardez-la bien, 
car, à son aspect, je suis sûr de vous surprendre en vous disant 
que cette fleur, si petite et si mignonne, est réellement composée 
de deux ou trois cents autres fleurs toutes parfaites, c'est-à-dire 
ayant chacune sa corolle , son germe , son pistil , ses étamines , 
sa graine, en un mot aussi parfaite en son espèce qu'une fleur de 
jacinthe ou de lis. Chacune de ses folioles, blanches en-dessus, 
roses en-dessous, qui forment comme une couronne autour de 
la marguerite , et qui ne vou» paroissent tout au plus qu'autant 
de petits pétales , sont réellement autant de véritables fleurs ; et 
chacun de ces petits brins jaunes que vous voyez dans le centt*e, 
et que d'abord vous n'avez peut-être pris que pour des étami- 
nes, sont encore autant de véritables fleurs. Si vous aviez déjfi 
les doigts exercés aux dissections botaniques, que vous vous ar- 
massiez d'une bonne loupe et de beaucoup de patience, je pour- 
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rois vous convaincre de cette vérité par vos propres yeux ; mais, 
pour le présent, il faut commencer, s'il vous plate , par m'en 
croire sur ma parole , de peur de fatiguer votre attention sur des 
atomes. Cependant, pour vous mettre an moins sur la voie, 
arrachez une des folioles blanches de la couronne, vous croirez 
d'abord cette foliole plate d'un bout à l'autre; mais r^jardez- 
la bien par le bout qui étoit attaché à la fleur, vous verrez que ce 
bout n'est pas plat , mais rond et creux en forme de tube, et que 
de ce tube sort un petit filet à deux cornes : ce filet est le style 
fourchu de cette fleur, qui , comme vous voyez , n'est plate qnç 
par le haut. 

Regardez mainteïiant les brins jaunes qui sont au milieu de la 
fleur , et que je vous ai dit être autant de fleurs eux-mêmes : si 
la fleur est assez avancée , vous en verrez plusieurs tout autour, 
lesquels sont ouverts par le milieu , et même découpés en plu- 
sieurs parties. Ce sont des corolles monopétales qui s'épanouis- 
sent , et dans lesquelles la loupe vous feroit aisément distinguer 
le pistil et même les anthères dont il est entouré : ordinairement 
les fleurcns jaunes , qu'on voit au centre , sont encore arrondis 
et non percés ; ce sont des fleurs comme les autres , mais qui ne 
sont pas encore épanouies ; car elles ne s'épanouissent que suc- 
cessivement en avançant des bords vers le centre. En voilà assez 
pour vous montrer à l'œil la possibilité que tous ces brins, tant 
blancs que jaunes, soient réellement autant de fleurs parfaites; 
et c'est un fait très constant : vous voyez néanmoins que toutes 
ces petites fleurs sont pressées et renfermées dans un calice qui 
leur est commun , et qui est celui de la marguerite. En considé- 
rant toute la marguerite comme une seule fleur , ce sera donc lui 
donner un nom très convenable que de l'appeler une fleur comr 
posée ; or il y a un grand nombre d'espèces et de genres de 
fleurs formées comme la marguerite d'un assemblage d'autres 
fleurs plus petites , contenues dans un calice commun. Voilà ce 
qui constitue la sixième famille dont j'avois à vous parler ; sa- 
voir, celle des^eurç composées, 

(>)mmençons par ôter ici Téquivoque du mot de fleur, en re- 
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streignant ce nom dans la présente famiUe à la fleur composée , 
et donnant celui à.e fleurons dMX petites fleurs qui la composent; 
mais n'oublions pas que , dans la précision du mot , ces fleurons 
eux-mêmes sont autant de véritables' fleurs. 

Vous avez vu dans la marguerite deux sortes de fleurons; sa- 
voir, ceux de couleur jaune qui remplissent le milieu de la fleur, 
et les petites languettes blanches qui les entourent : les premiers 
sont , dans leur petitesse , assez semblables de figure aux fleurs 
du muguet ou de la jacinthe, et les seconds ont quelque rapport 
aux fleurs du chèvre-feuille. Nous laisserons aux premiers le 
nom ài% fleurons y et, pour distinguer les autres, nous les ap- 
pellerons demi-fleurons ; car, en effet, ils ont assez l'air de 
fleurs monopétales qu'on auroit rognées par un côté en n'y lais- 
sant qu'une languette qui feroit à peine la moitié de la corolle. 

Ces deux sortes de fleurons se combinent dans les fleurs com- 
posées de manière à diviser toute la famille en trois sections 
bien distinctes. 

La première section est formée de celles qui ne sont compo- 
séesjque de languettes ou demi-fleurons , tant au milieu qu'à la 
circonférence; on les appelle^eurj demifleuronnées; et la 
fleur entière dans cette section est toujours d'une seule couleur , 
le plus souvent jaune. Telle est la fleur appelée dent-de-lion ou 
pissenlit ; telles sont les fleurs de laitues , de chicorée ( eelle-d 
est bleue ) , de scorsonère , de salsifis , etc. 

La seconde section çmnfi?(snA\eit^ fleurs fleuronnées^ c'est-à- 
dire qui ne sont composées que de fleurons , tous pour l'ordi- 
naire aussi d'une seule couleur : telles sont les fleura d'immor- 
telle, debardane, d'absinthe, d'armoise, de chardon, aartichaut, 
qui est un chardon lui-même , dont on mange le calice et le ré- 
ceptacle encore en bouton avant que la fleur soit éclose et même 
formée. Cette bourre , qu'on ôte du milieu de l'artichaut , n'est 
autre chose que l'assemblage des fleurons qui commencent à se 
former , et qui sont séparés les uns des autres par de longs poils 
implantés sur le réceptacle. 

La troisième section est celle des fleurs qui rassemblent les, 
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deux sortes de fleurons. Cela se fiait toujours de maniée que les 
fleurons entiers occupent le centre de la fleur , et les demi-&u- 
rons forment le contour ou la circonférence , comnie vous avez 
vu dans la pâquerette. Les fleurs de cette section s'appeUent 
radiées , les botanistes ayant donné le nom de rayon au con- 
tour d'une fleur composée , quand il est formé de languettes oa 
demi-fleurons. A Tégard de Taire ou du centre de la fleur occupé 
par les fleurons, on l'appelle le disque ^ et on donne aussi quel- 
quefois ce même nom de disque à la surface du réceptacle où 
sont plantés tous les fleurons et demi-fleurons. Dans les fleurs 
radiées , le disque est souvent d'une couleur et le rayon d'une 
autre : cependant il y a aussi des genres et des espèces où tons 
les deux sont de la même couleur . 

Tâchons à présent de bien déterminer dans votre esprit l'idée 
d'une^eur composée. Le trèfle ordinaire fleurit en cette sai- 
son; sa fleur est pourpre»: s'il vous en tomboit une sous la main» 
vous pourriez, en voyant tant de petites fleurs rassemblées, être 
tentéa de prendre le tout pour une fleur composée* Vous vous 
tromperiez; en quoi? en ce que, pour constituer une fleur com- 
posée, il ne suffit pas d'une agrégation de plusieurs petites fleurs, 
mais qu'il faut de plus qu'une ou deux des parties de la fructifi- 
cation leur soient communes , de manière que tous aient part à 
la même, et qu'aucune n'ait la sienne séparément. Ces deux par- 
ties communes sont le calice et le réceptacle. Il est vrai que la 
fleur de trèfle , ou plutôt le groupe de fleurs qui n'en semblent 
qu'une , paroît d'abord portée sur une espèce de calice ; mais 
écartez un peu ce prétendu calice , et vous verrez qu'il ne tient 
point à la lieur , mais qu'il est attaché au-dessous d'elle au pé- 
dicule qui la porte. Ainsi ce calice apparent n'en est point un; il 
appartient au feuillage et non pas à la fleur ; et cette prétendue 
fleur n'est en effet qu'un assemblage de fleurs légumineuses fort 
petites , dont chacune a son caHce particulier , et qui n'ont ab- 
solument rien de commun entre elles que leur attache au même 
pédicule. L'usage est pourtant de prendre tout cela pour une 
seule fleur ; mais c'est une fausse idée , ou , si l'on veut absolu- 
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ment regarder comme une fleur un bouquet de cette espèce, il 
ne faut pas du moins l'appeler xme/leur composée, mais une 
fleur agrégée ou une tête (Jlos aggregatus , Jlos capitatus , 
capitulum ). Et ces dénominations sont en effet quelquefois 
employées en ce sens par les botanistes. 

Yoilà , chère cousine , la notion la plus simple et la plus aa- 
turelle que je puisse vous donner de la famille , ou plutôt de la 
nombreuse classe des composées , et des trois sections ou fa- 
milles dans lesquelles elles se subdivisent. Il faut maintenant vous 
parler de la structure des fructifications particulières à cette 
classe y et cela nous mènera peut-être à en déterminer le carac- 
tère avec plus de précision. 

La partie la plus essentielle d'une fleur composée est le ré- 
ceptacle sur lequel sont plantés y d'abord les fleurons et demi- 
fleurons, et ensuite les graines qui leur succèdent. Ce récepta- 
cle , qui forme un disque d'une certaine étendue , fait le centre 
. du calice , comme vous pouvez voir dans le pissenlit , que nous 
prendrons ici pour exemple. Le calice , dans toute cette famille, 
est ordinairement découpé jusqu'à la base en plusieurs pièces , 
afin qu'il puisse se fermer , se rouvrir , et se renverser , comme 
il arrive dans le progrès de la fructification, sans y causer de dé- 
chirure. Le calice du pissenlit est formé de deux rangs de folioles 
insérés l'un dans l'autre , et les folioles du rang extérieur qui 
soutient l'autre se recourbent et replient en bas vers le pédicule, 
tandis que les folioles du rang intérieur restent droites pour en- 
tourer et contenir les demi-fleurons qui composent la fleur. 

Une forme encore des plus communes aux calices de cette 
classe est d'être imbriqués , c'est-à-dire formés de plusieurs 
rangs de folioles en recouvrement , les unes sur les joints des 
autres , comme les tuiles d'un toit. L'artichaut , le bluet , la ja- 
cée , la scorsonère , vous offrent des exemples de calices imbri- 
qués. 

Les fleurons et demi-fleurons enfermés dans le calice sont 
(riantes fort dru sur son disque ou réceptacle en quinconce , ou 
comme les cases d'un damier. Quelquefois ils s'entre-touchent à 
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nu saDS rien d'intermédiaire , quelqu^ois Us sont séparés par 
des cloisons de poils ou de petites écailles qui restent attiMJiées 
au réceptacle quand les graines sont tombées. Vous voilà sur h 
voie d^observer les différences de calices et de réceptades; par- 
lons à présent de la structure des fleurons et demi-fleurons , en 
commençant par les premiers. 

Un fleiu*on est une fleur monopétale , réguli^e , pour Tor- 
dinaire, dont la corolle se fend dans le haut en quatre ou cinq 
parties. Dans cette corolle sont attachés, à son tube , les filets 
des étamines au nombre de cinq : ces cinq filets se réunisise&t 
par le haut en un petit tube rond qui entoure le pistil , et ce 
tube n*est autre chose que les cinq anthères ou étanunes réuniei 
drculairement en un seul corps. Cette réunion des étamines 
forme » aux. yeux des botanistes , le caractère essentiel des fleurs 
composées , et n'appartient qu'à leurs fleurons exclusivem^t à 
toutes sortes de fleurs. Ainsi vous aurez beau trouver plusieurs 
fleurs portées sur un même disque , comme dans les scabieuses 
et le chardon à foulon , si les anthères ne se réunissent pas en un 
tube autour du pistil , et si la corolle ne porte pas sur une seule 
graine nue , ces fleurs ne sont pas des fleurons er ne format 
pas une fleur composée. Au contraire , quand vous trouveriez 
dans une fleur unique les anthères ainsi réunies en un seul corps 
et la corolle supère posée sur une seule graine, cette fleur, 
quoique seule, seroit un vrai fleuron, et appartiendroit à la 
famille des composées dont il vaut mieux tirer ainsi le caractère 
d'une structure précise , que d'une apparence trompeuse. 

Le pistil porte un style plus long d'ordinaire que le fleuron 
au-dessus duquel on le voit s'élever à travers le tube formé par 
les anthères. Use termine le plus souvent, dans le haut, par un 
stigmate fourchu dont on voit aisément les deux petites cornes. 
Par son pied , le pistil ne porte pas immédiatement sur le ré« 
ceptacle, non plus que le fleuron ; mais l'un et l'autre y tiennent 
par le germe qui leur sert de base , lequel croît et s'allonge à 
mesure que le fleuron se dessèche , et devient enfin une graine 
longuette qui reste attachée au réceptacle, jusqu'à ce qu'elle soit 
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mûre. Alors elle tombe si elle est nae, ou bien le vent l'emporte 
au loin si elle est couronnée d^une aigrette de plume , et le ré- 
ceptacle reste à découvert tout nu dans des genres , ou garni 
d'écailles ou de poils dans d'autres. 

La structure des demi-fleurons est semblable à celle des fleu- 
rons ; les étamines , le pistil et la graine y sont arrangés à-peu- 
près de même : seulement dans les fleurs radiées il y a plusieurs 
genres où les demi-fleurons du contour sont sujets à avorter , 
soit parcequ'ils manquent d'étamines , soit parceque celles qu'ils 
ont sont stériles , et n*ont pas la force de féconder le germe; 
alors la fleur ne graine que par les fleurons du milieu. 

Dans toute la classe des composées , la graine est toujours 
sessile , c'est-à-dire qu'elle porte immédiatement sur le récep- 
tacle sans aucun pédicule intermédiaire. Mais il y a des graines 
dont le sommet est couronné par une aigrette quelquefois sessile, 
et quelquefois attachée à la graine par un pédicule. Vous com- 
prenez que l'usage de cette aigrette est d'éparpiller au loin la 
semence , en donnant plus de prise à l'air pour les emporter 
et semer à distance. « 

A ces descriptions informes et tronquées , je dois ajouter que 
les calices ont , pour Tordinaire, la propriété de s'ouvrir quand 
la fleur s'épanouit , de se refermer quand les fleurons se sèment 
et tombent, afin de contenir la jeune graine et Tempécher de se 
répandre avant sa maturité , enfin de se rouvrir et de se ren- 
verser tout-à-fait pour offrir dans leur centre une aire plus large 
aux. graines qui grossissent en mûrissant. Vous avez dû souvent 
v(nr le pissenlit dans cet état , quand les enfants le cueillent pour 
souffler dans ses aigrettes , qui forment un globe autour du calice 
renversé. 

Pour bien connoltre cette classe, il faut en suivre les fleurs 
dès avant leurs épanouissement jusqu'à la pleine maturité du 
fruit , ^ c'est dans cette succession qu'on voit des métamor- 
phoses et un enchaînement de merveilles qui tiennent tout espr^ 
sain qui les observe dans une continuelle admiration. Une fleur 
commode pour ces observations est celle des soleils , qu'on ren* 
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contre fréquemment dans les vignes et dans les jardins. Le soleil ^ 
comme vous voyez , est une radiée. La reine-marguerite , qui , 
dans l'automne, fait l'ornement des parterres, en est une aussi. 
Les chardons ' sont des fleuronnées : f ai déjà dit que la scorso- 
nère et le pissenlit sont des demi - fleuronnées. Toutes ces fleurs 
sont assez grosses pour pouvoir être disséquées et étudiées à 
l'œil nu sans le fatiguer beaucoup. 

Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui sur la femille 
ou dasse des composées. Je tremble déjà d'avoir trop abusé de 
votre patience par des détails que j'aurois rendus plus clairs si 
j'avois su les rendre plus courts, mais il m'est impossible de 
sauver la difficulté qui naît de la petitesse des objets. Bonjoor, 
chère cousine. 
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LETTRE VIL 

STTR LBS ARBRES FRUITIERS. 

J'attendois de vos nouvelles , chère cousine , sans impa- 
tience , parce que M. T. , que j'avois vu depuis la réception de 
votre précédente lettre , m'avoit dit avoir laissé votre maman et 
toute votre famille en bonne santé. Je me réjouis d'en avoir la 
confirmation par vous-même , ainsi que des bonnes et fraîches 
nouvelles que vous me donnez de ma tante Gonceru. Son sou- 
venir et sa bénédiction ont épanoui de joie un cœur à qui , de- 
puis longtemps , on ne fait plus guère éprouver de ces sortes 
de mouvements. C'est par elle que je tiens encore à quelque 
chose de bien précieux sur la terre , et tant que je la conser- 
verai , je continuerai , quoi qu'on fasse , à aimer la vie. Voici le 
temps de profiter de vos bontés ordinaires pour eUe et pour 
moi , il me semble que ma petite offrande prend un prix réel 
en passant par vos mains. Si votre cher époux vient bientôt à 
Paris, comme vous me le faites espérer , je le prierai de vouloir 

^ Il faut prendre garde de n^ pas mêler le chardon-à-foulon ou des bonnetiers, 
qui n est pas un vrai chardon. 
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bien se charger de mon tribut annuel^ ; mais s'il. tarde un peu , 
je vous prie de me marquer à qui je dois le remettre , afin qu*il 
n y ait point de retard , et que vous n'en fassiez pas l'avance 
comme Tannée dernière , ce que je sais que vous faites avec 
plaisir, mais à quoi je ne dois pas consentir sans nécessité. 

Voici, chère cousine, les noms des plantes que vous m'avez 
envoyées en dernier lieu. J'm ajouté un, point d'interrogation à 
ceux dont je suis en doute , parceque vous n'avez pas eu soin 
d'y mettre des feuilles avec la fleur , et que le feuillage est sou- 
vent nécessaire pour déterminer l'espèce à un aussi mince bo- 
taniste que moi. En arrivant à Fourrière , vous trouverez la 
plupart des arbres fruitiers en fleur , et je me souviens que 
vous aviez désiré quelques directions sur cet article. Je ne puis 
en ce moment vous tracer là-dessus que quelques mots très à 
la hâte , étant très pressé , et afin que vous ne perdiez pas en- 
core une saison pour cet examen. 

Il ne faut pas, chère amie , donner à la botanique une im- 
portance qu'elle n'a pas , c'est une étude de pure curiosité , et 
qui n'a d'autre utilité réelle que celle que peut tirer un être 
pensant et sensible de l'observation de la nature et des mer- 
veilles de l'univers. L'homme a dénaturé beaucoup de choses 
pour les mieux convertir à son usage : en cela il n'est point 
à blâmer , mais il n'en est pas moins vrai qu'il les a souvent 
défigurées , et que , quand dans les œuvres de ses mains 
il croit étudier vraiment la nature, il se trompe. Cette er- 
reur a lieu surtout dans la société civile ; elle a lieu de même 
dans les jardins. Ces fleurs doubles , qu'on admire dans les 
parterres , sont des monstres dépourvus de la faculté de pro- 
duire leur semblable , dont la nature a doué tous les êtres orga- 
nisés. Les arbres fruitiers sont à-peu-près dans le même cas 
par la greffe : vous aurez beau planter des pépins de poires et 
de pommes des meilleures espèces , il n'en naîtra jamais que 
des sauvageons. Ainsi , pour connaître la poire et la pomme de 
la nature , il faut les chercher , non dans les potagers , mais 

/ La rente de 4 00 livres qu'il £aisoit à sa faute Gonceru. 

LETTaSS DE LA MOlTTAGIf E. 1 9 
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dans les forêts^ La chair n'en est pas si grosse et si succulente , 
mais les semences en mûrissent mieux, en multipliant davantage, 
et les arbres en sont infiniment plus grands et plus vigoureux. 
Mais j'entame ici un article qui me mèneroit trop loin : revenons 
à nos potagers. 

Nos arbres fruitiers, quoique greffés, gardent dans leur firuc- 
tification tous les caractères botaniques qui les distinguent ; et 
c'est par l'étude attentive de ces caractères, aussi bien que par 
les transformations de la greffe , qu'on s'assure qu'il n'y a, par 
exemple, qu'une seule espèce de poire sous mille noms divers, 
par lesquels la forme et la saveur de leurs fruits les a £ait distin- 
guer en autant de prétendues espèces qui ne sont, au fond, que 
des variétés. Bien plus, la poire et la pomme ne sont que deux 
espèces du même genre, et leur unique différence bien caracté- 
ristique est que le pédicule de la pomme entre dans un enfonce- 
ment du fruit , et celui de la poire tient à un prolongement du 
fruit un peu alongé. De même toutes les sortes de cerises , gui- 
gnes, griottes, bigarreaux, ne sont que des variétés d*une même 
espèce : toutes les prunes ne sont qu'une espèce de prunes ; le 
genre de la prune contient trois espèces principales ; savoir , la 
prune proprement dite , la cerise , et l'abricot , qui n'est aussi 
qu'une espèce de prune. Ainsi, quand le savant Linnseus, divi- 
sant le genre dans ses espèces , a dénommé la prune prune, la 
prune cerise , et la prune abricot , les ignorants se sont moqués 
de lui ; mais les observateurs ont admiré la justesse de ces ré- 
ductions, etc. Il faut courir, je me hâte. 

Les arbres fruitiers entrent presque tous dans une famille 
nombreuse , dont le caractère est facile à saisir , en ce que les 
étamines , en grand nombre , au lieu d'être attachées au récep- 
tacle , sont attachées au calice par les intervalles que laissent les 
pétales entre eux ; toutes leurs fleurs sont polypétales et à cinq 
communément. Voici les principaux caractères génériques. 

Le genre de la poire, qui comprend aussi la pomme et le coin. 
Calice monophylle à cinq pointes. Corolles à cinq pétales atta- 
chés au calice, une vingtaine d*étamines toutes attachées au 
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calice. Germe ou ovaire infère , c'est-à-dire au-dessous de la co- 
rolle» cinq styles. Fruits charnus à cinq logettes, contenant des 
graines, etc. 

Le genre de la prune , qui comprend Tabricot , la cerise et le 
laurier cerise. Calice, corolles et anthères à-peu-près comme la 
poire ; mais le germe est supère , c'est-à-dire dans la corolle , 
et il n'y a qu'un style. Fruit plus aqueux que charnu , contenant 
un noyau, etc. . 

Le genre de l'amande , qui comprend aussi la pèche. Presque 
comme la prune, si ce n'est que le germe est velu, et que le fruit, 
mou dans la pèche, sec dans l'amande, contient un noyau dur, 
raboteux, parsemé de cavités, etc. 

Tout ceci n'est que bien grossièrement ébauché , mais c'en est 
assez pour vous amuser cette année. Bonjour, chère cousine. 

LETTRE VIII. 

SUR LES HERBIERS. 

Du XI avril 1773. 

Grâce au ciel, chère cousine, vous voilà rétablie. Mais ce 
n'est pas sans que votre silence et celui de M. G. , que j'avoîs 
instamment prié de m'écrire un mot à son arrivée, ne m'ait 
causé bien des alarmés. Dans des inquiétudes de cette espèce , 
rien n'est plus cruel que le silence, parcequ'il fait tout porter 
au pis; mais tout cela est déjà oublié, et je ne sens plus que le 
plaisir de votre rétablissement. Le retour de la belle saison , la 
vie moins sédentaire de Fourrière , et le plaisir de remplir avec 
succès la plus douce ainsi que la plus respectable des fonctions , 
achèveront bientôt de l'affermir , et vous en sentirez nioins tris- 
tement l'absence passagère de votre mari, au milieu des chers 
gages de son attachement , et des soins continuels qu'ils vous 
demandent. 

La terre commence à verdir, les arbres à bourgeonner, les 
fleurs à s'épanouir : il y en a déjà de passées; un moment de 
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retard poar la botanique nous reculeroit d'une année entière : 
ainsi j'y passe sans autre préambule. 

Je crains que nous ne l'ayons traitée jusqu'ici d'une manière 
trop abstraite, en n'appliquant point nos idées sur des objets 
déterminés; c'est le défaut dans lequel je suis tombé , principale- 
ment à l'égard des ombellifères. Si j'avois commencé par vous 
en mettre une sous les yeux , je vous aurois épargné une appli- 
cation très fatigante sur un objet imaginaire » et à moi des des- 
criptions difficiles , auxquelles un simple coup-d*œil auroit sup- 
pléé. Malheureusement , à la distance où la loi de la nécessité me 
tient de vous , je ne suis pas à portée de vous montrer du doigt 
les objets ; mais si , chacun de notre côté , nous en pouvons avoir 
sous les yeux de semblables, nous nous entendrons très bien 
l'un l'autre en parlant de ce que nous voyons. Toute la difficulté 
est qu'il faut que l'indication vienne de vous; car vous envoyer 
d'ici des plantes sèches seroit ne rien faire. Pour bien recon- 
noitre une plante, il faut commencer par la voir sur pied. Les 
herbiers servent de mémoratif pour celles qu'on a déjà connues, 
mais ils font mal connoître celles qu'on n'a pas vues auparavant. 
C'est donc à vous de m'envoyer des plantes que vous voudrez 
connoître , et que vous aurez cueillies sur pied ; et c'est à moi de 
vous les nommer, de les classer, de les décrire , jusqu'à ce que , 
par des idées comparatives, devenues familières à vos yeux et à 
votre esprit , vous parveniez à classer, ranger et nonuner vous- 
même celles que vous verrez pour la première fois; science qui 
seule distingue le vrai botaniste de l'herboriste ou nomenclateur. 
Il s'agit donc ici d'apprendre à préparer, dessécher et conserver 
les plantes, ou échantillons de plantes, de manière à les rendre 
faciles à reconnoître et à déterminer; c'est, en un mot, un hér- 
itier que je vous propose de commencer. Voici une grande oc- 
cupation qui, de loin, se prépare pour notre petite amatrice; car, 
quant à présent , et pour quelque temps encore, il faudra que 
l'adresse de vos doigts supplée à la foiblesse des siens. 

Il y a d'abord une provision à faire ; savoir : cinq ou six mains 
de papier gris, et à-peu-près autant de papier blanc, de même 
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gi*andeur, assez fort et bien collé, sans quoi les plantes se 
pourriroient dans le papier gris , ou du moins les fleurs y per- 
droient leur couleur ; ce qui est une des parties qui les rendent 
reconnoissables , et par lesquelles un herbier est agréable à voii*. 
Il seroit encore à désirer que vous eussiez une presse de la gran- 
deur de votre papier , ou du moins deux bouts de planches bien 
unies , de manière qu'en plaçant vos feuilles entre deux , vous 
les y puissiez tenir pressées par les pierres ou autres corps pe- 
sants dont vous chargerez la planche supérieure. Ces préparatifs 
faits , voici ce qu*il faut observer pour préparer vos plantes de 
manière à les conserver et les reconnoître. 

Le inoment à choisir pour cela est celui où la plante est en 
pleine fleur, et où même quelques fleurs commencent à tomber 
pour faire place au fruit qui commence à paroître. Cest dans ce 
point où toutes les parties de la fructification sont sensibles , 
qu'il faut tâcher de prendre la plante pour la dessécher dans cet 
état. 

Les petites plantes se prennent tout entières avec leurs ra- 
cines , qu'on a soin de bien nettoyer avec une brosse , afin qu'il 
n'y reste point de terre. Si la terre est mouillée, on la laisse 
sécher poiur la brosser, ou bien on lave la racine ; mais il feut 
avoir alors la phis grande attention de la bien essuyer et dessé- 
cher avant de la mettre entre les papiers, sans quoi elle s'y pour- 
riroit infailliblement, et communiqueroit sa pourriture aux 
autres plante» voisines. Il ne faut cependant s'obstiner à con- 
server les racines qu'autant qu elles ont qudques singularités 
remarquables;: car, dans le plus grand nombre, les racines 
ramifiées et fibreuses ont des formes si semblables , que ce n'est 
pas la peine de les conserver. La nature, qui a tant fait pour 
l'élégance et l'ornement dans la figure et la couleur des plantes , 
en ce qui frappe les yeux, a destiné les racines uniquement aux 
fonctions utiles, puisqu'étant cachées dans la terre, leur donner 
une structure agréable eut été cacher la lumière sous le bois- 
seau. 

Les arbres et toutes les grandes plantes ne se prennent que 
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par éduwtilliHi ; mais il faut que cet échantillon soit si bien 
choisi » qu'il contienne toutes les parties constitutives du genre et 
de l'espèce , afin qu'il puisse suffire pour reconnoitre ei déter* 
miner la plante qui Ta fourni. Il ne suffit pas que toutes les par- 
ties de la fructification y soient sensibles , ce qui ne serrâoit 
qu à distinguer le genre , il faut qu'on y voie bien le caractère 
de la foliation et de la ramification , c'est-à-dire la naissance et la 
forme des feuilles et des branches, et même, autant qu*il se 
peut, quelque portion de la tige; car, comme vous verrez dans 
la suite , tout cela sert à distinguer les espèces différentes des 
mêmes genres qui sont parfaitement semblables par la fleur et le 
fruit. Si les branches sont trop épaisses, on les amincit avec un 
couteau ou canif, en diminuant adroitement par dessous de leur 
épaisseur, autant que cela se peut , sans couper et mutiler les 
feuilles. Il y a des botanistes qui ont la patience de fendre 
l'écorce de la branche, et d'en tirer adroitement le bois, de 
façon que l'écorce rejointe paroît vous montrer encore la bran- 
che entière, quoique le bois n'y soit plus : au moyen de quoi 
l'on n'a point entre les papiers des épaisseurs et bosses trop con- 
sidérables , qui gâtent , défigurent l'herbier, et font prendre une 
mauvaise forme aux plantes. Dans les plantes où les fleurs et les 
feuilles ne viennent pas en même temps, ou naissent trop loin les 
unes des autres, on prçnd une petite branche à fleurs et une 
petite branche à feuilles; et, les plaçant ensemble dans le même 
papier, on offre ainsi à Fœil les diverses parties de la même 
plante, suffisantes pour la faire reconnoitre. Quant aux plantes 
oii l'on ne trouve que des feuilles, et dont la fleur n'est pas en- 
core venue ou est déjà passée, il les faut laisser, et attendre, 
pour les reconnoitre , qu elles montrent leur visage. Une plante 
n'est pas plus sûrement reconnoissable à son feuillage qu'un 
homme à son habit. 

Tel est le choix qu'il faut mettre dans ce qu'on cueille : il en 
faut mettre aussi dans le moment qu'on prend pour cela. Les 
plantes cueillies le matin à la rosée , ou le soir à l'humidité , ou 
le jour durant la pluie, ne se conservent point. Il faut absolu- 
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meut choisir uq temps sec , et même , dans ce temps-là, le mo- 
meot le plus sec et le plus chaud de la journée , qui est , en été , 
entre onze heures du matin et cinq ou six heures du soir. Encore 
alors , si Ton y trouve la moindre humidité , faut-il les laisser » 
car infailliblement elles ne se conserveront pas. 

Quand vous avez cueilli vos édiantillons , vous les apportez 
au logis , toujours bien au sec , pour les placer et arranger dans 
vos papiers. Pour cela vous faites votre premier lit de deux 
feuilles an moins de papier gris , sur lesquelles voflb placez une 
feuille de papi^ blanc , et sur cette feuille vous arrangez votre 
plante, prenant grand soin que toutes ses parties , surtout les 
feuilles et les fleurs, soient bien ouvertes et bien étendues dans 
leur situation naturelle. La plante un peu flétrie , mais sans 
Tétre trop , se prête mieux pour l'ordinaire à Tarrangement 
qu'on lui donne sur le papier avec le pouce et les doigts. Mais H 
y en a de rebelles qui se grippent d'un côté , pendant qu'on 
les arrange de l'autre. Pour prévenir cet inconvénient , j'ai des 
plombs , des gros sous , des liards , avec lesquds j'assujétis les 
parties que je viens d'arranger., tandis que j'arrange les autres, 
de façon que, quand j'ai fini , ma plante se trouve presque toute 
couverte de ces pièces qui la tiennent en état. Après cela on pose 
une seconde feuille blanche sur la première , et on la presse avec 
la mab , afin de tenir la plante assujétie dans la situation qu'on 
lui a donnée , avançant ainsi la main gauche qui presse à mesure 
qu'on retire avec la droite des plombs et les gros sous qui sont 
entre les papiers : on met ensuite deux autres feuilles de pa- 
pier gris sur la secon'de feuille blanche , sans cesser un seul mo- 
ment de tenu* la plante assujétie , de peur qu'elle ne perde la 
situation qu'on lui a donnée. Sur ce papier gris on met une autre 
feuille blanche; sur cette feuille une plante qu'on arrange et 
recouvre comme ci-devant , jusqu'à ce qu'on ait placé toute la 
moisson qu'on a apportée, et qui ne doit pas être nombreuse 
pour chaque fois , tant pour éviter la longueur du travail, que 
de peur que , durant la dessication des plantes , le papier ne 
contracte quelque humidité par leur grand nombre , ce qui gâ- 
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terait infeillibleineiit vos plantes , si vous ne vous hâtiez de les 
changer de papier avec les mêmes attentions ; et c'est même ce 
qu'il faut foire de temps en temps jusqu'à ce qu'elles aient bien 
pris leur pli , et qu'elles soient toutes assez sèches. 

Voire pile de plantes et de papiers ainsi rangée doit être mise 
en presse , sans quoi les plantes se gripperoient : il y en a qui 
veulent être plus pressées , d'autres moins ; l'expérience vous ap- 
prendra cela , ainsi qu*à les changer de papier à propos, et aussi 
souvent qu'If faut, sans vous donner un travail inutile. Enfin, 
quand vos plantes seront bien sèches, vous les mettrez bien 
proprement chacune dans une feuille de papier, les unes sur 
les autres , sans avoir besoin de papiers intermédiaires , et vous 
aurez ainsi un herbier commencé, qui s'augmentera sans cesse 
avec vos connoissances , et contiendra enfin l'histoire de toute la 
végétation du pays : au reste, il faut toujours tenir un herbier 
bien serré et un peu en presse , sans quoi les plantes , quelque 
sèches qu'elles fussent, attireroient l'humidité de Tair et se grip- 
peroient encore. 

Voici maintenant l'usage de tout ce travail pour parvenir à la 
connoissance particulière des plantes , et à nous bien entendre 
lorsque nous en parlerons. 

Il faut cueillir deux échantillons de chaque plante : l'un, plus 
grand, pour le garder ; l'autre , plus petit , pour me l'envoyer. 
Vous les numéroterez avec soin , de façon que le grand et le 
petit échantillon de chaque espèce aient toujours le même nu- 
méro. Quand vous aurez une douzaine ou deux d'espèces ainsi 
desséchées , vous me les enverrez dans' un petit cahier par 
quelque occasion. Je vous enverrai le nom et la description des 
mêmes plantes ; par le moyen des numéros , vous les recon- 
noîtrez dans votre herbier , et de là sur la terre , où je suppose 
que vous aurez commencé de les bien examiner. Voilà un moyen 
sûr de faire des progrès aussi sûrs et aussi rapides qu'il est pos- 
sible loin de votre guide. 

iV. B, J'ai oublié de vous dire que les mêmes papiers peuvent 
servir plusieurs fois, pourvu qu'on ait soin de les bien aérer et 
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dessécher auparavant. Je dois ajouter aussi que Therbier doit 
être tenu dans le lieu le plus sec de la maison, et plutôt au pre- 
mier qu'au rez-de-chaussée' . 

LETTRE IX. 

SOR LB FORMAI* DES HERBIERS ET SUR LA STlfOVTMIE. 

Si j'ai tardé si longtemps , monsieur , à répondre en détail à 
la lettre que vous avez eu la bonté de m' écrire le 3 janvier, 
c'a été d'abord dans l'idée du voyage dont vous m'aviez préve- 
nu , et auquel je n'ai appris que dans la suite que vous aviez re- 
noncé , et ensuite par mon travail journalier , qui m'est venu 
tout d'un coup en si grande abondance , que , pour ne rebuter 
personne, j'ai été obligé de m'y livrer tout entier ; ce qui a fait 
à la botanique une diversion de plusieurs mois. Mais enfin voilà 
la saison revenue , et je me prépare à recommencer mes courses 
champêtres , devenues , par une longue habitude , nécessaires à 
mon humeur et à ma santé. 

En parcourant ce qui me restoit en plantes sèches, je n'ai 

* Dans le Dictionnaire élémentaire de botanique de Bulliard, revu par Ri- 
chard (in-8% Paris j 1802), au mot Herbier, se trouve une assez longue cita- 
tion que Fauteur de cet article annonce être extraite d'un manuscrit de Rous- 
seau. Cette citation ne peut mieux trouver sa place qu^ici , et nous la ferons 
précéder de ce que dit Bulliard ou Richard à cette occasion. 

« On sait que J. J. Rousseau aimoit passionnément la botanique, et qu*il tra- 
vailloit même à faire dans cette science quelques réformes avantageuses. H s'est 
longtemps occupé de Fart de la dessiccation des plantes ; il nous a laissé plusieurs 
herbiers de différents formats. Parmi les livres rares et précieux qui composent 
la bibliothèque du savant Malesherbes, on trouve deux petits herbiers de Jean- 
Jacques, faits avec tout le soin et tout l'art possibles : l'un est de format in-8*, 
et ne renferme que des cryptogames ; et l'autre , de format in-4*, est composé 
de plantes à fleurs distinctes. 

« M. Tourmevel, ayant appris que j'étois sur le point de faire imprimer cet 
ouvrage, a bien voulu concourir de la manière la plus obligeante à en augmen- 
ter l'utilité , en me communiquant un manuscrit du philosophe genevois , sur la 
nécessité d'un herbier, et sur les moyens les plus simples et les plus avantageux 
en même temps de travailler à s'en faire im. 

•< Jean- Jacques, après avoir montré la nécessité d'un herbier, après s'être 
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guère trouvé hors de mon herbier , auquel je ne veux pas tou- 
dier y que quelques doubles de ce que vous avez déjà reçu , et 
cela ne valant pas la peine d'être rassemblé pour un premier 
envoi, je trouverois convenable de me faire, durant cet été, 
de bonnes fournitures , de les préparer , coller et ranger 
durant Thiver ; après quoi je pourrois continuer de même, d'an- 
née en année , jusqu'à ce que j'eusse épuisé tout ce que je pour- 
rois fournir. Si cet arrangement vous convient » monsieur, je 
m'y conformerai avec exactitude; et dès à présent je commen- 

élevé contre ces prélendus botanistes qui ont des herbiers de huit à du mille 
plantes étrangères, et qui ne connoissent pas celles qu*iU foulent continuellemrnt 
aux pieds, dit : 

« On peut se &ire un très bon herbier sans savoir un mot de botanique; toas 
« ceux qui se disposent à étudier la botanique devroient commencer par là- 
« Quand ils auroient desséché un assez bon nombre de plantes , et quHl ne s*a- 
« giroit plus que d*y ajouter les noms , il y a des gens qui leur rendroient ce 
« senrice pour de l'argent , ou pour quelque chose d^équÎYalent ; d'ailleiirs nV 
M vons-nous pas dans presque toutes les villes un peu considérables des jardins 
« botaniques où les plantes sont disposées dans un ordre méthodique, marquées 
« d*nn étiquet sur lequel leur nom est inscrit ? Pour peu que Ton ait une idée 
« de la raéihode adoptée, et les premières notions de TA, B, C de la botanique, 
« c'est-à-dire les premiers éléments de cette science, on y trouve les plantes que 
« l'on cherche; on les compare; on en prend les noms, et c'en est assez; l'a- 
ce sage fait le reste et nous rend botanistes. Mais ne comptez guère sur les mël- 
« leurs livres de botanique pour nommer, d'après eux, des plantes que vous ne 
« connoi triez pas : si ces livres ne sont pas accompagnés de bonnes figures, ils 
« vous fatigueront sans succès ; à chaque pas ils vous offriront de nouvelles dif- 
« ficultés, et ne vous apprendront rien... Ne vous attendez point à conserwr 
« une plante dans tout son éclat : celles qui se dessèchent le mieux perdent en- 
ce core beaucoup de leur fraîcheur... De tous les moyens employés à la dessicca- 
« tion des plantes , le plus simple , celui de la pression , est le préférable pour 
«« un herbier. Les couleurs peuvent être conservées aussi bien que par la dessic- 
cc cation au sable , et les plantes desséchées y sont moins volumineuses et moins 
« fragiles... Ayez une bonne provision de quatre sortes de papiers : 1 " du pa- 
«c pier gris, épais et peu collé; 2** du papier gris, épais et collé; 3° du gros 
c< papier blanc sur lequel on puisse écrire ; et 4° du papier blanc sur lequel vous 
c fixerez vos plantes lorsque la dessiccation sera complète... Lorsque vous vou- 
« drez dessécher uue plante il faut la cueillir par un beau temps ; et lorsque 
« ses fleurs seront épanouies , laissez-la quelques heui'es se faner à l'air libre... 
« Dès que ses parties seront amollies , étendez -la avec soin sur uue feuille de 
" papier gris de la première espèce dont j'ai parlé ; mettez dessous cette fwiille 
« une feuille de cai*tou, et dessus, douze à quinze doubles de papier de la pre- 
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cerai mes collections. Je de^rerois^ulement savoir quelle forme 
vous préférez. Mon idée revoit, défaire le fond de chaque héritier 
sur du papier à lettre tel que celui-ci ; c'est ainsi que j'en ai 
commencé un pour mon usage, et je.sensdiaquejoor mieux 
que la commodité de ce format compense amplement l'avantage 
qu'ont de plus les grands herbiers. Le papier ^m lequel sont les 
plantes que je vous ai envoyées vaudroit encore mieux, mais 
je ne puis retrouver du même ;^ et Timpôt sur les papiers a 
tellement dénaturé leur fabrication , que je n'en puis plus trou- 

« mière espèce ; mettez le tout entre deux ais de bois ou deux planches bic^a 
c< unies , que vous chargerez d'abord médiocrement , et dont vous augmenterez 
« peu-à-peu la pression, à mesure que la dessiccation s'opérera. Il est plus 
« avantageux de se servir de ces petites presses de brocheuses , parceque Fon 
« serre si peu et autant qu'on le veut : au bout d'une heure ou deux serrez-la 
« davantage, et laissez-la ainsi vingt-quatre heures au plus; retirez-la ensuite; 
c( changez'la de papier, et mettez dessous une autre feuille de carton bien sèche, 
« ainsi que les feuilles de papier que vous allez mettre dessus ; remettez le tout 
« en presse; serrez plus que la première fois; laissez ainsi deux jours votre 
« plante sans y toucher, changez-la encore une troisième fois de papier; mais 
« prenez du papier gris collé ; serrez encore davantage la presse , et ne mettez 
« dessus que trois ou quatre doubles de papiers , ou seulement une feuille de 
« carton dessus et une dessous ; laissez-la ainsi en presse deux ou trois fois vingt, 
(c quatre heures; si, lorsque vous retirerez votre plante, elle ne vous paroît pas 
« assez privée de son humidité, vous la changerez encore plusieurs fois de papier. 
<c (U y a des plantes qu'il suffit de changer deux fois de papiers , et d'autres 
« qu'il faut changer jusqu'à six fois : celles qui sont de nature aqueuse exigent 
« qu'on en accélère la dessiccatipn.) Mais si, au contraire, les parties qui la çom- 
« posent ont déjà perdu de leur flexibilité , il faut la mettre dans une feuille de 
'< gros papier blanc, où on la laissera en presse jusqu'à ce que la dessiccation 
<c soit parfaitement achevée ; ce sera alors qu'il faudra songer à assurer pour 
« longtemps la conservation de voire plante; elle pourra être employée à la for- 
« mation de votre herbier; et il ne s'agit plus que de la fixer, de la nommer, et 
«c de la mettre en place... Pour garantir votre herbier des ravages qu'y feroient 
« les insectes, il faut tremper le papier sur lequel vous voulez fixer vos plantes 
ce dans une forte dissolution d'alun , le faire bien sécher , et y attacher vos 
« plantes avec de petites bandelettes de papier, que vous collerez avec de la 
«^ colle à bouche ; c'est avec cette colle que vous pourrez aussi assujétir les or- 
« ganes de la fructification des plantes, lorsque vous aurez eu la patience de les 
ce dessécher à part... iKseroit bon d'avoir plusieurs échantillons de la même 
« plante, surtout si elle est sujette à varier... U faut renfermer vos plantes dans 
<c des boites de tilleul que vous étiquetterez; il faut qu'elles soient en un lic4i 
<* sec, etc. » 
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ver pour noter qui ne perce pas. J'ai le proj^ aussi d'une forme 
de petits herbiers à mettre dans ki poche pour les plantes en 
miniature , qui ne sont pas les moins curieuses , et je n'y ferois 
entrer néanmoins que des plantes qui pourroient y tenir entières, 
racine et tout ; entre autres , la plupart des mousses , les glaui, 
peplis , montia , sagina , passe-pierre, etc. Il me semble que ces 
herbiers mignons pourroient devenir charmants et précieux en 
même temps. Enfin il y a des plantes d'une certaine grandeur 
qui ne peuvent conserver leiu* port dans un petit espace , et des 
échantillons si parfaits , que ce seroit dommage de les mutiler. 
Je destine à ces belles plantes du papier grand et fort ; et j'en 
ai déjà quelques-unes qui font un fort bel effet dans cette forme, 
n y a longtemps que j'éprouve les difficultés de la nomencla- 
ture , et j'ai souvent été tenté d'abandonner tout-à-fait cette 
partie. Mais il faudroit en même temps renoncer aux livres et à 
profiter des observations d'autrui; et il me semble qu^un des 
plus grands charmes de la botanique est , après celui de voir par 
soi-même , celui de vérifier ce qu'ont vu les autres : donner, sur 
le témoignage de mes propres yeux, mon assentiment aux ob- 
servations fines et justes d'un auteur me paroit une véritable 
jouissance; au lieu que, quand je ne trouve pas ce qu'il dit, je 
suis toujours en inquiétude si ce n'est point moi qui vois mal. 
D'ailleurs, ne pouvant voir par moi-même que si peu de choses, 
il faut bien sur le reste me fier à ce que d'autres ont vu ; et leurs 
différentes nomenclatures me forcent pour cela de percer de 
mon mieux le chaos de la synonymie. Il a fallu, pour ne pas 
m'y perdre, tout rapporter à une nomenclature particulière; et 
j'ai choisi celle de Linnaeus , tant par la préférence que j'ai don- 
née à son système , que parceque ces noms , composés seule- 
ment de deux mots, me délivrent des longues phrases des autres. 
Pour y rapporter sans peine celles de Tournefort, il me faut 
très souvent recourir à l'auteur commun que tous deux dtent 
assez constamment ; savoir, Gaspard Bauhin. C'est dans son 
Pinax que je cherche leur concordance : car Linnaeus me paroît . 
faire une chose convenable et juste , quand Tournefort n'a fait 
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que prendre la phrase de Bauhin , de citer Fauteur original, et 
non pas celui qui Ta transcrit, comme on £ait très injustement en 
France. De sorte que, quoique presque toute la nomenclature 
de Tournefort soit tirée mot à mot du Pinax^ on ci'oiroit, à lire 
les botanistes français , qu'il n'a jamais existé ni Bauhin ni Pi- 
nax au monde; et, pour comble, ils font encore un crime à 
Linnaeus de n'avoir pas imité leur partialité. A l'égard des plantes 
dont Tournefort n'a pas tiré les noms du Pinax, on en trouve 
aisément la concordance dans les auteurs français linnseistes, tels 
que Sauvages, Gouan, Gérard, Guettard, et d'Alibard, qui l'a 
presque toujours suivi. 

J'ai fait cet hiver une seule herborisation dans le bois de Bou- 
logne, et j'en ai rapporté quelques mousses. Mais il ne fout pas 
s'attendre qu'on puisse compléter tous les genres, même par 
une espèce unique. Il y en a de bien difficiles à mettre dans un 
herbier, et il y en a de si rares , qu'ils n'ont jamais passé et vrai- 
semblablement ne passeront jamais sous mes yeux. Je crois que, 
dans cette famille et celle des algues , il faut se tenir aux genres, 
dont on rencontre assez souvent des espèces , pour avoir le plai- 
sir de s'y reconnoître, et négliger ceux dont la vue ne nous re- 
prochera jamais notre ignorance , ou dont la figure extraordi^ 
naire nous fera faire effort pour la vaincre. J'ai la vue fort 
courte, mes yeux deviennent mauvais, et je ne puis plus espé- 
rer de recueillir que ce qui se présentera fortuitement dans les 
lieux à-peu-près où je saurai qu'est ce que je cherche. A l'égard 
de la manière de chercher, j'ai suivi M. de Jussieu dans sa der- 
nière herborisation, et je la trouvai si tumultueuse et si peu utile 
pour moi, que, quand il en auroit encore fait, j'aurois renoncé 
à l'y suivre. J'ai accompagné son neveu l'année dernière, moi 
vingtième, à Montmorency, et j'en ai rapporté quelques jolies ' 
plantes, entre autres la lysimachia tenella^ que je crois vous 
avoir envoyée. Mais j'ai trouvé dans cette herborisation que les 
indications de Tournefort et de Vaillant sont très fautives , ou 
que, depuis eux, bien des plantes ont changé de sol. J'ai cherché 
entre autres, et j*ài engagé tout le monde à chercher avec soin 
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le plahtago monanthos à la queue de Tétang de Montmorency, 
et dans tous les endroits où Tournefort et Vaillant Tindiquem , 
et nous n'en avons pu trouver un seul pied : en revanche, j'ai 
trouvé plusieiu*s plantes de remarque, et même tout près de 
Paris, dans des lieux où elles ne sont point indiquées. En géné- 
ral j'ai toujours été malheureux en cherchant d'après les autres. 
Je trouve encore mieux mon compte à chercher de mon chef. 

J'oubliois, monsieur, de vous parler de vos livres. Je n'ai fait 
encore qu'y jeter les yeux ; et comme ils ne sont pas de taille à 
porter dans la poche, et que je ne lis guère l'été dans la diambre, 
je tarderai peut-être jusqu'à la fin de l'hiver prochain à vous r^- 
dre ceux dont vous n'aurez pas affaire avant ce temps-là. J'ai 
commencé de lire V Anthologie de Pontedera, et j'y trouve 
contre le système sexuel des objections qui me paroissent bien 
fortes , et dont je ne sais pas comment Linnseus s'est tiré. Je 
suis souvent tenté d'écrire dans cet auteur et dans les autres les 
noms de Linnaeus à côté des leurs pour me reconnoitre. J'ai 
déjà même cédé à cette tentation pour quelques unes , n imagi- 
nant à cela rien que d'avantageux pour l'exemplaire. Je sens 
pourtant que c'est une liberté que je n'aurois pas dû prendre 
sans votre agrément, et je l'attendrai pour continuer. 

Je vous dois des remercîments , monsieur , pour l'emplace- 
ment que vous avez la bonté de m'offrir pour la dessiccation des 
plantes : mais quoique ce soit un avantage dont je sens bien de 
la privation , la nécessité de les visiter souvent , et Téloignement 
des lieux , qui me feroit consumer beaucoup de temps en cour- 
ses, m'empêchent de me prévaloir de cette offre. 

La fantaisie m'a pris de faire une collection de fruits et de 
graines de toute espèce , qui devroient, avec un herbier, faire 
la troisième partie d'un cabinet d'histoire naturelle. Quoique 
j'aie encore acquis très peu de chose , et que je ne puisse espérer 
dé rien acquérir que très lentement et par hasard , je sens déjà 
pour cet objet le défaut de place : mais le plaisir de parcourir 
et de visiter incessamment ma petite collection peut seul me 
payer la peine de la faire; et si je la tenois loin de mes yeux, je 
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cesserois d'en jouir. Si par hasard vos gardes et jardiniers trou- 
voient quelquefois sous leurs pas des faines de hêtres, des fruits 
d'aunes, d'érables, de bouleau, ei généralement de tous les 
fruits secs des arbres des forêts ou d'autres, qu'ils en ramassas- 
sent, en passant, quelques-uns, dans leurs poches, et que vous 
voulussiez bien m'en faire parvenir quelques échantillons par oc-' 
casion , j'aurois un double plaisir d'en orner ma collection nais- 
sante. 

Excepté V Histoire des Mousses par Dillenius , j'ai à moi les 
autres livres de botanique dont vous m'envoyez la note : mais 
quand je n'en aurois aucun , je me garderois assurément de 
consentira vous priver, pour mon agrément, du moindre des 
amusements qui sont à votre portée. Je vous prie, monsieur, 
d'agréer mon respect. 

LETTRE X. 

SUR LES MOUSSES. 

A Paris, le 19 décembre 1771. 

Voici, monsieur , quelques échantillons de mousses que j'ai 
rassemblés à la hâte, pour vous mettre à portée au moins de 
distinguer les principaux genres avant que la saison de les obser- 
ver soit passée. C'est une étude à laquelle j'employai délicieuse- 
mentl'hiver quej'aipasséà Wootton, où je me trouvois environné 
de montagnes , de bois et de rochers tapissés de capillaires et 
de mousses des plus curieuses. Mais, depuis lors, j'ai si bien 
perdu cette famille de vue , que ma mémoire éteinte ne me four- 
nit presque plus rien de ce que j'avois acquis en ce genre; et 
n'ayant point l'ouvrage de Dillenius , guide indispensable dans 
ces recherches, je ne suis parvenu qu'avec beaucoup tfeffort , 
et souvent avec doute, à déterminer les espèces que je vous en- 
voie. Plus je m'opiniàtre à vaincre les difficultés par moi-même 
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et sans le secours de pei'sonne , plas je me confirme dans fopH 
nion qae la Botanique , telle qu'on la cultive » est une scienoe qn 
ne s*acquiert que par tradition : on montre la {dante^ on la nomme; 
sa figure et son nom se gravent ensemble dans la mémoire. Il y 
a peu de peine à retenir ainsi la nomenclature d'un grand nombre 
de plantes : mais, quand on se croit pour cela botaniste, on se 
trompe , on n'est qu*herboriste ; et quand il s'agit de déterminer 
par soi-même et sans guide les plantes qu'on n'a jamais vues, 
c'est alors qu'on se trouve arrêté tout court , et qu'on est an 
bout de sa doctrine. Je suis resté plus ignorant encore en pre- 
nant la route contraire. Toujours seul et sans autre maître que 
la nature , j'ai mis des efforts incroyables à de très foibtes pro- 
grès. Je suis parvenu à pouvoir , en bien travaillant, déterminer 
à-peu-près les genres; mais pour les espèces , dont les différen- 
ces sont souvent très peu marquées par la nature , et plus mal 
énoncées par les auteurs , je n'ai pu parvenir à en distinguer 
avec certitude qu'un très petit nombre, surtout dans la famille 
des mousses , et surtout dans les genres difficiles , tels que les 
hypnum , les junger mania , les lichens. Je crois pourtant être sûr 
de celles que je vous envoie , à une ou deux près que j'ai dé- 
signées par mi point interrogant , afin que vous puissiez vérifier, 
dans Vaillant et dans Dillenius , si je me suis trompé ou non. Quoi 
qu'il en soit , je crois qu'il faut commencer à connoltre empiri- 
quement un certain nombre d'espèces pour parvenir à déterminer 
les autres, et je crois que celles que je vous envoie peuvent suf- 
fire, en les étudiant bien , à vous familiariser avec la famille et 
à en distinguer au moins les genres au premier coup-d'oeil par 
le faciès propre à chacun d'eux. Mais il y a une autre diffi- 
culté, c*est que les mousses ainsi disposées par brins n'ont point 
sur le papier le môme coup-d'œil qu'elles ont sur la terre ras- 
semblées par touffes ou gazons serrés. Ainsi l'on herborise inu- 
tilement dans un herbier et surtout dans un moussier, si l'on n'a 
commencé par hei'boriser sur la terre. Ces sortes de recueils 
doivent servir seulement de ménioratifs, mais non pas d'instruc- 
tion première. Je doute cependant, monsieur, que vous trou- 
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viez aisément le temps et la patience de vous appesantir à Texa- 
men de chaque touffe d'herbe ou de mousse que vous trouverez 
en votre chemin"; Mais voici le moyen qu'il me semble que vous 
pourriez prendre pour analyser avec succès toutes les produc- 
tions végétales de vos environs , sans vous ennuyer à des détails 
minutieux, insupportal^les pour les esprits accoutumés à géné- 
raliser les idées et à regarder toujours les objets en grand. Il 
faudroit inspirer à quelqu'un de vos laquais , garde ou garçon 
jardinier, un peu de goût pour Tétude des plantes, et le mener 
•à votre suite dans vos promenades , lui faire cueillir les plantes 
que vous ne connoîtriez pas, particulièrement les mousses et les 
graminées, deux familles difficiles et nombreuses. Il faudroit 
qu'il tâchât de les prendre dans l'état de floraison où leurs ca- 
ractères déterminants sont les plus marqués. En prenant deux 
exemplaires de chacun , il en mettroit un à part pour me l'en- 
voyer, sous le même numéro que le semblable qui vous resteroit, 
et sur lequel vous feriez mettre ensuite le nom de la plante, 
quand je vous Tauroii^ envoyé. Vous vous éviteriez ainsi le tra- 
vail de cette détermination , et ce travail ne seroit qu'un plaisir 
pour moi, qui en ai l'habitude et qui m'y livre avec passion. Il 
me semble, monsieur, que de cette manière vous auriez fait en 
peu de temps le relevé des productions végétales de vos terres et 
des environs; et que, vous livrant sans fatigue au plaisir d'ob- 
server, vous pourriez encore, au moyen d'une nomenclature as- 
surée, avoir celui de comparer vos observations avec celles des 
^iuteurs. Je ne me^ fais^pourlant pas fort de tout déterminer. 
Mais la longue habitude de fureter des campagnes m'a rendu 
familières la plupart des plantes indigènes. Il n'y a que les jar- 
dins et productions exotiques où je me trouve en pays perdu. 
Enfin ce que je n'aurai pti déterminer sera pour vous, monsieur, 
un objet de recherche et ^curiosité qui rendra vos amusements 
plus piquants. Si cet arrimgement vous plaît, je suis à vos or- 
dres, et vous pouvez être sûr de me procurer un amusement 
très intéressant pour moi. 

J'attends la note que vous m'avez promise pour travailler à la 
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remplir autant qa'3 dépendra de moi. L'occnpatioii de travaSier 
à des herbiers remidira très agréablement mes hesmoL jours d'été. 
Cqpendant je ne prévois pas d'être jamais bied ricbe en plantes 
étrangères; et, selon moi, le plos grand agrément de la bota- 
nique est de pouvoir étudier et connottre la nature amour de 
soi plutôt qu'aux Indes. J'ai été pourtant ass^ heureux poor 
pouvoir insérer, dans le petit recueil que j'ai eu l'honneur de 
vous envoyer, quelques plantes curieuses, et entre autres le 
vrai papier, qui jusqu'ici n'étoit point connu en France, p» 
même de M. de Jussieu. D est vrai que je n'ai pu vous en oh 
voyer qu'un brin bien misérable, mais c'en est assex pour dis- 
tinguer ce rare et précieux souchet. YoSà bien du bavardage; 
mais la botanique m'entraîne , et j'm le plaisir d'en parier avec 
vous : accordez-moi, monsieur, un peu d'mdulg^9ce~. 

Je ne vous envoie que de vieilles mousses; j'en ai vainemeA 
dierché de nouvelles dans ia campagne. U n'y en aura guère 
qu'au mois de février, parceque l'automne a été trop sec; ea- 
core ïau(fcra-t-il les cherdier au loin. On n'en trouve guère 
autour de Paris que les mêmes répétées. 
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LETTRE I. " 

A Wootton, le 20 octobre 1766. 

Vous avez raison , madame la duchesse , de commencer la 
correspondance que vous me faites l'honneur de me proposer , 
par m'envoyer des livres pour me mettre en état de la soutenîf • 
mais je crains que ce ne soit peine perdue ; je ne retiens plus 
rien de ce que je fis; je n'ai plus de mémoire pour les livres, 
il ne m'en reste que pour les personnes, pour les bontés qu'on 
a pour moi ; et j'espère à ce titre profiter plus avec vos lettres 
qu'avec tous les livres de l'univers. Il en est un , madame , où 
vous savez si bien lire , et où je voudrois bien apprendre à épeler 
quelques mots après vous. Heureux qui sait prendre assez de 
goûta cette intéressante lecture pour n'avoir besoin d'aucune 
autre , et qui , méprisant les instructions des hommes , qui sont 
menteurs, s'attache à celles de la nature , qui ne ment point ! 
Vous l'étudiez avec autant de plaisir que de succès ; vous la 
suivez dans tous ses règnes ; aucune de ses productions ne vous 
est étrangère ; vous savez assortir les fossiles , les minéraux , 
les coquillages, cultiver les plantes, apprivoiser les oiseaux j/ 
et que n'apprivoiseriez-vous pas ! Je connois un animal un peu 
sauvage qui vivroit avec grand plaisir dans votre ménagerie , en 
attendant l'honneur d'être admis un jour en momie dans votre 
calHnet. 

J'aurois bien les mêmes goûts si j'étois en état de les satisfaire; 
mais un solitaire et un commençant de mon âge doit rétrécir 
beaucoup l'univers , s'il veut le connottre ; et moi , qui me perds 
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romnicun insecte parmi les herbes d'un pré , je n'ai garde d*aller 

escalader les palmiers de F Afrique ni les c(»dres du Liban. Le 

temps presse , et , loin d'aspirer à savoir un jour la botanique, 

j'ose à peine espérer d'herboriser aussi bien que les moutons 

qui paissent sous ma fenêtre , et de savoir comme eux trier mon 

foin. 

J'avoue pourtant , comme les hommes ne sont guère consé- 
quents , et que les tentations viennent par la facilité d'y suc- 
comber , que le jardfn de mon excellent voisin , M. de Granville, 
m'a donné le projet ambitieux d'en connoltre les richesses: 
mais voilà précisément ce qui prouve que , ne sachant rien , je 
ne suis fait pour rien apprendre. Je vois les plantes , il me les 
nomme , je les oublie; je les revois , il me les renomme , je les 
oiy>lie encore; et il ne résulte de tout cela que l'épreuve que 
nous faisons sans cesse , moi de sa complaisance , et lui de mon 
incapacité. Ainsi , du côté de la botanique T peu d'avantage ; 
mais un très grand pour le bonheur de la vie , dans celui de 
cultiver la société d'un voisin bienfaisant , obligeant, aimable, 
et , pour dire encore plus , s'il est possible , h qui je dois l'hon- 
neur d'être connu de vous. 

Voyez donc , madame la duchesse , quel ignare correspon- 
dant vous vous choisissez , et ce qu'il pourra mettre du sien 
contre vos lumières. Je suis en conscience obligé de vous avertir 
de la mesure des miennes ; après cela , si vous daignez vous en 
contenter , à la bonne heure ; je n'ai garde de refuser un accord 
si avantageux pour moi. Je vous rendrai de l'herbe pour vos 
plantes , des rêveries pour vos observations; je m'instruirai ce- 
pendant par vos bontés : et puissé-je un jour , devenu meilleur 
herboriste , orner de quelques fleurs la couronne que vous doit 
la botanique, pour l'honneur que vous lui faites de la cidtiver! 
J'avois apporté de Suisse quelques plantes sèches qui se sont 
pourries en chemin : c'est un herbier à recommencer , et je n'ai 
plus pour cela les mêmes ressources. Je détacherai toutefois de 
ce qui me reste quelques échantillons des moins gâtés, auxquels 
j'en joindrai quelques-uns de ce pays en fort petit nombre , selon 
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l'étendue de mon savoir , et je prierai M. Gran ville de vous les 
faire passer quand il en atira l'occasion ; mais il faut aupai*a- 
vant les trier , les démoisir , et surtout retrouver les noms à 
moitié perdus ; ce qui n'est pas pour moi une petite affaire. Et , 
à propos des noms,' comment parvienflrons-nous , madame , à 
uous entendre? Je ne connois point les noms anglois; ceux que 
je connois sont tous du Pinax de Gaspard Bauhin ou du «S/^ecie^ 
plantarum de M. Linnseus , et je ne puis en faire la synonymie 
avec Gérard , qui lem» est antérieur à l'un et à l'autre , ni avec le 
Synopsis^ qui est antérieur au second, et qui cite rarement 
le premier ; en sorte que mon Species me devient inutile pour 
vous nommer l'espèce de plante que J'y connois, et pour y rap- 
porter celle que vous pouvez me faire connoître. Si par hasard , 
madame la duchesse , vous aviez aussi le Species plantarum ou 
le Pinax ^ ce point de réunion nous seroit très commode pour 
nous entendre , sans quoi je ne sais pas trop comment ik)us 
ferons. 

J'avois écrit à milord Maréchal deux jours avant de recevoir 
la lettre dont vous m'avez honoré. Je lui en écrirai bientôt une 
autre pour m'acquitte? de votre conmaiission , et pour lui de- 
mander ses félicitations sur l'avantage que son nom m'a pro- 
curé près de vous. J'ai renoncé à tout commerce de lettres, hors 
avec lui seul et un autre ami. Vous serez la troisième , madame 
la duchesse, et vous me ferez chérir toujours plus la botanique 
à qui je dois cet honneur. Passé cela, la porte est fermée aux 
correspondances. Je deviens de Jour en jour plus paresseux ; il 
m'en coûte beaucoup d'écrire à cause de mes incommodités ; et 
content d'un si beau choix je m'y borne , bien sûr que , si je l'é- 
tendois davantage , le même bonheur ne m'y suivroitpas. 

Je vous supplie , madame la duchesse, d'agréer mon profond 
respect. 
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LETTRE II. 

A Wootton, le la férrier 1767. 

Je n'aurois pas, madame la duchesse, tardé un seul instaot 
de calmer , si je Tavoîs pu , vos inquiétudes sur la santé de mi- 
lord Maréchal : mais je craignis de ne foire , en vous écrivant, 
qu'augmenter ces inquiétudes , qui devinrent pour moi des ala^ 
mes. La seule chose qui me rassurât étoit que j'avois de lui uœ 
lettre du 2a novembre; et je présumois que ce qu'en disoient les 
papiers publics ne pouvoit guère être plus récent que cela. Je 
raisonnai là -dessus avec M. Granville» qui devoit partir dans 
peu de jours, et qui se chargea de vous rendre compte de ce qne 
nous avions pensé, en attendant que je pusse, madame, vous 
marquer quelque chose de plus positif : dans cette lettre du as 
novembre , milord Maréchal me marquoit qu'il se sentoit vieillir 
et afFoiblir , qu'il n'écrivoit plus qu'avec peine , qu'il avoit oe^ 
d'écrire à ses parents et amis , et qu'il m'écriroit désormais fort 
rarement à moi-même. Cette résolution,, qui peut-être étoit dqa 
l'effet de sa maladie , fait que son silence depuis ce temps-là me 
surprend moins , mais il me chagrine extrêmement. J'attendois 

quelque réponse aux lettres que je lui ai écrites; je la demandois 

• 

incessamment , et j'espérois vous en faire part aussitôt ; il n'est 
rien venu. J'ai aussi écrit à son banquier à Londres , qui ne sa- 
voit rien non plus , mais qui , ayant fait des informations , m'a 
marqué qu'en effet milord Maréchal avoit été fort malade , maê 
qu'il étoit beaucoup mieux. Voilà tout ce que j'en sais , madame 
la duchesse. Probablement vous en savez davantage à présent 
vous-même ; et, cela supposé, j'oserois vous supplier de vouloir 
bien me faire écrire un mot pour me tirer du trouble où je suis. 
A moins que les amis charitables ne m'instruisent de ce qu'il 
m'importe de savoir , je ne suis pas en position de pouvoir l'ap- 
prendre par moi-même. 
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Je n'o^ presque ptus vous parier de plantes, depuis <]iie, 
vous ayant trop annoncé^es chiffons que j'avois apportés, de 
Suisse, i^ u'ai pu encore vous rien envoyer. U faut , madame , 
vous avouer toute ma misère ; outre que ces débris valœent peu 
la peine de vous être offerts 9 j'ai été retardé par la difficulté 
d*e<i trouver les noms , qui manquoient à la plupart ; et cette 
difficulté mal vaincue m*a fait sentir que j'avoiSi fait une ^tre- 
prise trop pénible à mon âge, en voulant m'obstiner à connpkre 
les plantes tout seul. U faut , en botanique , commencer par être 
guidé ; il faut du moins apprendre ^napiriquement les nom& d'un 
certain nond)re de plantes avant de vouloir les étudier métho*- 
diquement : il faut premièrement être herboriste , et pms dev^ 
oir botaniste après , si l'on peut. Tai voulu Caire le contraire» et 
je m'en suis mal trouvé. Les livres des botanistes modemea 
n'mstruisent que les botanistes, ils sont inutiles aux ignorants. 
U nous manque un livre vraim^t élém^taire, avec lequel wl 
homme qui n'auroit jamais vu de plantes pût parvenir à les étu- 
dier seul. Voilà le livre qa'îl me faudroit au défaut d'instructions 
vc^Hbales ; car où les trouver ? Il n'y a point autour de ma de- 
meure d'autres herboristes que les moutons. Une difficulté plus 
graode est que j'ai de très mauvais yeux pour analyser les pkm- 
tes par les parties de la fructification. Je voudrois étudier les 
mousses et les graments qui sont à ma portée ; je m'éborgne, et 
je ne vois rien. Il semble , madame la duchesse , que vous ayez 
exactement deviné mes besoins ea m'envoyant les deux livres 
qpiî me sont les plus utiles. Le Synopsis comfNreAd des descrip- 
tions à fiia portée et que je suis en état de suivre sans m'arracher 
les yeux , jet le Petiuer m'aide beaucoup par ses figures , qui 
prêtât à mon imagination autant qu'un objet sans couleur 
peut y prêter. C'est encore un grand défaut des botanistes 
modernes de l'avoir négligée entièrement. Quand j'^ai vu dans 
mon Linnseus la dasse et l'ordre d'une plante qui m'est in- 
connue, je voudrois me figurer cette plante, savoir si elle est 
grande ou petite , si la fleur est bleue ou rouge , me repré- 
senter son port. Rien. Je lis une description caractéristique, 
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d'après laquelle je De puis rien me représaiter. Cela n'est-3 
pas désolant? 

Cependant , madame la duchesse » je suis assez fou pour m'ob- 
stiner , ou plutôt je suis assez sage ; car ce goût est pour moi une 
affaire de raison. J'ai quelquefois besoin d'art pour me conserver 
dans ce calme précieux au milieu des agitations qui troublent ma 
vie , pour tenir au loin ces passions haineuses que vous ne con- 
noissez pas, que je n'ai guère connues que dans les autres, et 
que je ne veux pas laisser approcher de moi. Je ne veux pas, s'il 
est possible , que de tristes souvenirs viennent troubler la paix 
de ma solitude. Je veux oublier les hommes et leurs injustices* Je 
veux m'attendrir chaque jour sur les merveilles de celui qui les fit 
pour être bons, et dont ils ont si indignement dégradé l'ouvrage. 
Les végétaux dans nos bois et dans nos montagnes sont encore 
tds qu'ils sortirent originairement de ses mains, et c'est là que 
j'aime à étudier la nature ; car je vous avoue que je ne sens plus 
le même charme à herboriser dans un jardin. Je trouve qu'elle 
n'y est plus la même ; elle y a plus d'éclat , mais elle n'y est pas 
si touchante. Les hommes disent qu'ils l'embellissent , et moi je 
trouve qu'ils là défigurent. Pardon, madame la duchesse; en 
parlant des jardins j'ai peut-être un peu médit du vôtre; mais, si 
j'étois à portée, je lui ferois bien réparation. Que n'y puis-je 
faire seulement cinq ou six herborisations à votre suite , sous 
M. le docteur Solander ! Il me semble que le petit fonds de con- 
noissances que je tàcherois de rapporter de ses instructions et 
des vôtres suffiroit pour ranimer mon courage, souvent prêt à 
succomber sous le poids de mon ignorance. Je vous annonçois 
du bavardage et des rêveries; en voilà beaucoup trop. Ce sont 
des herborisations d'hiver; quand il n'y a plus rien sur la terre, 
j'herborise dans ma tête, et malheureusement je n'y trouve que 
de mauvaise herbe. Tout ce que j'ai de bon s'est réfugié dans 
mon cœur, madame la duchesse, et il est plein des sentiments 
qui vous sont dus. 

Mes chiffons de plantes sont prêts ou à-peu-près ; mais, faute 
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de savoir les occasions pour les envoyer , j'attendrai le retour de 
M. Granville pour le prier de vous les faire parvenir, 

LETTRE III. 

Wootton, 28 février 1767. 

Madame la duchesse , 

Pardonnez mon importunité : je suis trop touché de la bonté 
que vous avez eue de me tirer de peine sur la santé de milord 
Maréchal , pour différer à vous en remercier. Je suis peu sensi- 
ble à mille bons offices où ceux qui veulent me les rendre à toute 
force consultent plus leur goût que le mien. Mais les soins pa- 
reils à celui que vous avez bien voulu prendre en cette occasion 
m'affectent véritablement , et me trouveront toujours plein de 
reconnoissance. C'est aussi , madame la duchesse , un sentiment 
qui sera joiriWésormais à tous ceux que vous m'avez inspirés. 

Pour dire à présent un petit mot de botanique, voici l'échan- 
tillon d'une plante que j'ai trouvée attachée à un rocher , et qui 
peut-être vous est très connue , mais que pour moi je ne con- 
noissois point du tout. Par sa figure et par sa fructification, elle 
paroît appartenir aux fougères ; mais , par sa substance et par 
sa stature, elle semble être de la famille des mousses. J'ai de 
trop mauvais yeux, un trop-mauvais microscope, et trop peu de 
savoir pour rien décider là-dessus. Il faut , madame la duchesse, 
que vous acceptiez les hommages de mon ignorance et de ma 
bonne volonté; c'est tout ce que je puis mettre de ma part dans 
notre correspondance, après le tribut de mon profond respect. 
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LETTRE IV. 

A Wootton, le 29 avril 1767. 

Je reçois , madame la duchesse , avec une nouvelle reconnois- 
sance, les nouveaux témoignages de votre souvenir et de vos 
bontés dans le livre que M. Granville m'a remis de votre part , 
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et dams rînstruction qae vous avez bien voulu më donner sur h 
petite plante qui m'étoit inconnue. Vous avez trouvé un très bon 
moyen de ranimer ma mémoire éteinte ; et je suis très sûr de 
n'oublier jamais ce que j'aurai le bonheur d'apprendre de vous. 
Ce petit adiantum n'est pas rare sur nos rochers ; et j'en ai 
même vu plusieurs pieds sur des racines d'arbres, qu^il sera Cé- 
cile d'en détacher pour le transplanter sur vos murs. 

Vous aurez occasion , madame , de redresser bien des erreurs 
dans le petit misérable débris de plantes que M. Granville vent 
bien se charger de vous foire tenir. J'ai hasardé de donner des 
noms du Species de Linnaeus à celles qui n'en avoient point; 
mais je n'ai eu cette coniance qu'avec celle que vous vou- 
driez bien marquer chaque faute , et prendre la peine de m'ai 
avertir. Dans cet e^ir, j'y ai même joint une petite plante 
qui me vient de vous, madame la duchesse, par M. Granville, 
et dont n'ayant pu trouver le nom par moi-mêni#, j'ai pris le 
parti de le laisser en blanc. Cette plante me paroit approcher de 
Fornithogale {St€ir of Bethlehem) plus que d'aucune que je 
connoisse ; mais , sa fleur étant close , et sa racine n'étant pas 
bulbeuse, je ne puis imaginer ce que c'est. Je ne vous envoie 
cette plante que pour vous supplier de vouloir bien me la nom- 
mer. 

De toutes les grâces que vous m'avez faites, madame la du- 
chesse , celle à laquelle je suis le plus sensible , et dont je suis le 
plus tenté d'abuser, est d'avoir bien voulu me donner plusieurs 
fois des nouvelles de la santé <Je railord Marédial. Ne pourrois- 
je point encore, par votre obligeante entremise , parvenir à sa- 
voir si mes lettres lui parviennent? Je fis partir, le 1 6 de ce 
mois, la quatrième que je lui ai écrite depuis sa dernière. Je ne 
demande point qu'il y réponde , je desirerois seulement d'ap- 
prendre s'il les reçoit. Je prends bien toutes les précautions qui 
sont en mon pouvoir pour qu'elles lui parviennent; mais les 
précautions qui sont en mon pouvoir à cet égard, comme à 
beaucoup d'autres , sont bien peu de chose dans la situation où 
je suis. 
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Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréer avec bonté 
mon profond respect. 

LETTRE V. 

Ce 10 juillet 1767. 

Permettez , madame la <}uchesse, que, quoique habitant hors 
de l'Angleterre, je prenne la liberté de me rappeler à votre sou- 
venir. Celui de vos bontés m'a suivi dans mes voyages et contri<- 
bue à embellir ma retraite. J'y ai apporté le dernier livre que 
vous m'avez envoyé ; et je m'amuse à foire la comparaison des 
plantes de ce canton avec celles de votre île. Si j'osois me flatter, 
madame la duchesse , que mes observations pussent avoir pour 
vous lé moindre intérêt , le désir de vous plaire me les rendrcMt 
plus importantes, et l'ambition de vous appartenir me fait aspi- 
rer au titre de voù*e herboriste , comme si j'avois les connois- 
sances qui me rendroient digne de le porter. Accordez^moi, ma- 
dame, je vous en supplie, la permission de joindre ce titre au 
nouveau nom que je substitue à celui sous lequel j'ai vécu si mat- 
heureux. Je dois cesser de l'être sous vos auspices; et l'herbo- 
riste de madame la duchesse de Portland se consolera sans pdne 
de la mort de J. J. Rousseau. Au reste, je tâcherai bien que ce ne 
soit pas là un titre purement honoraire ; je souhaite qu'il m'at- 
tire aussi l'honneur dé vos ordres, et je le màriterai du moins 
par mon zèle à les remf^. 

Je ne signe point ici mon nouveau nom , et je ne date point 
du lieu de ma retraite ' , n'ayant pu demander encore la per- 
mission que j'ai besoin d'obtenir pour cela. S'il vous plaît , en 
attendant, m'honorer d'une réponse, vous pourrez, madame 
la duchesse, l'adresser sous mon aneien nom à Mess... , qui me 
la feront parvenir. Je finis par remplir un devoir qui m'est bien 
précieux , en vous suppliant , madame la duchesse , d'agréer ma 
très humble reconnoissance et les assurances de mon profond 
respect. ' 

' Le château de Trye, où Rousseau étoit sous le nom de Rbvou. 
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LETTRE VI 

la septembre 1767. 

Je suis d'autaot plus touché, madame la duchesse , dos nou- 
veaux témoignages de bonté dont iLvous a plu m'honorer , que 
j'avois quelque crainte que' Téloignement ne m*eùt fait oublier 
de vous. Je tâcherai de mériter toujours par mes sentiments les 
mêmes grâces , el les mêmes souvenirs par mon assiduité à vous 
les rappeler. Je suis comblé de la permission que vous voulez 
bien m'accorder, et très fier de Thonneur de vous appartenir eu 
quelque chose. Pour commencer, madame , à remplir, des fonc- 
tions que vous me rendez précieuses , je vous envoie chjoiDte 
deux petits échantillons de plantes que j'ai trouvées à mon voi- 
sinage, parmi les bruyères qui bordent un*parc, dans un ter- 
rein assez humide , où croissent aussi la camomille odorante , le 
Sagina procumbens ^ Y Hieracium umbellotum de Linnseus, 
et d'autres plantes que je ne puis vous nommer exactement , 
n'ayant point encore ici mes livres de botanique , excepté le 
Flora Britarenica y qui ne m*a pas quitté un seul moment. 

De ces deux plantes , Tune , n° 2 , me paroît être une petite 
gentiane , appelée , dans le Synopsis ^ Centaurium palustre 
luteum minimum nostras, Flor. Brit. i3i . 

Pour Tautre , n« i, je ne saurois dire ce que c'est , à moins 
que ce ne soit peut-être une élatine de Linna)us, appelée par 
Vaillant Alsinastrum serpjllifolium , etc. La phrase s'y 
rapporte assez bien ; mais X élatine doit avoir huit étamines, et 
je n'en ai jamais pu découvrir que quatre. La fleur est très pe- 
tite ; et mes yeux , déjà foibles naturellement , ont tant pleuré, 
que je les perds avant le temps : ainsi je ne me fie plus à- eux. 
Dites-moi de grâce ce qu il en est, madame la duchesse; c'est 
moi qui devrois , en vertu de mon emploi , vous instruire ; et 
<''est vous qui m'instruisez. Ne dédaignez pas de continuer^ je 
vous (Ml supplie ; et pernicîiu^z que je vous rappelle la plainte à 
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fleur jaune que vous envoyâtes rannée dernière à M. Granville, 
et dont je volis ai renvoyé un exemplaire pour en apprendre le 
nom. 

Et à propos de M. Granville , mon bon voisin , permettez , 
madanye , que je vous témoigne l'inquiétude que son silence me 
cause. Je lui ai écrit, et il ne m'a point répondu , lui qui est si 
exact. Seroit-il malade ? J'en suis véritablement en peine. 

Mais je le suis plus encore de milord Maréchal , mon ami , 
mon protecteur, mon père, qui m'a totalement oublié. Non, 
madame, cela ne sauroit être. Quoi qu'on ait pu faire, je puisétte 
dans sa disgrâce, mais je suis sûr qu'il m'aime toujours. Ce qui 
m'afflige de ma position , c'est qu'elle m'ôte les moyens de lui 
écrire. J'espère pourtant en avoir dans peu l'occasion , et je n'ai 
pas besoin de vous dire avec quel empressement je la saisirai. 
En attendant , j'implore vos bontés pour avoir de ses nou- 
velles, et, si j'ose ajouter, pour lui faire dire un mot de moi. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect. 
Madame la duchesse , 

Yotre très hiunble et très obéissant 
serviteur , 

Herboriste. 

P. S. J'avois dit au jardinier de M. Davenport que je luimon- 
treroîs les rochers où croissoit le petit adiarOum^ pour que 
vous puissiez , madame , en emporter des plantes. Je ne me par- 
donne point de l'avoir oublié. Ces rochers sont au midi de la 
maison et regardent le nord. Il est très aisé d'en détacher [des 
plantes, parcequ'il y en a qui croissent sur des racines d'arbres. 

Le long retard, madame, du départ de cette lettre, causé par 
des difficultés qui tiennent à ma situation, me met à portée de 
rectifier avant qu'elle parte; ma balourdise sur la plante ci- 
jointe n° I ; car , ayant dans l'intervalle reçu mes livres de bota- 
nique, j'y ai trouvé, à l'aide des figures, que Michelius avoit 
fait un genre de cette plante sous le nom de Linocarpon ^ et 
que Linnaeus l'avoit mise parmi les espèces du lin. Elle est aussi 
dans \eSjnopsis%o\i^\e nom de Radiola^ et j'en aurois trouvé 
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ta figure dans le Flora Britannica que j'avois avec moi ; mais 
précisément la planche i5, où est cette figure , se trouve omise 
dans mon exemplaire et n'est que dans le Synopsis , que je 
n'avois pas. Ce long verbiage a pour but , madame la duchesse, 
de vous expliquer comment ma bévue tient à mon ignorance, 
à la vérité, mais non pas à ma négligence. Je n'en mettrai ja- 
mais dans la correspondance que vous me permettez d'avoir 
avec vous, ni dans mes efforts pour mériter un titre dont je 
m'honore : mais , tant que dureront les incommodités de ma 
position présente , l'exactitude de mes lettres en souffrira, et je 
prends le parti de fermer celle-ci sans être sûr encore du jour 
où je la pourrai faire partir . 

——————— ——— — •••••— —«^• — ■••■■■••e— a—————— c— 

LETTRE VII. 

Ce 4 janvier 1768. 

Je n*aurois pas tardé si longtemps , madame la duchesse, i 
vous faire mes très humbles remerciments pour la peine ^ 
vous avez prise d'écrire en ma faveur à milord Maréchal et à 
M. Granville , si je n'avois été détenu près de trois mois dans la 
chambre d'un ami qui est tombé malade chez moi , et dont je 
n'ai pas quitté le chevet durant tout ce temps , sans pouvoir 
donner un moment à nul autre soin. Enfin la Providence a béni 
mon zèle ; je l'ai guéri presque malgré lui. Il est parti hier bien 
rétabli ; et le premier moment que son départ me laisse est em- 
ployé , madame , à remplir auprès de vous un devoir que je mets 
au nombre de mes plusgrands plaisirs. 

Je n'ai reçu aucune nouvelle de milord Maréchal ; et, ne pou- 
vant lui écrire directement d'ici, j'ai profité de l'occasion de^l'ami 
qui vient de partir, pour lui faire passer une lettre : puisse-t-elle 
le trouver dans cçt état de santé et de bonheur que les plus ten- 
dres vœux de mon cœur demandent au ciel pour lui tous les 
jours ! J'ai reçu de mon excellent voisin, M. Granville , une let- 
tre qui m'a tout réjoui le cœur. Je compte de lui écrire dans peu 
de jours. 
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Permettrez-vous, madame la duchesse, que je prenne la li- 
berté de disputer avec vous sur la plante sans nom que vous 
aviez envoyée à M. Granville, et dont je vous ai renvoyé un 
exemplaire avec les plantes de Suisse , pour vous supplier de 
vouloir bien me la nommer? Je ne crois pas que ce soit le viola 
lutea, coiamei vous mêle marquez, ces deux plantes n'ayant 
rien de commun, ce me semble, que la couleurjaunedela fleur. 
Celle en question me paroît être de la famille des liliacées , à six 
pétales , six étamines en plumasseau : si la racine étoit bulbeuse, 
je la prendrois pour un ornithogale ; ne Tétant pas , elle me pa<- 
roît ressembler fort à un anthericum ossifragiunde Linnaeus, 
appelé par Gaspard Bauhin pseudo asphodelus anglicus ou 
scoticus. Je vous avoue , madame , que je serois très aise de 
m'assurer du vrai nom de cette plante ; car je ne peux être in- 
différent sur rien de ce qui me vient de vous. 

Je ne croyois pas qu'on trouvât en Angleterre plusieurs des 
nouvelles plantes dont vous venez d'orner vos jardins de Bulls- 
trode ; mais , pour trouver la nature riche partout , il ne faut 
que des yeux qui sachent voir ses richesses. Voilà, madame la 
ducliesse, ce que vous avez et ce qui me manque; si j'avoîs vos 
connoissances, en herborisant dans mes environs, je suis sûr 
que j*en tirerois beaucoup de choses qui pourroient peut-être 
avoir leur place à Bullstrode. Au retour de la belle saison, je 
prendrai note des plantes que j'observerai, à mesure que je 
pourrai les connoltre; et, s'il s'en trouvoit encore quelqu'une 
qui vous convint , je trouverois les moyens de vous l'envoyer, 
sok en nature, soit en graines. Si, par exemple, madame, 
vous vouliez faire semer le genziana fiUformis , j'en recueiUe- 
rois facilement de la graine l'automne prochain ; car j'ai décou- 
vert un canton où elle est en abondance. De grâce, madame la 
duchesse , puisque j'ai l'honneur de vous appartenir, ne laissez 
pas sans fonction un titre où je mets tant de gloire. Je n'en con- 
nois point , je vous proteste, qui me flatte davantage que celle d'être 
toute ma vie, avec un profond respect, madame la duchesse, votre 
très humble et très obéissant serviteur , Herboriste . 
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LETTRE VIII. 

A Lyon, le a juillet 1768. 

S'il étoit en mon pouvoir, madame la duchesse , de mettre 
de l'exactitude dans quelque correspondance , ce seroit assuré- 
ment dans celle dont vous m'honorez; mais, outre Findolenceet 
le découragement qui me subjuguent chaque jour davantage, les 
tracas secrets dont on me tourmente absorbent malgré moi le 
peu d'activité qui me reste , et me voilà maintenant embarqué 
dans un grand voyage , qui seul seroit une terrible affaire pour 
un [>aresseux tel que moi. Cependant comme la botanique en 
est le principatobjet , je tâcherai de l'approprier à Thonneur que 
j'ai de vous appartenir, en vous rendant compte de mes herbo* 
risations, au risque de vous ennuyer, madame, de détails tri- 
viaux qui n'ont rien de nouveau pour vous. Je pourrois vous en 
faire d'intéressants sur le jardin de l'École vétérinaire de cette 
ville, dont les directeurs, naturalistes, botanistes, et de plus très 
aimables , sont en même temps tràs communicatifs ; mais les ri- 
chesses exotiques de ce jardin m'accablent, me troublent, par 
leur multitude ; et , à force de voir à-la-fois trop de choses, je ne 
discerne et ne retiens rien du tout. J'espère me trouver un peu 
plus à l'aise dans les montagnes de la grande Chartreuse, où 
je compte aller herboriser la semaine procliaine avec deux de ces 
messieurs, qui veulent bien faire cette course , et dont les lumiè- 
res me la rendront très utile. Si j'eusse été à portée de consulter 
plus souvent les vôtres , madame la duchesse , je seroîs plus 
avancé que je ne suis. 

Quelque riche que soit le jardin de l'École vétérinaire, je 
n'ai cependant pu y trouver le gentiana cauipestris ni le 
s^vertia perennis; et comme le gentiana Jiliforinis n'étoit 
pas même encore sorti de terre avant mon départ de Trye, il 
m'a par conséquent été impossible d'en recueillir de la graine, 
et il se trouve qu'avec le plus grand zèle pour faire les commis- 
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sioQS dont vous avez bien voulu m'honorer, je n'ai pu encore en 
exécuter aucune. J'espère être à l'avenir moins malheureux, et 
pouvoir porter avec plus de succès un titre dont je me glorifie. 

J'ai commence le catalogue d'un herbier dont on nv'a fait pré- 
sent , et que je compte augmenter dans mes courses. J'ai pensé, 
madame la duchesse, qu en vous envoyant ce catalogue, ou du 
moins celui des plantes que je puis avoir à double, si vous preniez 
la peine d'y marquer celles qui vous manquent, je pourrois avoir 
l'honneur de vous les envoyer fraîches ou sèches, selon la ma- 
nière que vous le voudriez , pour l'augmentation de votre jar- 
din ou de votre herbier. Donnez-moi vos ordres , madame , pour 
les Alpes , dont je %is parcourir quelques unes; je vous demande 
en grâce de pouvoir ajouter au plaisir que je trouve à mes her- 
borisations celui d'en faire quelques unes pour votre service. 
Mon adresse fixe^ durant mes courses, sera celle-ci : 

A M. JRenoUj chez Mess.,, 

J'ose vous supplier, madame la duchesse, de vouloir bien me 
donner des nouvelles de milord Maréchal , toutes les fois que 
vous me ferez l'honneur de m'écrire. Je crains bien que tout ce 
qui se passe à Neuchâtel n'afflige son excellent cœur : car je sais 
qu'il aime toujours ce pays-là, malgré l'ingratitude de ses ha- 
bitants. Je suis affligé aussi de n'avoir plus de nouvelles de 
M. GranviUe : je lui serai toute ma vie attaché. 

Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréer avec bonté 
mon profond respect. 



LETTRE IX. 

^ A Bourgoin en Dauphiné, le 21 août 1769. 

Madame la duchesse , 

Deux voyages consécutifs immédiatement après la réception 
de la lettre dont vous m'avez honoré le 5 juin dernier , m'ont 
empêché de vous témoigner plus tôt ma joie , tant pour la con- 

I.ETTRSS DK LA MONTAGNE. ^1 
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servation de votre sanlé que pour le rétablissement de celle du 
cher HIs dont vous étiez en alarmes , et ma gratitude pour les 
marques de souvenir qu'il vous a plu de m'accorder. Le second 
de ces voyages a été fait à votre intention ; et , voyant passer la 
saison de l'herborisation que j'avois en vue , j'ai préféré dans 
cette occasion le plaisir de vous servir à Thonneur de vous ré- 
pondre. Je suis donc parti avec quelques amateurs pour aller sur 
le mont Pila , à douze ou quinze lieues d'ici, dans l'espoir , ma- 
dame la duchesse , d'y trouver quelques plantes ou quelques 
graines qui méritassent de trouver place dans votre herbier ou 
dans vos jardins : je n'ai pas eu le bonheur de remplir à mon gré 
mon atteqte. Il étoit trop tard pour les ikur^ pour les graines; 
ta pluie et d*autres accidents , nous ayant sans cesse contrariés, 
m'ont fait faire un voyage aussi peu utile qu'agréable; et je n'ai 
presque rien rapporté. Voici pourtant, madame la duchesse, 
une note des débris de ma chétive collecte. C'est une courte liste 
des plantes dont j'ai pu conserver quelque chose en nature , et 
j'ai ajouté une étoile à chacune de celles dont j'ai recueilli quel- 
ques graines , la plupart en bien petite quantité. Si parmi les 
plantes ou parmi les graines il se trouve quelque chose ou le tout 
qui puisse vous agréer , daignez , madame , m'honorer de vos 
ordres, et me marquer à qui je pourrois envoyer le pac[uet, soit 
à Lyon, soit à Paris, pour vous le faire parvenir. Je tiens prêt 
le tout pour partir immédiatement après la réception de votre 
note ; mais je crains bien qu'il ne se trouve rien là digne d'y en- 
trer, et que je ne continue d'être à votre égard un serviteur inu- 
tile malgré son zèle. 

J'ai la mortification de ne pouvoir , quant à présent , vous en- 
voyer, madame la'duchesse, de la gi'aine de gentiana filifor- 
misj la plante étant très petite, très fugitive, difficile à remarquer 
pour les yeux qui ne sont pas botanistes, un curé à qui j'avois 
compté m'adresser pour cela, étant mort dans l'intervalle, et 
ne connoissant personne dans le pays à qui pouvoir donner ma 
commission. 

Une foulure que je me suis faite à la main droite par une chute, 
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ne me permettant d'écrire qu'avec beaucoup de peine, me force 
à finir cette lettre plus tôt que je n'aurois désiré. Daignez, lîia- 
dame la duchesse, agréer avec bonté le zèle et le profond respect 
de votre très humble et très obéissant serviteur. 

Herboriste. 

LETTRE X. 

A Monquiii) le 21 décembre 1769. 

C'est , madame la duchesse , avec bien de la honte et du re- 
gret que je m'acquitte si tard du petit envoi quej'avois eu l'hon- 
neur de vous annoncer , et qui ne valoit assurément pas la peine 
d'être attendu. Enfin, puisque mieux vaut tard que jamais, je fis 
partir jeudi dernier, pour Lyon, une boîte à l'adresse dé M. le 
chevalier Lambert , contenant les plantes et graines dont je joins 
ici la note. Je désire extrêmement que le tout vous parvienne en 
bon état ; mais comme je n'ose espérer que la boîte ne soit pas 
ouverte en route , et même plusieurs fois , je crains fort que ces 
herbes, fragiles et déjà gâtées par l'humidité, ne vous arrivent 
absolument détruites ou méconnoissables. Les graines au moins 
pourroient, madame la duchesse, vous dédommager des plantes, 
si elles étoient plus abondantes; mais vous pardonnerez leur mi- 
sère aux divers accidents qui ont là'^dessus contrarié mes soins. 
Quelques-uns de ces accidents ne laissent pas d*étre risibles, 
quoiqu'ils m'aient donné bien du chagrin. Par exemple, les rats 
ont mangé sur ma table presque toute la graine de bistorte que 
j'y avois étendue pour la faire sécher; et, ayant mis d'autres 
graines sur ma fenêtre pour le m^me effet , un coup de vent a 
fait voler dans la chambre tous mes papiers , et j'ai été condamné 
à la pénitence de Psyché ; mais il a fallu le faire moi-même, et 
les fourmis ne sont point venues m'aider. Toutes ces contrariétés 
m'ont d'autant plus fâché, quej'aurois bien voulu qu'il pût aller 
jusqu'à Callwich un peu du superflu de BuUstrode ; mais je tâche- 
rai d'être mieux fourni une autre fois; car, quoique les honnêtes 
gens qui disposent de moi , fâchés de me voir trouver des don- 
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ceurs dans la botanique, cherchent à me rebuter de cet innocent 
amusement en y versant le poison de leurs viles aoies, ils ne me 
forceront jamais à y renoncer volontairement. Ainsi, madame 
la duchesse, veuillez bien m'honorer de vos ordres et me f site 
mériter le titre que vous m'avez permis de prendre ; je tâcherai 
de suppléer à mon ignorance à force de zèle pour exécuter vos 
commissions. 

Vous trouverez , madame , une ombelUfère à laquelle j'ai pris 
la liberté de donner le nom de sesetî Halleri^ faute de savoir 
la trouver dans le Species, au lieu qu'elle est bien décrite dans 
la dernière édition des Plantes de Suisse de M. Haller , n* 762. 
C'est une très belle plante, qui est plus belle encore en ce pays 
que dans les contrées plus méridionales, parceque les premières 
atteintes du froid lavent son vert foncé d'un beau pourpre , et 
surtout la couronne des graines , car elle ne fleurit qoe dans 
l'arriere-saison , ce qui fait aussi que les graines ont peine à mû- 
rir et qu'il est difficile d'en recueillir. J'ai cependant tronvéie 
moyen d'en ramasser quelques unes que vous trouverez, ma- 
dame la duchesse, avec les autres. Vous aurez la bonté de les 
recommander à votre jardinier , car , encore un coup , la plante 
est belle , et si peu commune , qu'elle n a pas même encore on 
nom parmi les botanistes. Malheureusement le spécimen que j'ai 
l'honneur de vous envoyer est mesquin et en fort mauvais état; 
mais les graines y suppléeront . 

Je vous suis extrêmement obligé , madame, de la bonté que 
vous avez eue de me donner des nouvelles de mon excellent 
voisin M. Granville, et des témoignages du souvenir de son 
aimable nièce miss Dewes. J'espère qu'elle se rappelle assez les 
traits de son vieux berger pour convenir qu'il ne ressemble 
guère à la figure de cyclope qu'il a plu à M. Hume de foire 
graver sous mon nom. Son graveur a peint mon visage comme 
sa plume a peint mon caractère. Il n'a pas vu que la seule chose 
que tout cela pemt fidèlement est lui-même. 

Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréé avec bonté 
mon profond respect. 
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LETTRE XI. 

A Paris, le 17 avril 1772. 

J'ai reçu, «ladame la duchesse, avec biai de la reconnois- 
sance, et la lettre dont vous m'avez honoré le 17 mars, et le 
nombreux envoi de graines dont vous avez bien voidu enric^k* 
ma petite collection. €et envoi en fera de toutes manières la 
plus considérable partie , et réveille déjà mon z^e pour la com- 
pléter autant qu'il se peut. Je suis bien sensible aussi à la bonté 
qu'a M. le docteur Solaniler d'y vouloir <x)ntribuer pour quel- 
que chose; mais comme je n'ai rien trouvé dans le paquet qai 
m'indiquât ce qui pouvott venir <ie lui , je reste en doute si le 
petit nombre de graines ou fruits que vous me marquez qii'8 
m'envoie étoit joint au même paquet , ou s'il en a fait un autre 
à part , qui , cela supposé , ne m'est pas encore parvenu. 

Je vous reamereie aussi, madame la duchesse, de la b<mté que 
vous avez de m'apprendre l'heureux mariage de miss Dewes et 
de M. Sparow; je m'en réjouis de tout mon cœur, et pour elle, 
si bien faite pour rendre un honnête homme heureux et pour 
l'être, et pour son digne oncle, que l'heureux succès de ce ma- 
riage comblera de joie dans ses vieux jours. 

Je suis bien sensible au souvenir de milord Nuncham; j'espère 
qu'il ne doutera jamais de mes sentiments , comme je ne doute 
poiai de ses bontés. Je me serois flatté durant l'ambassade de 
aiSord Harcourt du plaisir de le voir à Paris, mais on m'assure 
qa'il n'y est point venu, et ce «n'est pas une mortification pour 
moi seul« 

Avez-vous pu doutar un instant , madame la duchesse , que je 
«'eusse reçu avec autant d'empressement que de respect le livre 
4es jardins anglois que vous avez bien voulu penser à m'envoyar? 
Quoicpie son plus grand prix fut venu pour moi de la main dont 
|e l'auroîs reçu, je n'ignore pas <%lai qu'il a par lui-même, p<ûs- 
4fa'A est estimé et traduit dans ce pays; et d'ailleurs j'k» dois 
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aimer le sujet, ayant été le premier en terre ferme à célébrer 
et faire connoitre ces mêmes jardins. Mais celui de BuUstrode, 
où toutes les richesses de la nature sont rassemblées et assorties 
avec autant de savoir que de goût , mériteroit bien un chantre 
particulier. 

Pour faire une diversion de mon goût à mes occupations, je 
me suis proposé de faire des herbiers pour les naturalistes et 
amateurs qui voudront en acquérir. Le règne végétal , leplos 
riant des trois, et peut-être le plus riche, est très négligé, .et 
presque oublié dans les cabinets d'histoire naturelle où il devront 
briller par préférence. J'ai pensé que de petits herbiers, bien 
choisis et faits avec soin, pourroient favoriser le goût de la.bo- 
tanique , et je vais travailler cet été à des collections que je met- 
trai, j'espère, en état d'être distribuées dans un an d'ici. Si par 
hasard il se trouvoit parmi vos cx)nnoissances quelqu*un qui vou- 
lût acquérir de pareils herbiers, je les servirois de mon mieui, 
et je continuerai de même s*ils sont contents de mes essais. Mais 
je souhaiterois particulièrement , madame la duchesse, que vous 
m'honorassiez quelquefois de vos ordres, et de mériter toujours, 
par des actes de mon zèle, l'honneur que j'aide vous appartenir. 
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LETTRE XII. 

A Paris, le 19 mai 1772. 

Je dois , madame la duchesse , le principal plaisir que m'ait 
fait le poème sur les jardins anglois , que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer, à la main dont il me vient. Car mon ignorance 
dans la langue angloise, qui m'empêche d'en entendre la poésie, 
ne me laisse pas partager le plaisir que l'on prend à le lire. Je 
croyois avoir eu l'honneur de vous marquer, madame, que nous 
avons cet ouvrage traduit ici ; vous avez supposé que je préférois 
l'original, et cela seroit très vrai si j'étois en état de le lire, 
mais je n'en comprends tout au plus que les notes , qui ne sont 
pas, à ce qu'il me semble, la partie la plus intéressante de Tou- 
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vrage. Si mon étourderie m'a fait oublier mon incapacité , j'en 
suis puni par mes vains efforts pour la surmonter. Ce qui n'em- 
pêche pas que cet envoi ne me soit précieux comme un nouveau 
témoignage de vos bontés et une nouvelle marque de votre sou- 
venir. Je vous supplie y madame la duchesse, d'agréer mon re- 
mercîment et mon respect. 

Je reçois en ce moment , madame, la lettre que vous me fîtes 
l'honneur de m'écrire l'année dernière en date du 25 mars 1771. 
Celui qui me l'envoie de Genève (M. Moultou) ne me dit point 
les raisons de ce long retard : il me marque seulement qu'il n'y 
a pas de sa faute ; voilà tout ce que j'en sais. 

LETTRE XIII. 

Paris , le rg juillet 1772. 

C'est , madame la duchesse , par un quiproquo bien inexcu- 
sable, mais bien involontaire, que j'ai si tard l'honneur de vous 
remercier des fruits rares que vous avez eu la bonté de m'envoyer 
de la part de M. le docteur Solander , et de la lettre du 24 juin, 
par laquelle vous avez bien voulu me donner avis de cet envoi. 
Je dois aussi à ce savant naturaliste des remercîments, qui seront 
accueillis bien plus favorablement, si vous daignez, madame la 
duchesse, vous en charger, comme vous avez fait l'envoi, que 
venant directement d'un homme qui n'a point l'honneur d'être 
connu de lui. Pour comble de grâce , vous voulez bien encore 
me promettre les noms des nouveaux genres lorsqu'il leur en 
aura donné : ce qui suppose aussi la description du genre ; car 
les noms dépourvus d'idées ne sont que des mots , qui servent 
moins à orner la mémoire qu'à la charger. A tant de bontés de 
votre part , je ne puis vous offrir , madame , en signe de recon- 
noissance que le plaisir que j'ai de vous être obligé. 

Ce n'est point sans un vrai déplaisir que j'apprends que ce 
grand voyage, sur lequel toute l'Europe savante avoit les yeux 
n'aura pas lieu. C'est une grande perte pour la cosmographie. 
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pour la navigation, et pour Thistoire naturdle en général, et 
c'est, j'en suis très sûr , un chagrin pour cet h(«une iUustre que 
le zèle de Tinstruction publique rendoit insensible sax périls et 
aux fatigues dont l'expérience Favoit déjà si parfoitement instruit. 
Mais je vois chaque jour mieux que les hommes sont partout les 
mêmes, et que le progrès de Tenvie et de la jalousie £ait pli» 
de mal aux âmes que celui des lumières , qui en est la cause , ne 
peut faire de bien aux esprits. 

Je n'ai certainement pas oublié, madame la duchesse, que vous 
aviez désiré de la graine dû gentianaJUiformis; uiais ce sou- 
venir n*a fait cpi'augmenter mon regret d'avoir perdu cette plante, 
sans me fournir aucun moyen de la recouvrer. Sur le lieu même 
où je la trouvai , qqi est à Trye , je la cherchai vainement l'année 
suivante , et soit que je n'eusse pas bien retenu la place ou le 
temps de sa florescence, soit qu'elle n eût point grené, et qu'elle 
ne se fut pas renouvelée, il me fut impossible d'en retrouver le 
moindre vestige. J'ai éprouvé souvent la même mortification au 
sujet d'autres plantes que j'ai trouvées disparues des lieux où au- 
paravant on les rencontroit abondamment; par exemple, Xeplan- 
tago uniflora^ qui jadis bordoit l'étang de Montmorency, et 
dont j*ai fait en vain Tannée dernière la recherdie avec de meï- 
leurs botanistes , et qui avoient de meilleurs yeux que moi ; je 
vous proteste, madame la duchesse, que je ferois de tout mon 
cœur le voyage de Trye pour y cueillir cette petite gentiane et sa 
graine, et vous faire parvenir Tune et l'autre, si j'avois le moin- 
dre espoir de succès. Mais ne l'ayant pas trouvée l'année sui- 
vante , étant encore sur les lieux , quelle apparence qu'au bout 
de plusieurs années, où tous les renseignements qui me restoient 
encore se sont effacés , je puisse retrouver la trace de cette pe- 
tite et fugace plante? Elle n'est point ici au jardin du Roi, ni, que 
je sache, en aucun autre jardin, et très peu de gens même la con- 
noissent. A l'égard du carthamus lanatus ^ j'en joindrai de la 
graine aux échantillons d'herbiers que j'espère vous envoyer à la 
fin de l'hiver. 

J'apprends , madame la du(!hesse , avec une bien douce joie , 
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le parfek récablis^ment de mon aBcîen et bon voism M. Gran- 
ville. Je suis très touché de la peine que vous avez prise de m'en 
instruire , et vous avez par là redoublé le prix d une si bonne 
nouvelle. 

Je vous supplie , madame la duchesse , d'agréer , avec mon 
respect, mes vifs et vrais remercîments de toutes vos bontés. 



LETTRE XIV. 

A Paris, le 22 octobre 1773. 

J*Ai reçu, dans son temps, la lettre dont m'a honoré madame 
la duchesse, le 7 octobre ; quant à celle dont il y est fsût mention, 
écrite quinze jours auparavant , je ne l'ai point reçue : la quan- 
tité de sottes lettres qui me venoient de toutes parts par la poste 
me force à rebuter toutes celles dont l'écriture ne m'est pas con- 
nue , et il se peut qu'en mon absence la lettre de madame la du- 
chesse n'ait pas été distinguée des autres. J'irois la réclamer à la 
poste, si lexpérience ne m'avoit appris que mes lettres disparois- 
soient aussitôt qu'elles sont rendues, et qu'il ne m'est plus pos- 
sible de les ravoir. 

C'est ainsi que j'en ai perdu une de M. Linnaensquejen'ai 
jamais pu ravoir , après avoir appris qu'elle étoît de lui, quoîqwe 
j'aie employé pour cela le crédit d'une personne qui en a beau- 
coup dans les postes. 

Le témoignage du souvenir de M. Granyflle, que madame 
la duchesse a eu la bonté de me transnsettre , m'a fait un plaisir 
auquel rien n'eut manqué , si j'eusse appris en même temps que 
sa santé étoit meilleure . 

M. de Saint-Paul doit avoûr fait passer àiâfiadamela duchesse 
deux échantillons d'herbiers portatifs qui me paroissoieM plus 
commodes et presque aussi utiles que les grands. Si j'avois le 
bonheur que l'un ou l'autre , ou tons les deux fussent du go#t 
de madame ta dudhesse , je me ferois un vrai plaisir de les con- 
tinuer et cela me conserveroit pour la botanique un reste de 



330 LETTRES 

goût presque éleint, et que je regrette. J'attends là-dessus les 

ordres de madame la duchesse , et je la supplie d'agréer mon 

respect* 
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LETTRE XV. 

A Paris, le ii joiUet 1776. 

Le témoignage de souvenir et de bonté dont m'hotiore madame 
la duchesse de Portland est un cadeau bien précieux que je reçois 
avec autant de reconnoissance que de respect. Quant à Tautre ca- 
deau qu'elle m'annonce, je la supplie de permettre que je 
ne l'accepte pas. Si la magnificence en est digne d'elle, 
elle n'est proportionnée ni à ma situation ni à mes besoins. Je 
me suis défait de tous mes livres de botanique, j'en ai quitté Ta- 
gréable amusement , devenu trop fatigant pour mon âge. Je n'ai 
pas un pouce de terre pour y mettre du persil ou des œillets, à 
plus forte raison des plantes d'Afrique ; et , dans ma plus grande 
passion pour la botanique , content du foin que je trouvois sous 
mes pas , je n'eus jamais de goût pour les plantes étrangères 
qu'on ne trouve parmi nous qu'en exil et dénaturées dans les jar- 
dins des curieux. Celles que veut bien m'envoyer madame la du- 
chesse seroîent donc perdues entre mes mains; il en seroit de 
même et par la même raison de Vherbarium amboïnense^ et 
cette perte seroit regrettable à proportion du prix de ce livre et 
de l'envoi. Voilà la raison qui m'empêche d'accepter ce superbe 
cadeau , si toutefois ce n'est pas l'accepter que d'en garder le 
souvenir et la reconnoissance , en désirant qu'il soit employé plus 
utilement. 

Je supplie très humblement madame la duchesse d'agréer mon 
profond respect 

On vient de m'envoyer la caisse ; et, quoique j'eusse extrême- 
ment désiré d'en retirer la lettre de madame la duchesse , il m'a 
pai*u plus convenable, puisque j'avois à la rendre, de la renvoyer 
sans l'ouvrir. 
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LETTRE 

% Mormenv IDu pe^tou. 



lo octobre 1764. 

Traité historique des plantes gui croissent dans la Lor^ 
raine et les Trois-É bêchés y par M. P. J. Buchoz^ avocat 
au parlement de Metz ^ docteur en médecine ^ etc. 

Cet ouvrage , dont deux volumes ont déjà paru , en aura vingt 
i/i«-8', avec des planches gravées. 

J'en étois ici , monsieur , quand J'ai reçu votre docte lettre ; 
je suis charmé de vos progrès. Je vous exhorte à continuer ; vous 
serez notre maître, et vous aurez tout l'honneur de notre futur 
savoir. Je vous conseille pourtant de consulter M. Marais sur les 
noms des plantes^ plus que sur leur étymologie; car aspho- 
delosj et non pas asphodeilos^ n'a pour racine aucun mot qui 
signifie ni mort ni herbe, mais tout au plus un verbe qui signi- 
fie je tue y parceque les pétales de l'asphodèle ont quelque res- 
semblance à des fers de pique. Au reste, j'ai connu des aspho- 
dèles qui avoient de longues tiges et des feuilles semblables à 
celles des lis. Peut-être faut-il dire correctement du genre des 
asphodèles. La plante aquatique est bien nénuphar , autrement 
nymphœa, comme je disois. Il fout redresser ma faute sur le 
c^lament , qui ne s'appelle pas en latin calamentum , mais ch- 
lamintha, comme qui diroit belle menthe. Le temps ni mon 
état présent ne m'en laissent pas dire davantage. Puisque mon 
silence doit parler pour moi , vous, savez , monsieur , combien j'ai 
à me taire. 
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LETTRE 

HERBORISTE A GRENOBLE. 

Bourgoln, le 7 noyembre 1768. 

J'ai reça, moBsiear, les deux lettres que vous m'avez (ait 
Tamitié de m'écrire. Je n'ai point fait de réponse à la première, 
parcequ'elle étoit une réponse eUe-même , et qu'elle n'en exigeoit 
pas. Je TOUS envcûe cî^oint le catalogue qui étmt avec la seconde, 
et sur lequel j'ai marqué les plantes que je serois bien aise dV 
v(Hr . Les dénominations de plusieurs d'entre elles ne sont pas 
exactes , ou du moins ne sont pas dans m(Mi Species de l'édition 
de 1763. Vous m'obligerez de vovdoir bien les y rapports, avec 
le secours de M. Clappier, que je remerde et que je sahie. J'ac- 
cepte l'offre de quelques mousses que vous voulez bien y joindre, 
pourvu que vous ayez la bonté d'y mettre ausçi très exactOTieol 
les noms; car je serois peut-être fort embarrassé pour les déter- 
miner sans le secours de mon Dillenius, que je n'ai plus. À 
l'égard du prix, je le rég^erois de bon cœur si je pouvois n'écoo- 
ter que la libéralité que j'y voudrois mettre; mais , ma situatioo 
me forçant de me borner en toutes choses aux prix communs, je 
wns prie de vouloir bien régler cdui4à de façon que vous y trou- 
viez honnêtement votre compte , sans oublier de joindre à cette 
note celle des ports , et autres menus firais qui doivent vous être 
remboursés ; et , comme je n'ai aucune cori^espondance à Greno- 
ble , je vous enverrai le montant par le courrier , à moins que 
vous ne m'indiquiez quelque autre voie. L'offre de venir vous- 
même est obligeante; mais je ne l'accepte pas, attendu que je 
n'en pourrois profiter, qu'il ne fait plus le temps d'herboriser, 
et que je ne suis pas en état de sortir pour cela. Portez- vous 



SUR LA BOTANIQUE. I^S 

bien , mon cher monsieur Liotard , je vou» saloe de tom mon 
cœur. 

Renod. 

Pourriez vous me dire si le pistacia terebinthus et Yosiris 
alba croissent auprès de Grenoble ? Je crois avoir trouvé Tun 
et Tautre au dessus de la Bastille ' , mais je n'en suis pas sur. 
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LETTRES 

ADRESSÉES 

21 iHoneimr >e la taurrtU, 

CONSEILLER SH LA COUK OU HOSSOtCS OB LTOX'. 



LETTRE I. 

A Mouquin» le 177^69 '. 

J'ai diiïëré, monsieur, de cpielcpies jours à vous accuser la 
réception du livre que vous avez eu la bonté de m'envoyer de la 
part de M. Gouan, et à vous remercier, pour me débarrasser 
auparavant d'un envoi que j'avois à faire, et me ménager le 
plaisir de m'entretenir un peu plus longtemps avec vous. 

Je ne suis pas surpris que vous soyez revenu d'Italie plus sa- 
tisfait de la nature que des hommes ; c est ce qui arrive généra- 
lement aux bons observateurs, même dans* les climats où elle est 
moins belle* Je sais qu'on trouve peu de penseurs dans ce pays^ 

^ Montagne auprès de laquelle Grenoble est situé. 

' n étoit en outre secrétaire de T Académie des Sciences et Belles -Lettres de 
cette TÎlle. 

' Pour Fezi^c^tion de cette manière de dater, comme pour connoître le 
motif du quatrain placé en tète de chacune des lettres qui vont suivre , voyez 
dans la Correspondance la note qui se rapporte à la lettre à Tabbé M**, du 
9 février 4770. 
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là; mais je ne conviendrois pas tout -à-fait qu on n'y trouvée 
satisfoire que les yeux, j'y voudrois ajouter les oreilles. Au 
reste, quand j'appris votre voyage, je craignis, monsieur, que 
les autres parties de l'histoire naturelle ne fissent quelque tort à 
la botanique , et que vous ne rapportassiez de ce pays -là pins 
de raretés pour votre cabinet que de' plantes pour votre her- 
bier. Je présume, au ton de votre lettre, que je ne me suis pas 
beaucoup trompé. Ah ! monsieur, vous feriez grand tort à la bo- 
tanique de l'abandonner après lui avoir si bien montré, par le 
bien que vous lui avez déjà fait, celui que vous pouvez encore lui 

foire. 

Vous me faites bien sentir et déplorer ma misère , en me 
demandant compte de mon herborisation de Pila. J'y allai daus 
une mauvaise saison , par un très mauvais temps, comme vous 
savez , avec de très mauvais yeux , et avec des compagnons de 
voyage encore plus ignorants que moi, et privé par conséquent 
de la ressource pom* y suppléer que j'avais à la grande Oiai*- 
treuse. Rajouterai qu'il n'y a point , selon moi , de comparai- 
son à faire entre les deux herborisations , et que celle de Pila 
me paroît aussi pauvre que celle de la Chartreuse est abondante 
et riche. Je n'aperçus pas une astrantia^ pas une pirola, pas 
une soidanelle, pas une ombellifère, excepté le meum;ipa&\mt 
saxifrage , pas une gentiane , pas une légumineuse , pas une 
belle didyname, excepté la mélisse à grandes fleurs. J'avoue 
aussi que nous errions sans guides , et sans savoir où chercher 
les places riches , et je ne suis pas étonné qu'avec tous les avan- 
tages qui me manquoient , vous ayez trouvé dans cette triste et 
vilaine montagne des richesses que je n'y ai pas vues. Quoi qu*il 
en soit , je vous envoie , monsieur , la courte liste de ce que j'y 
ai vu , plutôt que de ce que j*en ai rapporté ; car la pluie et ma 
maladresse ont fait que presque tout ce que j'avois recueilli s'est 
trouvé gâté et pourri à mon arrivée ici. Il n'y a dans tout cela que 
deux ou trois plantes qui m'aient fait un grand plaisir. Je mets à 
leur tête le sonchus alpinus ^ plante de cinq pieds de haut , 
dont le feuillage et le port sont admirables, et à qui ses grandes 
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et belles fleurs bleues donnent un éclat qui la rendroît digne 
d'entrer dans votre jardin. J'aurois voulu , pour tout au monde, 
en avoir des graines ; mais cela ne me fut pas possible, le seul 
pied que nous trouvâmes étant tout nouvellement en fleur; et , 
vu la grandeur delà plante , et qu'elle çst extrêmement aqueuse, 
à peine en ai-Je pu conserver quelques débris à demi pourris. 
Comme j'ai trouvé en route quelques autres plantes assez jolies, 
j'en ai ajouté séparément la note , pour ne pas la confondre 
avec ce que j'ai trouvé sur la montagne. Quant à la désignation 
particulière des lieux, il m'est impossible de vous la donner ; car, 
outre la diflSiculté de la faire intelligiblement , je ne m'en res- 
souviens pas moi-même ; ma mauvaise vue et mon étourderie 
font que je ne sais presque jamais où je suis ; je ne puis venir 
à bout de m' orienter , et je me perds à diaque instant quand 
je suis seul , sitôt que je perds mon renseignement de vue. 

Vous souvenez-vous , monsieur , d'un petit souchet que nous 
trouvâmes en assez grande abondance auprès de la grande 
Chartreuse, et que je crus d'abord être le cyperus fuscus^ 
Lin ? Ce n'est point lui , et il n'en est fait aucune mention , que je 
sache , ni dans le Species , ni dans aucun auteur de botanique, 
hors le seul Michelius^ dont voici la phrase : Cyperus radiçe 
repente ^ odord , locustis unciam longis et lineam lotis. 
Tab. 31,/. 1 . Si vous avez , monsieur, quelque renseignement 
plus précis ou plus sûr dudit souchet , je vous serois très obligé 
de vouloir bien m'en faire part. 

La botanique devient un tracas si embarrassant et si dispen- 
dieux quand on s'en occupe avec autant de passion , que, pour 
y mettre de la réforme , je suis tenté de me défah^e de naes 
livres de plantes. La nomenclature et la synonymie forment une 
étude immense et pénible : quand on ne veut qu'observer, 
s'instruire, et s'amuser entre la nature et isoi, l'on n'a pas be- 
soin de tant de livres. Il en faut peut-être pour prendre quelque 
idée du système végétal , et apprendre à observer; mais, quand 
une fois on a les yeux ouverts, quelque ignorant d'ailleurs qu'on 
puisse être, on n'a plus besom de livres pour voir, et admirer 
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sans cesse. Poor moi , du moins , en qui l*opiiiiitreté a mai sup- 
pléé à la mémoire, et qui n*ai fait que bien peu de progrès, je 
sens néanmoins qu'avec les graments d'une cour ou d'un pré 
j'aurcNJs de quoi m'occuper tout le reste de ma YÎe ^ sans jamais 
m'ennuyer un moment. Pardon » monsieor, de tout ce long 
bavardage. Le sujet fera mon excuse auprès de vous. Agréez, 
je vous supplie , mes très humbles salutations. 



LETTRE II. 

Monquin, le 17^70. 

PanTres aTeugles que nous sommes ! 
Ciel, démasqae les imposteurs. 
Et force leurs barbares cœnrs 
A. s'ouvrir aux regards des hommes. 

C'en est fait , monsieur , pour moi de la botanique; il n'en 
est plus question quant à présent , et il y a peu d'apparence que 
je sois dans le cas d'y revenir. D'ailleurs je vieillis, je ne suis plus 
ingambe pour herboriser ; et dos incommodités qui m'avoieDt 
laissé d'assez longs relâches menacent de me faire jaayer cette 
trêve. C'est bien assez désormais pour mes forces des courses de 
nécessité ; je dois renoncer à celles d'agrément , ou les borner à 
des promenades qui ne satisfont pas l'avidité d'un botanopbile. 
Mais , en renonçant à une étude charmante , qui pour moi s'é- 
toit transformée en passion , je ne renonce pas aux avantages 
qu'elle m'a procurés , et surtout , monsieur , à cultiver vos con- 
noissances et vos bontés , dont j'espère aller dans peu vous re- 
mercier en personne. C'est à vous qu'il faut renvoyer toutes les 
exhortations que vous me faites sur l'entreprise d'un diction- 
naire de botanique , dont il est étonnant que ceux qui cultivent 
cette science sentent si peu la nécessitéo Votre âge, monsieur, 
vos talents , vos connoissances , vous donnent les moyens de 
former , diriger et exécuter supérieurement cette enti*eprise ; 
et les applaudissements avec lesquels vos premi^s essais ont été 
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^eçm au pubUc v<his aont garants de ceipi: avep Jesqjoels i| ac? 
oiteillerolt m Urav/sil (dus considérable. Pour moi , qui ne sm 
dans cette étude , ainsi que dans beaucoup d'autres , qu'un 
écolier radoteur , j'ai songé plulôt » en berborisant , à me dis- 
traire et m' amuser qu'à m'instruire , et n'ai pmnt eu , dans mes 
observations tardives « la sotte idée d'enseigner an public oe que 
je ne savois pas moi-même • Monsieur, j'ai vécu quarante ans heu- 
reux sans faire des livres, je me suis laissé entraîner dans cette 
carrière lard et malgré mm : j'en suis sorti de bonne heure. Si 
je 0e retrouve pas , après l'avoir quittée , le bonheur dont je 
jouissois avant d'y entrer » je retrouve au moins assez de bon 
sens pour sentir que je n'y étois pas propre , et pour perdre à 
jamais la tentation d'y rentrer. 

J'avoue pourtant que les difficultés que j'ai trouvées dansTé*- 
tude des plantes m'ont donné quelques idées sur le moyen de 
la faciliter et de la rendre utile aux autres, en suivant le fil du 
système végétal par une méthode plus graduelle et moins ab- 
straite que celle de Tournef(»rt et de tous ses successeurs, sans 
excepter liunaeus lui-même. Peut-être mon idée est-elle impra- 
ticable. Nous en causerons , si vous voulez , quand j aurai l'hon- 
neur de voii^ voir. Si vous la trouviez digne d'être adoptée , et 
qu'elle vaus tentât d'entreprendre sur ce plan des institutions 
botaniques , je croirpi^ avoir beaucoup^his feit en yous excitant 
à ce travail » que si je Tavois entrepris moi-même. 

Je vous dois des riemerciinents, monsieur, pour les plantes 
ifm vous avez eu la bonté de m'envoyer dans votre lettre , et 
bien plus emof^ pour ies éclaircissements dont vous les avez ac- 
compagnées. Le papyrus m'% fait grand plaisir, et je l'ai nm 
lÀm préciensemeint dans mon herbier. Votre anthirrhinum 
purpureum i9'a bien pr^vé ,que le mieji « étoit pas le vrai , 
quoiqu'il y ressemble Jiiieaucoup; je penche à croire avec vous 
que c'e^ ime variété de Vaayeme ; et je vous avoue que j!eii 
trouve plusiem^s d^ms le Specie^, dfmt les phrases ne suffisent 
point pour me donner des différences spécifiques bien claires. 
Yotià , ce me semble, un défaut que n'aul\oit jamais la méthod* 
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que j'imagine , parcequ'on auroit toujours un objet fixe et réd 
de comparaison, sur lequel on pourroit aisément assigner les 
différences. 

Parmi les fdantes dont je vous ai précédemment ^ivoyé la 
liste, j'en ai omis une dont Linnseus n'a pas marqué la patrie, 
et que j'ai trouvée à Pila ; c'est le rubia peregnna : je ne sais 
si Yous l'avez aussi remarquée; elle n'est pas absolument rare 
dans la Savoie et dans le Dauphiné. 

Je suis ici dans un grand embarras pour le transport de mon 
bagage , consistant , en grande partie , dans un attirail de bota- 
nique. J'ai surtout, dans des papiers épars, un grand nombre 
de plantes sèches en assez mauvais ordre , et communes pour la 
plupart , mais dont cependant quelques-unes sont plus curieuses : 
mais je n'ai ni le temps ni le courage de les trier, puisque ce 
travail me devient désormais inutile. Avant de jeter au feu tont 
ce filtras de paperasses , j'ai voulu prendre la liberté de vous en 
parler à tout hasard ; et si vous étiez tenté de parcourir ce foin, 
qui véritablement n en vaut pas la peine , j'en pourrois faire une 
liasse qui vous parviendroit par M. Pasquet; car, pour moi, je 
ne sais comment emporter tout cela, ni qu'en faire. Je crois me 
rappeler, par exemple , qu'il s'y trouve quelques fougères , entre 
autres le polypodium fragrans ^ que j'ai herborisées en An- 
gleterre, et qui ne sont «|pas communes partout. Si même la re- 
vue de mon herbier et de mes livres de botanique pouvoit vous 
amuser quelques moments , le tout pourroit être déposé chez 
vous , et vous le visiteriez à votre aise. Je ne doute pas que vous 
n'ayez la plupart de mes livres. Il peut cependant s'en trouver 
d'anglais, comme Parkinson, et le Gérard èmaculéj que 
peut-être n'avez-vous pas. Le Valerius Cordus est assez rare; 
j'avois aussi Tragus , mais je l'ai donné à M. Clappier. 

Je suis surpris de n'avoir aucune nouvelle de M. Gouan, à 
qui j*ai envoyé les carex ' de ce pays qu'il paroissoit désirer, et 
quelques autres petites plantes , le tout à l'adresse de M. de 

* Je roe souviens d'avoir mis par mégardc un nom pour un autre, carex vul- 
pîHa, pour carex ieporina. 



SUR LA BOTANIQUE. 339 

Saint-Priest y qu'il m'avoit donnée. Peut-être le paquet ne lui 
est-il pas parvenu : c'est ce que je ne saurois vérifier, vu que ja- 
mais un seul mot de vérité ne pénètre à travers l'édifice de ténè- 
bres qu'on a pris soin d'élever autour de moi. Heureusement 
les ouvrages des hommes sont périssables comme eux, mais la 
vérité est éternelle : post tenebras lux. 

Agréez , monsieur, je vous supplie , mes plus sincères saluta- 
tions. 



»•• 



LETTRE IIï. 

Monquin, le x?"?^* 
PauTres ayeugles qoe nous sommes f etc. • 

Ne faites, monsieur, aucune attention à la bizarrerie de ma 
date ; c'est une formule générale qui n'a nul trait à ceux à qui 
j'écris; mais seulement aux honnêtes gens qui disposent de moi 
avec autant d'équité que de bonté. C'est pour ceux qui se lais- 
sent séduire par la puissance et tromper par l'imposture, un 
avis qui les rendra plus inexcusables, si, jugeant sur des choses 
que tout devroit leur rendre suspectes, ils s'obstinent à se refuser 
aux moyens que prescrit la justice pour s'assurer de la vérité. 

C'est avec regret que je, vois reculer, par mon état et p»ar la 
mauvaise saison , le moment de me rapprocher de vous. J'espère 
cependant ne pas tarder beaucoup encore. Si j'avois (quelques 
graines qui valussent la peine de vous être présentées, je 
prendrois le parti de vous les envoyer d'avance , pour ne pas 
laisser passer le temps de les semer ; mais j'avois fort peu de 
chose, et je le jmgnis avec des plantes de Pila, dans un envoi 
que je fis il y a quelques mois à madame la duchesse de Portland , 
et qui n'a pas été plus heureux , selon toute apparence , que ce- 
lui que j'ai fait à M. Gouan , puisque je n'ai aucune nouvelle ni 
de l'un ni de l'autre. Comme celui de madame de Portland étoit 
plus considmble , et que j'y avois mis plus de soin et de temps, 
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je le regrette davactage ; mais il faut bien que j*apprenDe à me 
consoler de toat. J'ai pourtant encore quelque graine d'un fort 
beau seseli de ce pays , que j'appelle seseli Halleri, parceqoe 
jb ne le trou?e pas dans Linnœus. J'en ai aussi d'nne plante 
d'Amériqoe , que j'ai foit semer dans ce pays avec d'antres 
graines qu'on m'avoit données , et qui seule a réussi. Elle s'ap- 
pdle ^rn^tt^ dans les lies, et j'ai trouvé que c'étoit l'hibiscus 
esculentus; il a bien levé, bien fleuri ; et j'en ai tiré d'une capsule 
quelques graines bien mûres , que je vous porterai avec le seseli, 
si vous ne les avez pas. Comme l'une de ces plantes est des pays 
chauds , et que l'autre grène fort tard dans nos campagnes , je 
présume que rien ne presse pour les mettre en terre , sans quoi 
je prendrois le parti de vous les envoyer. 

Votre galium rotundifoliuni , monsieur, est bien lui-même 
il mon a(Vis , quoiqu'il doive avoir la fleur blanche , et que le vôtre 
l'ait flave; mais comme il arrive à beaucoup de fleurs blanches 
de jaunir en séchant , je pense que les ûennes sont dans le même 
cas. Ce n'est point du tout mon rubia peregrina j plante beau- 
coup plus grande, plus rigide, plus âpre, et de la consistance 
tout au moins de la garance ordinaire, outre que je suis certain 
d'y avoir vu des baies que n'a pas votre galium » et qui sont le 
caractère générique des ruhia. Cependant je suis , je vous l'a- 
voue, hors d'étal de vous en envoyer un échantillon. Voici, là- 
dessus , mon histoire. 

J'avois souvent vu en Savoie et en Dauphiné la garance sau- 
vage , et j'en avois pris quelques écliantillons. L'année dernière, 
à Pila , j'en vis encore ; mais elle me parut différente des 'autres, 
et il me semble que j'en mis un spécimen dans mon portefeuille. 
Depuis mon retour, lisant, par hasard, dans l'article ru£/â ;?e- 
regrina, que sa feuille n'avoil point de nervure en dessus, je 
me rappelai ou crus me rappeler que mon rubia de Pila n'en 
avoit point non plus ; de là je conclus que c'étoit le rubia père- 
grina. Eu m'échauffanl sur cette idée , je vins à conclure la 
même chose des autres garances que j'avois trouvées dans ces 
pays, parçequ'elles n'avoient d'ordinaire que quatre feuilles; 
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pour que cette conclusion fût raisonnable , il auroit fallu cher- 
cher les plantes et vérifier ; voilà ce que ma paresse ne me per- 
mit point de faire, vu le désordre de mes paperasses, et le 
temps qu'il auroit fallu mettre à cette recherche. Depuis la ré- 
ception , monsieur, de votre lettre, j'ai mis plus de huit jours à 
feuilleter tous mes livres et papiers l'uii après l'autre sans pou- 
voir retrouver ma plante de Pila, que j'ai peut-être jetée avec 
tout ce qui est arrivé pourri; j'en ai retrouvé quelques-unes 
des autres; mais j'ai eu la mortification d'y trouver la n&[^ 
vure bien marquée , qui m'a désabusé , du moins sur celles-lji. 
Cependant , ma mémoire , qui me trompe si souvent , me retrace 
si bien celle de Pila , que j'ai peine encore à en démordre , et je 
ne désespère pas qu'elle ne se retrouve dans mes papiers ou 
dans mes livres. Quoi qu'il en soit , figurez-vous dans l'échantil- 
lon ci-joint les feuilles un peu plus larges et sans nervure ; voilà 
ma plante de Pila. • * 

Quelqu'un de ma connoissance a souhaité d'acquérir mes livres 
de botanique en entier, et me demande même la préférence; 
ainsi , je ne me prévaudrai point sur cet article de vos obli- 
geantes offres. Quant au fourrage épars dans des chiffons, 
puisque vous ne dédaignez pas de le parcourir, je le ferai re- 
mettre à M. Pasquet; mais il faut auparavant que je femlletle 
et vide mes livres , dans lesquels j'ai la mauvaise habitude de 
fourrer, en arrivant, les plantes que j'apporte, parceque cela 
est plus tôt fait. jTai trouvé le secret de gâter, de cette façon, 
presque tous mes livres , et de perdre presque toutes mes plan- 
tes , parcequ'elles tombent et se brisent sans que j'y fasse at- 
tention , tandis que je feuillette et parcoure le livre , unicpiement 
occupé de ce que j'y dierche. 

Je vous prie , monsieur, de faire agréer mes remerciments 
et salutations à monsieur votre frère. Persuadé de ses bontés et 
des vôtres, je me prévaudra volontiers de vos offres dans l'oe- 
casion. Je finis, sans façon , en >vou8 saluant, monsieur, de tout 
oœur.^ 
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LETTRE IV. 

MoiM{iim» le 17770. 
Pauvret aveuglM que nou soBimesI etc. 

Yoic3 , monsieur, mes misérables herbailes, où j'ai bien peur 
que vous ne trouviez rien qui mérite d'être ramassé , si ce n'est 
des plantes que vous m'avez données vous-même , dont j'avois 
quelques unes à double , et dont , après en avoir mis plusieors 
dans mon herbier , je n'ai pas eu le temps de tirer le même parti 
des autres. Tout l'usage que je vous conseille d'en faire , est de 
mettre le tout au feu. Cependant, si vous avez la patience de 
feuilleter ce fatras, vous y trouverez, je crois, qudqucs plantes 
qu'un officier obligeant a eu la bonté de m'apporter de Corse, 
et que je ne connois pas. • 

Voici aussi quelques graines du seseli Halleri. Il y en a peu, 
et je ne l'ai recueillie qu'avec beaucoup de peine, parcequ'il 
grène fort tard , et mûrit difficilement en ce pays : mais il y 
devient , en revanche, une très belle plante, tant par son beau 
port, que par la teinte de pourpre que les premières atteintes 
du froid donnent à ses ombelles et à ses tiges. Je hasarde aussi 
d'y joindre quelques graines de gombaut, quoique vous ne m'en 
ayez rien dit , et que peut-être vous l'ayez ou vous ne vous en 
souciiez pas, et (quelques graines de Yheptaphillon, qu'on ne 
s'avise guère de ramasser , et qui peut-être ne lève pas dans les 
jardins, car je ne me souviens pas d'y en avoir jamais vu. 

Pardon , monsieur , de la hâte extrême avec laquelle je vous 
écris ces deux mots , et qui m'a fait presque oublier de vous re- 
mercier de Yasperula taurina, qui m'a fait bien grand plaisir. 
Si nos chemins étoient praticables pour les voitures, je serois 
déjà près de vous. Je vous porterai le catalogue de mes livres, 
nous y marquerons ceux qui peuvent vous convenir ; et si l'ac- 
quéreur veut s'en défaire, j'aurai som de vous les procurer. Je 
ne demande pas mieux , monsieur , je vous assure , que de cul- 
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tiver vos bontés ; et si jamais j'ai le bonheur (f être- un pea 
mieuK connu de vous que de M. ***y qui dit si bien me connottre, 
j'espère que vous ne m'en trouverez pas indigne. Je vous salue 
de tout mon cœur. 

Avez-vous le dianthus superbus? Je vous l'envoie à tout 
hasard. C'est réellement un bien bel œillet, et d'une odeur bien 
suave, quoique foible. Tai pu recueillir de la graine bien aisé- 
ment , car il croit en abondance dans un pré qui est sons mes 
fenêtres. Il ne devroit être permis qu'aux chevaux du soleil de 
se nourrir d'un pareil foin. 



NHMM 



LETTRE V. 

A Paris j le 17^70. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Je voulois , monsieur, vous rendre compte de mon voyage en 
arrivant à Paris; mais il m'a fallu quelques jours pour m'arran- 
ger, et me remettre au courant avec mes anciennes connois- 
sances. Fatigué d'un voyage de deux jours , j'en séjournai trois 
ou quatre à Dijon, d'où, par la même raison, j'allai faire un 
pareil séjour à Auxerre, -après avoir eu le plaisir de voir , en 
passant , M. de Bulfon , qui me fit l'accueil le plus obligeant. Je 
vis aussi, à Montbard, M. Daubenton, le sut)délégué, lequd, 
après une heure ou deux de promenade ensemble dans lé jardin, 
me dit que j'avois déjà des commencements , et qu'en conti- 
nuant de travailler, je pourrois devenir un peu botaniste. Mais 
le lendemain , l'étant allé voir avant mon départ , je parcourus 
avec lui sa pépinière , malgré la pluie qui nous incommodoit ' 
fort; et, n'y connoissant presque rien, je démentis si bien la 
bonne opinion qu'il avoit eue de moi la veille, qu'il rétracta 
son éloge, et ne me dit plus rien du tout. Malgré ce mauvais 
succès, je n'ai pas laissé d'herboriser un peu durant ma route, 
et de me trouver en pays de connoissance dans la campagne et 
dans les bois. Dans presque toute la Bourgogne , j'ai vu la terre 
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cottvate , à droite ei à gatfche, de cette mime grande gëmitite 
jaune que je D'aVois (m trouver k Piia« Les crampe » outre 
Môntbord et Chabtt , sont pleine de bulboeastanum > nm la 
bulbe en est beaucoup plus acre qu'en Angleterre i et pres<]iie 
immangeable ; Xœnaniejîstuîosa et la ooqneI(hirde {puUatiUa) 
y sont aussi en quantité i mais n'ayant traversé k forêt de Foih 
taînebieau que très à la hàte^ je n'y airien vil du tout de remtt*' 
quable que le géranium grandiflarum^ que je trouvai aoue mes 
pieds par hasard une seule fois. 

J'allai hier voir M. Daubenlon au jardin du Roi ; j'y renoCNfi< 
trai , en me promenant , M. Richard , jardinier de Trianon , avec 
lequel je m'empressai , comme vous jugez bien , de faire connois- 
sance. Il me promit de me faire vob son jardin » qui est beau- 
coup plus riche que celui du Roi à Paris : ainsi me voilà à portée 
de faire, dans l'un et dans l'autin» quelque connoissance avec les 
plantes exotiques , sur lesquelles, comme vous avez pu voir , je 
suis parfaitement ignorant. Je prendrai , pour voh* Triaoon plus 
à mon aise, quelque moment où la cour ne sera pas à YarsaiUes» 
et je tâcherai de me fournir à double de tout ce qu'on me per» 
mettra de prendre, afin de pouvoir vous envoyer ce que vous 
pourriez ne pas avoir. J*ai aussi vu le jardin de M. Cociiin , qui 
m'a paru fort beau; mais, en l'absence du maître, je n'ai osé 
toucher à rien. Je suis, depuis mon arrivée, tellement accablé 
de visites et de dîners, que^ si ceci dure, il est impossible que j'y 
tienne,* et malheureusement je manque de force pour me dé- 
fendre. Cependant, si je ne prends bien vite un autre train de 
vie, mon estomac et ma botanique sont en grand péril. Tout 
ceci n*est pas le moyen de reprendre la copie de musique d'une 
façon bien lucrative; et j'ai peur qu'à force de dîner en ville, je 
ne finisse par mourir de faim chez moi. Mon ame navrée avoit 
besoin de quelque dissipation , je le sens; mais je crains de n'en 
pouvoir ici régler la mesure , el j'aimerois encore mieux être 
tout en moi que tout hors de moi. Je n'ai pcnnt trouvé, mon* 
sieur , de société mieux tempérée et qui me convînt mieux que 
la vôtre; point d' accueil plus selon mon cœur que celui que» 
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tom VOS aîiqilooi « j'ai reçii de Tadorable Mélanie. SU m'ëtoH 
donné de m^'cbobif nue vie égale et doace , je voudrms , tons 
le» joÎM dé la mienne , passer la matinée au travafl , soit à ma 
eojpie, ^it gnr mon herbier ; dîner avec vous et Mélanie; nourrir 
ensuite , une heure ou deux , mon oreille et mon cœur, des sons 
de sa voix et de ceux de sa harpe ; puis me promener tête à tôte 
îivec vous le reste de la journée, en herborisant et philosophant 
selon notre fantaisie. Lyon m'a laissé des regrets qui m*en rap- 
procheront qnelcpie jour peut-être î si ôela m'arrive, vous ne 
serez pas oublié , monsieur, dans mes projets : puissiez-vous 
concourir à leur exécution ! Je suis fôché de ne savoir pas ici 
l'adresse de monsieur votre frère , s'il y est encore : je n'aurois 
pas tardé si longtemps à l'aller voir, me rappeler à son sou- 
venir, et le prier de vouloir bien me rappeler quelquefois au 
vôtre et à celui de M. ***. 

Si mon papier ne finissoit pas , si la poste n'alloit pas partir , 
je ne saurois pas finir moi-même. Mon bavardage n'est pas mieux 
ordonné sur le papier que dans la conversation. Veuillez sup- 
porter l'un comme vous avez supporté l'autre. Vale, et me 
anta» 



LETTRE VI. 

A Pari», le x7t70- 
Pauvre» aveugles que nous sommet! etc. 

Je ne voulois, monsieur , m'accitser de mes torts qu'après les 
avoir réparés; mais le mauvais temps qu'il fait et la saison qui 
se gâte me punissent d'avoir négligé le jardin du Roi tandis qu'il 
faisoit beau , et me mettent hors d'état de vous rendre compte, 
quant à présent , du plantago uniflora, et des autres plantes 
curieuses dont j'auroîs pu vous parler si j'avois su mieux profi- 
ter des bontés de M. de Jussieu. Je ne désespère pas pourtant 
de profiter encore de quelque beau jour d'automne pour faire 
ce pèlerinage , et aller recevoir, pour cette année , les adieux de 
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b syngénëue ; mais» en attendantoe moment, perm^tei, moD- 
tteur, que je prenne oeloi-ci pour Yoas rem«*cier, quiûqne tard, 
de la continuation de vos bontés et de vos lettres , qui me feront 
toujours le plus vrai plaisir, quoique je sois peu exaet à y ré- 
pondre. J'ai encore à m'accuser de beaucoup d'autres^omisaioiis 
pour lesquelles je n'ai pas besoin de pardon. Je voulois aUer re- 
mercier M. votre frère de Tbonneur de son scMivenir , et ini 
rendre sa visite; j'ai tardé d'abord, et puis j'ai oublié son adresse. 
Je le revis une fois à la comédie italienne ; mais nous étions daos 
des loges éloignées, je ne pus l'aborder , et mamtenani j'ignore 
même s'il est encore à Paris. Autre tort inexcusable ;^ je mesms 
rappelé de ne vous avoir point remercié de la connoissance de 
M. Robinet, et de l'accueil obligeant que vous m'avez attiré de 
lui. Si vous comptez avec votre serviteur, il restera trop insol- 
vable; mais puisque nous sommes en usage, moi de faillir, vous 
de pardonner, couvrez encore cette fois mes fautes de votre in- 
dulgence, et je tâcherai d'en avoir moins besoin dans la suite, 
pourvu toutefois que vous n'exigiez pas de l'exactitude dans mes 
réponses : car ce devoir est absolument au-dessus de mes forces, 
surtout dans ma position actuelle. Adieu, monsieur; souvenez- 
vous quelquefois, je vous supplie, d'un homme qui vous est 
bien sincèrement attaché, et qui ne se rappelle jamais sans plai- 
sir et sans regrets les promenades charmantes qu'il a eu le bon- 
heur de faire avec vous. 

On a représenté Pygmalion à Montigny ; je n'y étois pas, ainsi 
je n'en puis parler. Jamais le souvenir de ma première Galathée 
ne me laissera le désir d'en voir une autre. 



t— 



LETTRE VII. 

A Paris, le 17777a. 
Pauvres aveugles que nous sommes! etc. 

Je ne sais presque plus, monsieur, comment oser vous écrire, 
après avoir tardé si longtemps à vous remercier du trésor de 
plantes sèches que vous avez eu la bonté de m' envoyer en der- 
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nier lieu. N'ayant pas encore en le temps de les placer, je ne 
les ai pas extrêmement examinées; mais je vois à vue de pays < 
qu'elles sont belles et bonnes ; je nedonte pas qu'elles ne soient 
bien dénommées , et que toutes les observations que vous me 
demandez ne se réduisent à des approbations. Cet envoi me re- 
mettra , je l'espère, un peu dans le train de la botanique , que 
d'autres soins m'ont fait extrêmement négliger depuis mon ar- 
rivée ici ; et le désir de vous témoigner ma bien impuissante , 
mais bien sincère reconnoissance , me fournira peut-être avec 
le temps quelque choses à vous envoyer. Quant à présent, je me 
{»*ésente tout-à-fait à vide , n'ayant des semences dont vous 
m'envoyez la note que le seul doronicum pardulianches que 
je crois vous avoir déjà donné, et dont je vous envoie mon mi- 
sérable reste. Si j'eusse été prévenu quand j'allai à Pila l'année 
dernière, j'aurois pu vous apporter aisément un litron des se- 
mences du prenanthes purpurea ^ et il y en a quelques autres 
comme le tamus , et la gentiane perfoliée , que vous devez trou- 
ver aisément autour de vous. Je n'ai pas oublié le plantago 
monanthos, mais on n'a pu me les donner au jardin du Roi, où 
il n'y en avoit qu'un seul pied ^ns fleur et sans fruit; j'en ai de- 
puis recouvré un petit vilain échantillon que je vous enverrai 
avec autre chose , si je ne trouve pas mieux ; mais , comme il 
croit en abondance autour de l'étang de Montmorency, j'y 
compte aller herboriser le printemps prochain, et vous envoyer, 
s'il se peut , plantes et graines. Depuis que je suis à Paris , je 
n'ai été encore que trois ou quatre fois au jardin du Roi; et 
quoiqu'on m'y accueille avec la plus grande honnêteté et qu'on 
m'y donne volontiers des échantillons de plantes , je vous avoue 
que je n'ai pu m'enhardir encore à demander des graines. Si j'en 
viens là , c'est pour vous servir que j'en aurai le courage, mais 
cela ne peut venir tout d'un coup. J'ai parlé à M. de Jussieu du 
papyrus que vous avez rapporté de Naples; il doute que ce soit 
le vrai papier nilotica. Si vous pouviez lui en envoyer , soit 
plante , soit graines, soit par moi, soit par d'autres, j'ai vu que 
cela lui feroit grand plaisir , et ce seroit peut-être un excellent 
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moyen (fobcaiir de lai beaucoup de dioses qu'alors nous an- 
rions bonne grâce à demander , qumqne je sadie bien par expé- 
rience qu'il est charmé d'obligor gratuitement ; mais j'ai hesm 
de quelque chose pour m'enhardir , quand il faut demander. 

Je remets , avec cette lettre, à MM. Boy de La Tour, qui 
s*en retournent » une botte contenant une araignée de mer, qm 
vient de bien loin ; car on me Ta envoyée du gciîe an Mexique. 
Gomme cependant ce n'est pas une pièce bien rare et qu'elle a 
été fort endommagée dans le trajet , j'bésitois à vous l'envoyer; 
mais on me dit qu'elle peut se raccommoder et trouver plaoeeir- 
core dans un cabinet : cela supposé , je vous prie de lui en don- 
ner une dans le vôtre , en considération d'un homme qui voift 
sera toute sa vie bien sincèrement attaché. J'ai mis dans la même 
botte les deux ou trois semences de doronic et autres que j'avoi& 
sous la main. Je compte Tété prochain me remettre au courant 
de la botanique pour tâcher de mettre un peu du mien dans nue 
correspondance qui m'est précieuse , et dont j'ai eu jusqa*id 
seul tout le profit. Je crains d'avoir poussé l'étourderie au poiAt 
de ne vous avoir pas remercié de la complaisance de M. Robi- 
net, et des honnêtetés dont il m'âucomblé. J'ai aussi laissé repartir 
d'ici M. de Fleurieu sans aller lui rendre mes devoirs , comme je 
le devoiset voulois faire. Ma volonté , monsieur , n'aura jamais 
de tort auprès de vous ni des vôtres ; mais ma négligence m'en 
donne souvent de bien inexcusables que je vous prie toutefois 
d'excuser dans votre miséricorde. Ma femme a été très sensible 
à l'honneur de votre souvenir, et nous vous prions l'un et l'autre 
d'agréer nos très humbles salutations. 



»««••«« 



LETTRE VIII. 

A Paris, le i?"?*- 
PauTres aveugles que nous somines! etc. 

J'ai reçu, monsieur, avec grand plaisir, de vos nouvelles, des 
témoignages de votre souvenir , et des détails de vos intéressas- 
tes occupations. Mais vous me parlez d'un envoi de plantes par 
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M. Tabbé Rosier » que je n'ai poiiic reçu. Je me souvieitt bien 
d'en avoir reçu un d^ votre part , et de vous en avoir r^nercîé , 
<pMMique un peu tard , avant votre voyage de Paris ; mais depuis 
votre retour à Lyon , votre lettre a été pour moi votre premier 
signe de vie ; et j'en ai été d'autaat plus charmé » que j'av(MS 
presque oessé de m'y attendre. 

En apprenant les changements survaius à Lyon , j'avo» m 
bien préjugé que vous vous regarderiez comme affi'anchi d'un 
dur esclavage » et que , dégagé de devoirs, respectables assuré- 
ment , mais qu'un homme de goût mettra diffieilemept au nom- 
lu*e de ses plaisirs , vous en goûteriez un très vif à vous livrer 
tout entier à l'étude de la nature , que j'avois résolu de vous im 
féliciter. Je sius fort aise de pouvoir du moins exécuter après 
coup , et sur votre propre témoignage , une résolution que aia 
paresse ne m'a pas permis d'exécuter d'avance, quoique très sâr 
que cette félicitation ne viendroit pas mal-à-propos, x 

. Les détails de vos herborisations et de vos découvertes m'oBt 
fait battre le cœur d'aise. H me sembloit que j'étois à votre suite, 
et que je pa^tageois vos plaisirs , ces plaisirs si purs , si doux » 
que fi peu d'hommes savent goutei* , et dont , parmi ce peu-là , 
moins encore sont di^es , puisque je vois, avec autant de sur- 
prise que de chagrm , que la botanique elle-«aéme n'est pas 
exempte de ces jalousies , de ce» haines couvertes et <»*uelles qui 
empoisonnent et déslionorent tous les: autres genres d'études. 
Ne me soupçonnez point , monsieur , d'avoir abandonné ce goàt 
débcieuK ; il jette un charnie toujours nouveau sur ma vie s li- 
laire. Je m'y livre pour moi seul , sans succès , sans progrès , 
fHresique sans communicaticMi , «nais diaque jour phis convaincu 
que les loisirs livrés à la contemplation de la jsature sont les mo- 
mems de la vie où i'on jouit le plus délici^isement de soi. J'a- 
voue pourtant que, depuis votre départ, j'ai joint nu petit dDJec 
d'amour-propre à celui d'amuser innocemment et agnéaUemeat 
mon oisiveté. Quelques fruits étrangers, quelques graines qui 
ne sont par hasard tombées entre les mains , m'ont inspiré la 
fantaisie de commencer une très petite collection en ce gem*e. Jo 
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ds «ommenoer , car je serois bien ftché de tenter de Tadieter , 
quand la chose me seroit possible , n'ignorant pas que , tandis 
qn*on est pauvre , on ne sent que le plaisir d'acquérir , et qae, 
quand on est fiche , au contraire , on ne sent que la privation de 
' ce qui nous manque, et l'inquiétude inséparable du désir de com- 
pléter ce qu'on a. Vous devez depuis longtemps en être à cette 
inquiétude , vous , monsieur , dont la riche collection rassemble 
en petit presque toutes les productions de la nature , et prouve, 
par son bel assortiment , combien M. l'abbé Rosier a en raison 
de dire qu'elle est l'ouvrage du choix et non du hasard. Pour 
moi, qui ne vais que tâtonnant dans un petit coin de cet immense 
labyrinthe , je rassemble fortuitemrat et précieusement tout ce 
qui me tombe sous la main , et non seulement j'accepte avec ar- 
deur et reconnoissance les plantes que vous voulez bien m'offirir; 
mais , si vous vous trouviez avec cela quelcpies fruits ou graines 
surnuméraires et de rebut dont vous voulussiez bien ni'enridiir, 
j'en ferois la gloire de ma petite collection naissante. Je suis con- 
fus de ne pouvoir, dans ma misère, rien vous offrir en édiange, 
au mcûns pour le moment. Car , quoique j'eusse rassemblé quel- 
ques plantes depuis mon arrivée à Paris , ma négligence et l'hu- 
midité de la chambre que j'ai d'abord habitée ont tout laissé 
pourrir. Peut-être serai-je pus heureux cette année , ayant ré- 
solu d'employer plus de soin dans la dessiccation de mes plantes, 
et surtout de les coller à mesure qu'elles sont sèches ; moyen 
qui m'a paru le meilleur pour les conserver. J'aurois mauvaise 
grâce, ayant fait une recherche vaine, de vous faire valoir une 
herborisation que j'ai faite à Montmorency l'été dernier avec la 
caterve du jardin du Roi ; mais il est certain qu'elle ne fut entre- 
prise de ma part que pour trouver le plantago monanthos, 
que j'eus le chagrin d'y chercher inutilement. M. de Jussieu le 
jeune , qui vous a vu sans doute à Lyon , aura pu vous dire avec 
quelle ardeur je priai tous ces messieurs , sitôt que nous appro- 
châmes de la queue de l'étang, de m'aider à la recherche de cette 
plante; ce qu'ils firent, et entre autres M. Thouin, avec une 
complaisance et un soin qui méritoient un meilleur succès. 
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Nous ne trouvâmes rien; et après deux heures d'une recher- 
che inutile, au fort de la chaleur , et le jour le plus chaud do 
Tannée, nous fûmes respirer et faire la halte sous des arbres cpii 
n'étoient pas loin , concluant unanimement que le plantage 
unifiora^ indiqué par Tournefort et M. de Jussieu aux environs 
de Tétang de Montmorency, en avoit absolument disparu. L*her- 
borisation au surplus fut assez riche en plantes communes; mais 
tout ce qui vaut la peine d*étre mentionné se réduit à tosmonde 
royale ^ le fythrum hyssopifolia ^ le lysimachia tenella , 
le peplis poitula ^ le drosera rotundifolia ^ le cyperus fus- 
eus, le schœnus nigricans et Xhydrocotyle^ naissantes avec 
quelques feuilles petites et rares , sans aucune fleur. 

Le papier me manque pour prolonger ma lettre. Je ne vous 
parle point de moi, parceque je n'ai plus rien de nouveau à vous 
en dire , et que je ne prends plus aucun intérêt à ce que disent , 
publient , impriment , inventent , assurent , et prouvent , à ce 
qu'ils prétendent , mes contemporains , de l'être imaginaire et 
fantastique auquel il leur a plu de donner mon nom. Je finis 
donc mon bavardage avec ma feuille , vous priant d'excuser le 
désordre et le griffonnage d'un homme qui a perdu toute habi- 
tude d'écrire , et qui ne la reprend presque que pour vous. Je 
vous salue, monsieur, de tout mon cœur, et vous prie de ne pas 
Jb'oublior auprès de M. et madame de Fleurieu. 
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LETTRE IX. 

APai'is, le 17773» 
PaoTres aveugles que noas sommes ! etc. 

Votre seconde lettre, monsieur, m'a fait sentir bien vivement 
le tort d'avoir tardé si longtemps à répondre à la précédente, et 
à vous remercier des plantes qui l'accompagnoient. Ce n'est pas 
que je n'aie été bien sensible à votre souvenir et à votre envoi ; 
mais la nécessité d'une vie trop sédentaire et l'inhabitude d'écrire 
des lettres en augmentent journellement la difficulté , et je sens 
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qn*il faudra renoncer bientôt à tout commerœ épkiuAaite^ même 



avec les personnes qui , comme vous , monsieur , me l'ont ioo- 
jours rendu instructif et agi*éabie. 

Mon occupation principale et la diminution de aies forces ont 
ralenti mou goût pour la botanique , au point de craindre de le 
perdre tout-à-fait. Vos lettres et vos envois sont bien propres à 
le ranimer. Le retour de la belle saison y contribuera peut^e: 
mais je doute qu'en aucun temps ma paresse s'âccominode loDg- 
tanps de la fantaisie des collections» Celle de graines qu'a foite 
M. Thouin avoit excité nion émulation , et j'avois tenté de ras- 
sembler en petit autant de diverses semences et de fruits , soit 
indigènes , soit exotiques , qu'il en pourroit tomber sous ma 
main : j*ai bien fait des courses dans cette intention . J'en suis re- 
venu avec des moissons assez raisonnables , et beaucoup de per- 
sonnes obligeantes ayant contribué à les augmenter , je me suis 
bientôt senti » dans ma pauvreté , l'embarras des richesses ; car, 
quoique je n'aie pas en tout un millier d'espèces» l'effroi m'a pris 
en tentant de ranger tout cela ; et la place d'ailleurs me mao- 
quant pour y mettre une espèce d'ordre , j'ai presque renoncé à 
cette entreprise ; et j'ai des paquets de graines x]ui m'ont été en- 
voyés d'Angleterre et d'ailleurs, depuis assez lonf^temps, sans 
que j'aie encore été tenté de les ouvrir. Ainsi, à moins que cette 
fantaisie ne se ranime , elle est , quant à présent , à-peu-prè( 
éteinte. 

Ce qui pourra contribuer , avec le goût de la promenade qui 
ne me quittera jamais , à me conserver celui d'un peu d'herbori- 
.sation , c'est l'entreprise des petits herbiers en miniature que je 
me suis chargé de faire pour quelques personnes , et qui , quoi- 
que uniquement composés de plantes des environs de Paris, me 
tiendront toujours un peuen baleine pour les ramasser et les des- 
sécher. 

Quoi qu'il arrive de ce goût attiédi , il me laissera toujours des 
souvenirs agréables des pi*oiuenades champêtres dans les(]ueUes 
j'ai eu l'honneur de vous suivre , et dont la botanique a éti^ le 
sujet ; et , s'il me reste de tout ce\A quelque part dans votre bien- 
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veillance, je ne croirai pas avoir cultivé sans IMt la botanique 
inéme quand elle aura perdu pour moi ses attraits. Quant à Tadr 
miration dont vous me parlez , méritée ou non , je ne vous en 
remercie pas, parceque c'est un sentiment qui n'a jamais flatté 
mon cœur. J'ai promis à M. de Ghâteaubourg quê je vous remer- 
<nerois de m'avoir procuré le plaisir d'apprendre par lui de vos 
nouvelles, et je m'acquitte avec plaisir de ma promesse. Ma 
femme est très sensible à l'honneur de votre souvenir, et nous 
vous prions, monsieur, l'un et l'autre, d'agréer nos remercî- 
ments et nos salutations. 

LETTRE 

21 Momxem Vahbé de |)ramant. 



iV. B. — L'abbé de Pramont avoit confié à Rousseau une collection de plan- 
ches gravées représentant des plantes , et accompagnées d'un texte explicatif 
ÏMHir chaque plante. Rousseau les a rangées suivant la méthode de linnée,. et a 
joint au texte des notes en assez grand nombre. Ce recueil en deux volumes grand 
in-folio g contenant 598 planches, et ayant pour titre la Bota/iiifue mise à la 
portée de tout le monde, par les sieur et dame Regnaultj 1 774 ^, Paris, est ac- 
tuellement déposé à la bibliothèque de la Chambre des Dépotés. En tète est , 
avec Tariginal de la lettre qu'on va lire, uae table raisonnéc et méthodiqiie faite 
par Rousseau avec beaucoup de soin. 

A Paris, le i3 avril 1778. 

Vos plandies gravées, monsieur, sont revues et arrangées 
comme vous Tavez désiré. Vous êtes prié de vouloir bien les faire 
retirer. Elles pourroient se gâter dans ma chambre, et n'y fe- 
roient.plus qu'un embarras, parceque la peine que j'ai eue à les 
arranjger me fait craindre d'y toucher derechef. Je dois vous 
prévenir , monsieur , qu'il y a quelques feuilles du discours extrê- 
mement barbouillées et presque inlisibles, difficiles même à relier 
sans rogner de l'écrjture que j'ai quelquefois prolongée étourdi- 
mentsur la marge. Quoique j'aie assez rarement succombé à la 

* l\ forme iDâintenant trois volumes; mais à l'époque où Rousseau l'eut entre 
les mains on n'avoit encore publié que les deux premiers. 

LSTTRXS DX LA MOlfTAONX. 23 
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tentation de faire des remarques, Tamour de la botanique et le 
désir de vous complaire m*ont quelquefois emporté. Je ne pois 
éci*ire lisiblement que quand je copie, et j'avoue que je n*ai pas 
eu le coura{;e de doubler mon travail en faisant des brouillons. 
Si ce griffonnag[e vous dégoùtoit de votre exemplaire , après l'a- 
voir parcouru , je vous offre , monsieur , le remboursement , avec 
l'assurance qu*il ne restera pas à ma charge. Agréez , monsieur, 
mes très humbles salutations. 

La table méthodique dont il vient d*étre parlé est précédée d*im court préli- 
mioaire et terminée par celte observation : 

c La méthode de Linnseus u'est pas , à la vérité , parfaitement 
naturelle. Il est impossible de réduire en un ordre méthodique 
et en même temps vrai et exact les productions de la nature, 
qui sont si variées et qui ne se rapprochent que par des grada- 
tions insensil)les. Mais un système de botanique n'est point une 
histoire naturelle : c'est une table, une méthode qui , à l'aide 
de quelques caractères remarquables et à-peu-près constants, 
apprend à rassembler les vc{;étaux connus et à y ramener les 
nouveaux individus qu'on découvre. Ce moyen est nécessaire 
pour en faciliter l'étude et fixer la mémoire. Ainsi aucun sys- 
tème botanique n'est véritablement naturel. Le meilleur est 
celui qui se trouve fondé sur les caractères les plus fixes et les 
plus aisés à connoître. » 

Quant aux uotes qu'on trouve presque sur chaque feuille du recueil en queâ> 
ou , elles prouvent une profonde connoissance de la matière, et sont quelquefois 
édigées d'une manière piquante. En voici deux prises au hasard. 

SOR LA GRANDE C4P0CINI, N* 128. 

« Madame de Linnée a remarqué que ses fleurs rayonnent et 
jettent une sorte de lueur avant le crépuscule. Ce que je vois 
de plus silr dans cette observation , c'est cpie les dames dans 
ce pays-là se lèvent plus matin que dans celui-ci. > 

SUR LA MÉLISSE OU CITRONlfKLLK, H* 214. 

t Chaque auteur la gratifie d'une vertu. C'est comme les fées 
marraines , dont chacune douoit la filleule de quelque beauté 
ou qualité particulière. > 
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Lb premier malheur de là botanique est d'avoir été regardée 
dès sa naissance comme une partie de la médecine. Gela fit qu'on 
ne s'attacha qu'à trouver ou supposer des vertus aux plantes , et 
qu'on négligea là connôistônoe des plantés mêmes ; car comment 
se livrer aux courses immenses et continuelles qu'exige cette re~ 
cherche , et en même temps aux travaux sédentaires du labora^ 
toire, et aux traitements des malades, par lesquel»on parvient à 
s'assurer de la nature des substances végétales , et de leurs effets 

• 

dans le corps humain ? Cette fausse inanière d'envisager la bota- 
nique en a longtemps rétréci fétiide, au point dé la borner 
presque aux plantes usuelles j et de t^éduire la chaîne végétale à 
un petit nombre de chaînons interrompus ; encore ces chaînons 
mêmes ont -ils été très mal étudiés, parcequ'oti y régardoit 
seulement la matière, et non pas l'organisation. GomiAent se 
seroit-on beaucoup occupé de la structure organique d'une 
substance ou plutôt d'une mas.^ ramifiée, qu'on ne songeott 
qu'à piler dans un mortier? On ne cherchoit des plantes que 
pour trouver des remèdes ;; on ne cherchoit pas des plantes ^ 
mais des simples. G*étoit fort bien fait, dira-t-on ; soit : mais il 
n'en a pas moins résulté que, si l'on connoissoit fort bien les 
remèdes, on ne laissoit pas de connottre fort mal les plantes, et 
c'est tout ce que j'avance ici. 

La* botanique li'étoit rien : il n'y avoit point d'étude de la 
botanique, et ceux qui se piquoient le plus de connottre les 
plantes n'avoient aucune idée ni de leur structure ni de l'éco* 
nomie végétale. Chacun connoissoit de vue cinq ou six plantes de 
son canton, auxquelles il donnoit ées noms au hasard, enrichis 
de vertus merveilleuses qu'il lui plaisoit de leur supposer; et 
chacune de ces plantes, changée en panacée universelle, suffisoit 
seule pour immortaliser tout le genre humain. Ces plantes , 
transformées en baume et en emplâtres, disparoissoient promp- 
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tement , et faisoient bientôt place à d'autres , auxquelles de nou- 
veaux venus , pour se distinguer, attribuoient les mêmes effets. 
Tantôt c'étoit une plante nouvelle qu'on décoroit d'anciennes 
vertus, et tantôt d'anciennes plantes proposées sous de nouveaux 
noms suffisoient pour enrichir de nouveaux charlatans. Ces 
plantes avoient des noms vulgaires, difTérents dans chaque can- 
ton; et ceux qui les indiquoient pour leurs drogues ne leur 
donnoient que des noms connus tout au plus dans le lieu qu'ils 
habitoient ; et, quand leurs récipés couroient dans d'autres pays, 
on ne savoit plus de quelle plante il y étoit parlé ; chacun en 
subâtituoit une à sa fantaisie, sans autre soin que de lui donner le 
même nom. Voilà tout l'art que les Myrepsus , les Hildegardes , 
les Suardus , les Y illanova , et les autres docteurs de ces temps- 
là, mettoient à l'étude des plantes dont ils ont parlé (}ans leurs 
livres : et il seroit difficile peut-être au peuple d'en reconnoître 
une seule sur leurs noms ou sur leurs descriptions. 

A la renaissance des lettres^ tout disparut poiu* faire place aux 
anciens livres : il n'y eut plus rien de bon et de vrai que ce qui 
étoit dans Aristote et dans Gallien. Au lieu d'étudier les plantes 
sur la terre > on ne les étudioit plus que dans Pline et Dioscoride; 
et il n'y a rien de si fréquent, dans les auteurs de ces temps-là, 
que d'y voir nier l'existence d'une plante par Tunique raison que 
Dioscoride n'en a pas parlé. Mais ces doctes plantes, il falioit 
pourtant les trouver en nature pour les employer selon les pré- 
ceptes du maître. Alors on s'évertua; on se mit à chercher, à 
observer , à conjecturer ; et chacun ne manqua pas de faire tous 
ses efforts pour trouver dans la plante qu'il avoit choisie les 
caractères décrits dans son auteur ; et , comme les traducteurs , 
les commentateurs, les praticiens, s'accordoient rarement sur 
le choix , on donnoit vingt noms à la même plante, et à vingt 
plantes le même nom, chacun soutenant que la sienne étoit la 
véritable, et que toutes les autres, n'étant pas celles dont Dios- 
coride avoit parlé , dévoient être proscrites de dessus la terre. 
De ce conflit résultèrent enfin des recherches , à la vérité plus 
attentives, et quelques bonnes observations qui méritèrent d'être 
conservées, mais en même temps un tel chaos de nomenclature, 
que les médecins et les herboristes avoient absolument cessé de 
s'entendre entre eux. Il ne pouvait plus y avoir communication 
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de. lumières, il n'y avoit plus que des . disputes de mots et de 
noms, et même. toutes les recherches et descriptions utiles étoient 
perdues, faute de pouvoir décider de quelle plante chaque auteur 
aToit parlé. 

II commença pourtant à se former de vrais botanistes, tels que 
Clusius y Cordus , Césalpin , Gesner , et à se faire de bons livres, et 
instructifs , sur cette matière , dans lesquels même on trouve déjà 
quelques traces de méthode. Et c'étoit certainement une perte 
que ces pièces devinssent inutiles et inintelligibles par la seule 
discordance des noms. Mais de cela même que les auteurs com- 
mençoient à réunir les espèces, et à séparer les genres, chacun 
selon sa manière d'observer le port et la structure apparente^ 
il résulta de nouveaux inconvénients et une nouvelle obscurité , 
parceque chaque auteur, réglant sa nomenclature sur sa mé* 
thode, créoit de nouveaux genres, ou séparoit les anciens, 
selon que le requéroit le caractère des siens : de sorte qu'espèces 
et genres , tout étoit tellement mêlé , qu'il n'y avoit presque pas 
de plante qui n'eût autant de noms différents qu'il y avoit d'au- 
teurs qui l'avoient décrite, ce qui rendoit l'étude de la concor- 
dance aussi longue et souvent plus difficile que celle des plantes 
mêmes. 

Enfin parurent ces deux illustres jQ^ères, qui ont plus fait eux 
seuls pour les progrès de la botanique que tous les autres ensem- 
ble qui les ont précédés et même suivis, jusqu'à Tournefort : 
hommes rares, dont le savoir immense, et les solides travaux 
consacrés à la botanique , les rendent dignes de l'immortalité 
qu'ils leur ont acquise; car, tant que cette science naturelle ne 
tombera pas dans l'oubli, les noms de Jean et de Gaspard Bauhin 
vivront avec elle dans la mémoire des honunes. 

Ces deux hommes entreprirent, chacun de son côté, une his- 
toire universelle des plantes ; et, ce qui se rapporte plus immé- 
diatement à cet article , ils entreprirent l'un et l'autre d'y joindre 
une synonymie, c'est-à-dire une liste exacte des noms que cha- 
cune d'elles portoit dans tous les auteurs qui les avoient précédés. 
Ce travail devenoit absolument nécessaii-e pour qu'on pût profiter 
des observations de chacun d'eux; car, sans cela, il devenoit 
presque impossible de suivre et démêler chaque plante à travers 
tant de nonL<s différents. 
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L'aîné a exécuté à peu près cette entreprise dans les trois to- 
lumes in-folio qu'on a imprimés après sa mort , et il y a joint 
une critique si juste, qu'il s'est rarement trompé dans ses sy- 
nonymies. 

Le plan de son frère étoit encore plus vaste , comme il paraît 
par le premier volume qu'il en a donné , et qui peut faire juger 
de l'immensité de tout l'ouvrage, s'il eût eu le temps de l'exé- 
cuter : mais , au volume près dont je viens de parler, nous n'a- 
vons que les titres du reste dans son Pinax; et ce Pinaa:, fruit de 
quarante ans de travail , est encore aiyourd'hui le guide de tous 
ceux qui veulent travailler sur cette matière , et consulter les an- 
ciens auteurs. 

Comme la nomenclature des Bauhin n'étoit formée que des 
titres de leurs chapitres, et que ces titres comprenoient ordi- 
nairement plusieurs mots , de là vient l'habitude de n'employer 
pour noms de plantes que des phrases louches assez longues , ce 
qui rendoit cette nomenclature non seulement traînante et em- 
barrassante, mais pédantesque et ridicule. Il y auroit à cela, je 
l'avoue, quelque avantage, si ces phrases avoient été mieux fisiites; 
mais composées indifféremment des noms des lieux d'où venoient 
ces plantes, des noms des gens qui les avoient envoyées, et 
même des noms d'autres plantes avec lesquelles on leur trouvoit 
quelque similitude, ces phrases étoient des sources de nouveaux 
embarras et de nouveaux doutes , puisque la connoissance d'une 
seule plante exigeoit celle de plusieurs autres, auxquelles sa 
phrase renvoyoit , et dont les noms n'étoient pas plus déterminés 
que le sien. 

Cependant les voyages de long cours enrichissoient incessam- 
ment la botanique de nouveaux trésors; et, tandis que les an- 
ciens noms accabloient déjà la mémoire, il en falloit inventer de 
nouveaux sans cesse pour les plantes nouvelles qu'on décou- 
vroit. Perdus dans ce labyrinthe immense , les botanistes , forcés 
de chercher un fil pour s'en tirer , s'attachèrent enfin sérieuse- 
ment à la méthode. Herman, Rivin, Ray, proposèrent chacun la 
sienne ; mais Timmortel Tournefort l'emporta sur eux tous : il 
rangea le premier, systématiquement, tout le règne végétal, et, 
réformant en partie la nomenclature , la combina par aes nou- 
veaux genres avec celle de Gaspard Bauhin. Mais loin de la dé- 
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barrasser de ses longues phrases , ou il en ajouta de nouvelles, ou 
il chargea les anciennes des additions que sa méthode le forçoît 
d'y faire. Alors s'introduisit l'usage barbare de lier les nouveaux 
noms aux anciens par un qui y quecy ^uoéf contradictoire, qui 
d'une nlènie plante faisoit deux genres tout difTérents. 

Dens leonis qui pûosella folio minus viUoso : Doria quae 
jacobœa orientaUs Umonii folio : TUanokeratophyton quod Uto- 
phytan mariman aUbicans, 

Ainsi la nomenclature se chargeoit^ les noms des plantes de- 
venoient non seulement des phrases , mais des périodes. Je n'eii 
citerai qu'un seul, de Plukenet, qu| prouvera que je n'exagère 
pas. « Gramen myloicophorum caroUnianurriy seu gramen oUissi- 
« nuan y pamcula maxùna speciosa e spicis majorihus compres^ 
« siuscuUs utrinque pinnatis blattam molendariam quodammodà 
« referentibus y composiUiy foliis corwolutus mucronatis pungen- 
« tibus. » Almag. \ 37 . 

C'en étoit fait de la botanique, si ces pratiques eussent été 
suivies. Devenue absolument insupportable , la nomenclature ne 
pou voit plus subsister dans cet état, et il falloit de toute néces- 
sité qu'il s'y fît une réforaie, ou que la plus riche, la plus 
aimable , la plus facile des trois parties de l'histoire naturelle fût 
abandonnée. 

Enfin M. Linnaeus , plein de son système sexuel , et des vastes 
idées qu'il lui avoit suggérées, forma le projet d'une refonte 
générale dont tout le monde sentoit le besoin , mais dont nul 
n'osoit tenter l'entreprise. Il fit plus , il l'exécuta ; et , après avoir 
préparé , dans son Critica botcmicay les règles sur lesquelles ce 
travail devoit être conduit, il détermina, dans son Gênera plan- 
tarurriy les genres des plantes , ensuite les espèces dans son Spe-^ 
cies ; de sorte que , gardant tous les anciens noms qui pouvoient 
s'accorder avec ces nouvelles règles, et refondant tous les autres, 
il établit enfin une nomenclature éclairée , fondée sur les vrais 
principes de l'art, qu'il avoit lui-même exposés. Il conserva tous 
ceux àes anciens genres qui étoient vraiment naturels; il corrigea, 
simplifia , réunit, ou divisa les autres, selon que le requéroient 
les vrais caractères; et, dans la confection des noms, il suivoit, 
quelquefois même un peu trop sévèrement, ses propres règles. 

A l'égard des espèces , il falfoit bien, pour les déterminer, àe^ 
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inscriptions et des différences ; ainsi les phrases restoient toujours 
indispensables, mais s'y bornant à un petit nombre de mots 
techniques bien choisis et bien adaptés , il s'attacha à faire de 
bonnes et brèyes définitions tirées des Trais caractères de la 
plante , bannissant rigoureusement tout ce qui lui étoit étranger. 
Il fallut pour cela créer, pour ainsi dire, à la botanique une nou- 
velle langue qui épargnât ce long circuit de paroles qu'on voit 
dans les anciennes descriptions. On s'est plaint que les mots de 
cette langue n'étoient pas tous dans Cicéron. Cette plainte auroit 
im sens raisonnable, si Cicéron eût fait un traité complet de bo- 
tanique. Ces mots cependant sont tous grecs ou latins^ expressifs, 
courts , sonores , et forment même des constructions élégantes 
par leur extrême précision. C'est dans la pratique journalière de 
l'art qu'on sent tout l'avantage de cette nouvelle langue , aussi 
conmiode et nécessaire aux botanistes qu'est celle de l'aigèbre 
aux géomètres. 

Jusque-là M. Linnaeus avoit déterminé le plus grand nombre 
des plantes connues , mais il ne les avoit pas nommées ; car ce 
n'est pas nommer une chose que de la définir : une phrase ne sera 
jamais un vrai mot *, et n'en sauroit avoir l'usage. Il pourvut à 
ce défaut par l'invention des noms triviaux qu'il joignit à ceux 
des genres pour distinguer les espèces. De cette manière , le nom 
de chaque plante n'est composé jamais que de deux mots ; et ces 
deux mots seuls, choisis avec discernement et appliqués avec jus- 
tesse, font souvent mieux connoître la plante que ne faisoient les 
longues phrases de Michelli et de Plukenet. Pour la connoître 
mieux encore et plus régulièrement, on a la phrase qu'il faut sa- 
voir sans doute, mais qu'on n'a plus besoin de répéter à tout 
propos lorsqu'il ne faut que nommer l'objet. 

Rien n'étoit plus maussade et plus ridicule , lorsqu'une femme 
ou quelqu'un de ces hommes qui leur ressemblent, vous deman- 
doit le nom d'une herbe ou d'une fleur dans un jardin^ que la 
nécessité de cracher en réponse une longue enfilade de mots la- 
tins, qui ressembloient à des évocations magiques ; inconvénient 

^ CeUe leçoo est conforme à TéditioD de Genève, 1 78:2, el à réditioii de Paris 
en 58 vol. in-8'. Dans (juelques autres on lit : Il ne phrase ne sera jamais un 
-vrai iroM . 
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suffisant pour rebuter ces personnes friToles d'une étude char* 
mante offerte avec un appareil àussi.pédantesque. 

Quelque nécessaire , qi.elque ayantageuse que fût cette réfor- 
me y il né falloit pas moins que le profond savoir de M. Linnœus 
pour la faire avec succès , et que la célébrité de ce grand natura- 
liste pour la faire universellement adopter. Elle a d'abord éprouvé 
de la résistance, elle en éprouve encore ; cela ne sauroit être au- 
trement; ses rivaux dans la même carrière regardent cette adop- 
tion comme un aveu d'infériorité qu'ils n'ont garde de faire ; sa 
Domenclature paroît tenir tellement à son système qu'on ne s'a- 
vise guère de l'en séparer ; et les botanistes du premier ordre , 
qui se croient obligés , par hauteur , de n'adopter le système de 
personne, et d'avoir chacun le sien, n'iront pas sacrifier leurs 
prétentions aux progrès d'un art dont l'amour dans ceux qui le 
professent est rarement désintéressé. 

Les jalousies nationales s'opposent encore à l'admission d'un 
système étranger. On se croit obligé de soutenir les illustres de 
son pays, surtout lorsqu'ils ont cessé de vivre; car même l'amour- 
propre , qui faisoit souffrir avec peine leur supériorité durant 
leur vie, s'honore de leur gloire après leur mort. 

Malgré tout cela , la grande commodité de cette nouvelle no- 
menclature, et son utilité, que l'usage a fait connoitre, l'ont fait 
adopter presque universellement dans toute l'Europe , plus tôt 
ou ])lus tard à la vérité , mais enfin à-peu-près partout, et même 
à Paris. M. de Jussieu vient de l'établir au jardin du Roi, préffr- 
rant ainsi l'utilité publique à la gloire d'une nouvelle refonte, 
que sembloit demander la méthode des familles naturelles, dont 
son illustre oncle est l'auteur. Ce n'est pas que celte nomencla- 
ture linnéenne n*ait encore ses défauts , et ne laisse de grandes 
prises à la critique; mais, en attendant qu'on en trouve une 
plus parfaite , à qui rien ne manque , il vaut cent fois mieux 
adopter celle-là que de n'en avoir aucune , ou de retomber dans 
les phrases de Tournefort et de Gaspard Bauhin. J'ai même peine 
à croire qu'une meilleure nomenclature pût avoir désormais 
assez de succès pour proscrire celle-ci , à laquelle les botanistes 
de l'Europe sont déjà tout accoutumés; et c'est par la double 
chaîne de l'habitude et de la conunodité qu'ils y renonceroient 
avec plus de peine encore qu'ils n'en eurent à l'adopter. Il fau- 
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droif , pour opérer ce changement, un auteur dont le crédit 
efîaçât celui de M. Limueus, et à Fauiorité duquel l'Europe en- 
tière voulût se soumettre une seconde fois , ce qui me paitât dif- 
ficile à espérer; car si son système, quelque exceUént qu'il puisse 
être, n'est adopté que par une seule nation , il jettera là botmii^ 
que dans un nouveau labyrinthe , et nuira plus qa'il ne servira. 

Le travail même de M. Limneus, bien qu'immense, veste en- 
core inq>arfaity tant qu'il ne comprend pas toutes les jdantes 
connues , et tant qu'il n*est pas adopté par tons les botanistes 
sans exception ; car les livres de ceux qui ne s'y soumettent pas 
exigent de la part des lecteurs le même travail pour la conov- 
dance auquel ik étoient forcés pour les livres qui ont précédé. 
On a obligation à M. Grantz , malgré sa passion contre M. lin- 
nseus, d'avoir, en r^etant son système, adopté sa nomencla- 
ture. Mais M. Haller, dans un grand et excelient Tratité des plan- 
tes alpines, rejette à-la-fois l'un et, l'autre, et M. Adanson lût 
encore f^us ; il prend une nomenclature toute nouvelle , et ne 
fournit aucun renseignement pour y rapporter celle de M. Lin- 
naeus. M. Haller cite toujours les genres et quelquefois les phra- 
ses des espèces de M. Linnaeus, mais M. Âdanson n'en cite ja- 
mais ni genre ni phrase. M. Haller s'attache à une synonymie 
exacte, par laquelle , quand il n'y joint pas la phrase de M. Lin- 
naeus , on peut du moins la trouver indirectement pai* le rapport 
des synonymes. Mais M. Linnseus et ses livres sont tout-à-fait 
nuis pour M. Adanson et ses lecteurs ; il ne laisse aucun rensei- 
gnement par lequel on s'y puisse reconnoître : ainsi il faut opter 
entre M. Linna;us et M. Adanson , qui l'exclut sans miséricorde, 
et jeter tous les livres de l'un ou de l'autre au feu , ou bien il faut 
entreprendre un nouveau travail , qui ne sera ni court ni facile , 
pour faire accorder deux nomenclatures qui n'offrent aucun 
point de réunion. 

De plus, M. Linnseus n'a point donné une synonymie com- 
plète. Il s'est contenté , pour les plantes anciennement connues, 
de citer les Bauhin et Glusius , et une figure de chaque plante. 
Pour les plantes exotiques découvertes récemment, il a cité un 
ou deux auteurs modernes , et les figures de Rheedi , de Rum- 
phius, et quelques autres, et s'en est tenu là. Son entreprise 
n'exigeoit pas de lui une compilation plus étendue, et c'étoit 
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assez qu'il donnât un seul renseignement sûr pour chaque plante 
dont il parloit. 

Tel est Tétat actuel des choses. Or, sur cet exposé , je demande 
à tout lecteur sensé comment il est possible de s'attacher à Té- 
tude des plantes en rejetant celle dç la nomenclature. C'est comme 
si l'on vouloit se rendre savant dans une langue sans vouloir en 
apprendre les mots. Il est vrai que les noms sont arbitraires^ que 
la connoissance des plantes ne tient point nécessairement à celle 
de la nomenclature , et qu'il est aisé de supposer qu'un honmie 
intelligent pourroit être un excellent botaniste, quoiqu'il ne 
connût pas une seule plante par son nom; mais qu'un homme , 
seul , sans livres et sans aucun secours des lumières communi- 
quées , parvienne à devenir de lui-même un très médiocre bota- 
niste, c'est une assertion ridicule à faire, et une entreprise im- 
possible à exécuter. Il s'agit de savoir si trois cents ans d'études 
et d'observations doivent être perdus pour la botanique , si trois 
cents volumes de figures et de descriptions doivent être jetés au 
feu, si les connoissances acquises par tous les savants qui ont 
consacré leur bourse, leur vie et leur veilles, à des voyages im- 
menses, coûteux, pénibles et périlleux, doivent être inutiles à 
leurs successeurs, et si chacun, partant toujours de zéro pour 
son premier point, pourra parvenir de lui-même aux mêmes 
connoissances qu'une longue suite de recherches et d'études a 
répandues dans la masse du genre humain « Si cela n'est pas , et 
que la troisième et plus aimable partie de l'histoire naturelle 
mérite l'attention des curieux , qu'on me dise comment on s'y 
prendra pour faire usage des connoissances ci-devant acquises y 
si l'on ne commence par apprendre la langue des auteurs, et par 
savoir à quels objets se rapportent les noms employés par chacun 
d'eux. Admettre l'étude de la botanique , et rejeter celle de la 
nomenclature , c'est donc tomber dans la plus absurde contra- 
diction. 
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DICTIONNAIRE 

DES TERMES 

D'USAGE EN BOTANIQUE. 



Abrupte. On donne Tépithète & abrupte aux feuilles pinnées» 
au sommet desquelles manque la foliole impaire terminale qu'elles 
ont ordinairement. 

Abreuvoirs, ou gouttières. Trous qui se forment dans le bois 
pourri des chicots, et qui , retenant l'eau des pluies , pourrissent 
enfin le reste du tronc. 

AcAULis , sans tige. 

Aigrette. Touffe de filaments simples ou plumeux qui cou- 
ronnent les semences dans plusieurs genres de composées et 
d'autres fleurs. L'aigrette est ou sessile, c'est-à-dire immédia- 
teoient attachée autour de l'embryon qui la porte , ou pédiculée , 
c'est-à-dire portée par un pied appelé en latin stipes, qui la 
tient élevée au-dessus de l'embryon. L'aigrette sert d'abord de 
calice au fleuron ; ensuite elle le pousse et le chasse à mesure 
qu'il se fane , pour qu'il ne reste pas sous la semence et ne l'em- 
péche pas de mûrir ; elle garantit cette même semence nue de 
l'eau de la pluie qui pourroit la pourrir ; et , lorsque la semence 
est mûre , elle lui sert d'asile pour être portée et disséminée au 
loin par les vents. 

Ailée. Une feuille comportée de deux folioles opposées siur 
le même pétiole s' appelé la feuille ailée. . 

Aisselle. Angle aigu ou droit, formé par une brandie sur 
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une autre branche, ou sur la tige , ou par une feuille sur une 

branche. 

Amande. Semence enfermée dans un noyau. 

Androgtne. Qui porte des fleurs mâles et des fleurs femelles 
sur le même pied. Ces mots androgyne et monoïçue signifient 
absolument la même chose , excepté que , dans le premier, on 
fait plus d'attention au différent sexe des fleurs , et , dans le se- 
cond , à leur assemblage sur le même individu. 

Angiosperme , à semences enveloppées. Ce terme d'angio^ 
perme convient également aux fruits à capsule et aux fruits à 

baie. 

Anthère. Capsule ou boite portée par le filet de rétamine, 
et qui , s' ouvrant au moment de la fécondation , répand la pous- 
sière prolifique. 

Anthologie. Discours sur les flciur^. C'est le titre d'un livre 
de Pontedera , dans lequel il combat de toute sa force le.système 
sexuel 9 qu'il eût sans doute adopté lui*méme , si les écrits de 
Vaillant et de Linnaeus avoient précédé le sien. 

Aphrodites. m. Adanson donne ce nom à des animaux dont 
chaque individu reproduit son semblable par la génération , mais 
sans aucun acte extérieur de copulation ou de fécondation , tels 
que quelques pucerons , les conques, la plupart des vers sans 
sexe , les insectes qui se reproduisent sans génération , mais par 
la section d'une partie de leur corps. En ce sens , les plantes qui 
se multiplient par boutures et par caieux peuvcQt être appdées 
aussi aphrodites. Celte irrégularité , si contraire à la marche or- 
dinaire de la nature , offre bien des difficultés à la définition de 
Tespèce : est-ce qu'à proprement parler il n'existeroit point 
d'espèces dans la nature , mais seulement des individus ? Mab 
on peut douter, je crois, s'il est des plantes absolument aphro- 
dites , c'est->à-dire qui n'ont réellement point de sexe et ne peu- 
vent se multiplier par copulation. Au reste, il y a cette différence 
entre ces deux mots aphrodite et asexe, que le premier s'ap- 
plique aux plantes qui, n'ayant point de sexe, ne laissent pas 
de multiplier, au lieu que l'autre ne convient qu'à celles qui sont 
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neutres ou stériles, et incapables de reproduire leur sem- 
blable. 

Aphylle, On pourroit dire effeuillé; mais effeuillé signifie 
dont on a ôté les feuilles , et aphylle, qui n'en a point. 

Arbre. Plante d'une grandeur considérable, qui n'a qu'un 
seul et principal tronc , divisé en maîtresses branches. 

Arbrisseau. Plante ligneuse de moindre taille que l'arbre, 
laquelle se divise ordinairement dès la racine en plusieurs tiges. 
Les arbres et les arbrisseaux poussent , en automne , des boutons 
dans les aisselles des feuilles , qui se développent dans le prin> 
temps , et s'épanouissent en fleurs et en fruits : différence qui 
les distingue des sous^arbrisseaux. 

Articulé. Tige, racines, feuilles, siiique : se dit lorsque 
quelqu'une de ces parties de la plante se trouve coupée par des 
nœuds distribués de distance en distance. 

AxiLLAiRE. Qui sort d'une aisselle. 

Baie. Fruit charnu ou succulent à une ou plusieurs log(«. 

Balle. Calice dans les graminées. 

Boulon. Groupe de fleurettes amassées en tête. 

Bourgeon. Germe des feuilles et des branches* 

Bouton. Germe des fleurs. 

Bouture. Est une jeune branche que Ton coupe à certains 
arbres moelleux , tels que le figuier, le saule, le cognassier, la- 
quelle reprend en terre sans racine. La réussite des boutures 
dépend plutôt de leur facilité à produire des racines, que de l'a- 
bondance de la moelle des branches; car l'oranger, le bonis, 
l'if et la sabme, qui ont peu de moelle, reprennent facilement 
de bouture. 

Branches. Bras pliants et élastiques du corps de l'arbre : ce 
sont elles qui lui donnent la figure ; elles sont ou alternes, ou op- 
posées , ou vertidilées. Le bourgeon s'étend peu-à-peu en bran- 
ches posées coUatéralement et composées des mêmes parties de 
la tige ; et l'on prétend que l'agitation des branches causées par 
le vent est aux arbres ce qu'est aux animaux l'impulsion du 
cœur. On distingue , 

LETTRES DE LA MONTAGNE. 24 
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I ' Les maîtresses branches , qui tiennent immédiateiDent au 

tronc , et d'où partent toutes les autres ; 

2* Les branches à bois , qui , étant les plus grosses et planes 
de boutons plats , donnent la forme à un arbre fruitier, et doi- 
vent le conserver en partie; 

3* Les branches à fruits sont plus foibles et ont des boutons 
ronds; 

4* Les chiffonnes sont courtes et menues ; 

5* Les gourmandes sont grosses , droites et longues ; 

6* Les veules sont longues, et ne promettent aucune fécondké; 

7* La branche aoûtée est celle qui , après le mois d'août, a 
pris naissance, s'endurcit , et devient noirâtre; 

8* Enfin , la branche de faux-bois est grosse à l'endroit où 
elle devroit être menue , et ne donne aucune marque de fécondité. 

Bulbe . Est une racine orbiculaire composée de plusieurs peaax 
ou tuniques emboîtées les unes dans les autres. Les bulbes sont 
plutôt des boutons sous terre que d^ racines; ils en ont eux- 
mêmes de véritables , généralement presque cylindriques et ra- 
meuses. 

Calice. Enveloppe extérieure, ou soutien des autres parties 
de la fleur, etc. Comme il y a des plantes qui n'ont point de ca- 
lice , il y en a aussi dont le calice se métamorphose peu-à-peu en 
feuilles de la plante , et réciproquement il y en a dont les feuilles 
de la plante se changent en calice : c'est ce qui se voit dans la famille 
de quelques renoncules , comme l'anémone , la pulsatille , etc. 

Campaniforme , ou Campanulée. (V. Cloche.) 

Capillaires. On appelle feuilles capiUah*es, dans la famille des 
mousses , celles qui sont déliées comme des cheveux. C'est ce 
qu'on trouve souvent exprimé dans le Synopsis de Ray, et dans 
l'histoh^e des mousses de Dillen , par le mot grec de trichodes. 

On donne aussi le nom de capillaires à une branche de la fa- 
mille des fougères, qui porte comme elle sa fructiiicai^ion sur le 
dos des feuilles , et ne s'en distingue que par la stature des plan- 
tes qui la composent beaucoup plus petite dans les capillaires que 
dans les fougères. 
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CAFiunFiGATiON. Fécondatîon des fleurs femelles d'une sorte de 
figuier dioïque par la poussière des étamines de l'individu mâle » 
appelé caprifiguier. Au moyen de cette opération de la nature , 
aidée en cela de l'industrie humaine , les figues ainsi fécondées 
grossissent , mûrissent , et donnent une récolte tneiUeure et plus 
abondante qu'on ne l'obtiendroit sans cela. 

La merveille de cette opération consiste en ce que, dans le 
genre du figuier, les fleurs étant encloses dans le fruit , il n'y a 
que celles qui sont hermaphrodites ou androgynes qui semblent 
pouvoir être fécondées; car, quand les sexes sont tout-à-fait sé- 
parés , on ne voit pas comment la poussière des fleurs mâles 
pourroit pénétrer sa propre enveloppe et celle du fruit femelle 
jusqu'aux pistils qu'elle doit féconder. C'est un insecte qui se 
Tcharge de ce transport : une sorte de moucheron particulière 
au caprifiguier y pond , y éclôt , s'y couvre de la poussière des 
étamines , la porte par l'œil de la figue à travers les écailles qiu 
en garnissent l'entrée , jusque dans l'intérieur du fruit , et là , 
cette poussière , ne trouvant plus d'obstacle , se dépose sur l'or- 
gane destiné à la recevoir. 

L'histoire de cette opération a été détaillée , en premier lieu , 
par Théophraste , le premier, le plus savant , ou , pour mieux 
dire , l'unique et vrai botaniste de l'antiquité ; et , après lui , par 
Pline chez les anciens; chez les modernes , par Jean Bauhin ; 
puis par Tournéfort , sur les lieux mêmes ; après lui , par Pon- 
tedera, et par tous les compilateurs de botanique et d'histoire 
naturelle, qui n'ont fait que transcrire la relation de Tournéfort. 

CAPSULAiRi:. Les plantes capsulaires sont celles dont le fruit 
est à capsules. Ray a fait de cette division sa dix-neuvième 
classe , Herba ^vasculifera. 

Capsule. Péricarpe sec d'un fruit sec; car on ne donne point, 
par exemple, le nom de capsule à l'écorce de la grenade , quoi- 
que aussi sèche et dure qil^ beaucoup d'autres capsules , parce-* 
qu'elle enveloppe un fruit mou. 

Capuchon \Caljptra). Coiffe pointue qui couvre ordinaire- 
ment l'urne des mousses. Le capuchon est d'abord adhérent a 
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l'urne, mais ensuite il se détache et tombe quand elle approche 

de la maturité. 

Caryophyluée. Fleur caryophyllée ou en œillet. 

Gâteux. BuUes par lesquelles plusieurs liliacées et autres 
plantes se reproduisent. 

Chaton. Assemblage de fleurs mâles ou femelles spiraleroent 
attachées à un axe, ou réceptacle commun, autour duquel ces 
fleurs prennent la figure d'une queue de chat. H y a plus d'ar- 
bres à chatons mâles qu'il n'y en a qui aient aussi des chatons 
femelles. 

Chaume (Culmus). Nom particulier dont on distingue la tige 
des graminées de celles des autres plantes , et à qui l'on donne 
pour caractère propre d'être géniculée et fistuleuse , quoique 
beaucoup d'autres plantes aient ce même caractère, et que les 
laiches et divers graments des Indes ne l'aient pas. Oh ajoute qne 
le chaume n'est jamais raroeux, ce qui néanmoins souffre encore 
exception dans Yarundo calamagrostris y et dans d'autres. 

Cloche. Fleurs en cloche , ou campaniformes. 

Coloré. Les calices , les balles, les écailles , les enveloppes» 
les parties extérieures des plantes qui sont vertes ou grises, 
communément sont dites colorées lorsqu'elles ont une couleur 
plus éclatante et plus vive que leurs semblables; tels sont les 
calices de la circée , de la moutarde , de la carline; les enveloppes 
de l'astrantia : la corolle des ornithogaies blancs et jaunes est 
verte au-dessous , et colorée en dessus ; les écailles du xéran- 
thême sont si colorées qu'on les prendroit pour des pétales ; et 
le calice du polygala, d'abord très coloré , perd sa coulein» peu- 
à-peu , et prend enfin celle d'un calice ordinaire. 

Cordon ombilical dans les capillaires et fougères'. 

Cornet. Sorte de nectaire infundibuliforme. 

CoRYMBE. Disposition de fleur qui tient le milieu entre l'om- 
belle et la panicule , les pédicules sont gradués le long de la tige 
comme dans la panicule , et arrivent tous à la même hauteur, 
formant à leur sommet une surface plane. 

Le rorymbe diffère de l'ombelle en ce que les pédicules qui 
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te forment , au lieu de partir du même centre, partent, à diffé- 
rentes hauteurs , de divers points sur le même axe. 

CoRTMBiFÈREs. Ce mot sembleroit devoir désigner les plantes 
à fleurs en corymbe , comme celui d'omie//(/ereJ*désigne les 
plantes à fleurs en parasol. Mais Tusage n'a pas autorisé cette 
analogie , Tacception dont je vais parler n'est pas même fort 
usitée ; mais , comme elle a été employée par Ray et par d'autres 
botanistes , il la faut connoître pour les entendre. 

Les plantes corymhiferes sont donc dans la classe des com- 
posées , et dans la section des discoïdes celles qui portent leurs 
semences nues, c'est-à-dire sans aigrettes ni filets qui les 
couronnent; tels senties bidens, les armoises, la tanaisie, etc. 
On observera que les demi-fleuronnées, à semences nues, 
comme la lampsane , l'hioseris , lacatauance , etc., ne s'appellent 
pas cependant corymbifères, parcequ'elles ne sont pas du 
nombre des discoïdes, 

' Cosse. Péricarpe des fruits légumineux. La cosse est com- 
posée ordinairement de deux valvules, et quelquefois n'en a 
qu'une seule, 

CossoN. Nouveau sarment qui croît sur la vigne après qu'elle 
est taillée. 

Cotylédon. FoUiole, ou partie de l'embryon, dans laquelle 
s élaborent et se préparent les sucs nutritifs de la nouvelle 
plante. 

Les cotylédons, autrement appelés feuilles séminales, sont 
les premières parties de la plante qui paroissent hors de terre 
lorsqu'elle commence à végéter. Ces premières feuilles sont très 
souvent d'une autre forme que celles qui les suivent , et qui sont 
lés véritables feuilles de la plante. Car, pour l'ordinaire, les co- 
tylédons ne tardent pas à se flétrir et à tomber peu après que la 
plante est levée, et qu'elle reçoit par d'autres parties une nour- 
riture plus abondante que celle qu'elle lirait par eux de la sub* 
stance même de la semence. 

Il y a des plantes qui n'ont qu'un cotylédon , et qui pour cela, 
s'appellent monocotyledones ; tels sont les palmiers , les liliacées.. 
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les graminées , et d* autres plantes ; le plos grand nombre en 
ont deux , et s'appellent dicotylédones; si d'autres en ont davan- 
tage, elles s'appelleront polycotyledones. Les accotyledones 
sont celles qdi n'ont pas de cotylédons , telles que les fougères, 
les mousses , les champignons , et toutes les cryptogames. 

Ces différences de la germination ont fourni à Ray, à 
d'autres botanistes, et en dernier lieu à MM. de Jussien etHal- 
1er, la première ou plus grande division naturelle du règne 
végétal. 

Mais , i>our classer les [Nantes suivant cette méthode , il faut 
les examiner sortant de terre dans leur première germination, 
et jusque dans la semence même; ce qui est souvent forr diffi- 
cile , surtout pour les plantes marines et aquatiques , et pour les 
arbres et plantes étrangères ou alfnnes qui refusent de germer 
et naître dans nos jardins. 

Crucifère , ou Cruciforme , disposé en forme de croix. On 
donne spécialement le nom de crucifère à une famille de plantes 
dont le caractère est d'avoir des fleurs composées de quatre pé- 
tales disposés en croix , sur un calice composé d'autant de fi)- 
liole§,et, autour du pistil, six étamines, dont deux, égaies 
entre elles , sont plus courtes que les quatre autres , et les divi- 
sent également. 

Cupules. Sortes de petites calottes ou coupes qui naissent le 
plus souvent sur plusieurs lichens et algues , et dans le creux 
desquelles on voit les semences croître et se former, surtout 
dans le genre appelé jadis hépatique des fontaines , et aujour- 
d'hui marchantia. 

Cyme ou Cymier. Sorte d'ombelle, qui n'a rien de régulier, 
quoique tous ses rayons partent du même centre ; telles sont les 
fleurs de l'obier, du chèvre-feuille , etc. 

Demi-fleuron. C'est le nom donné par Tournefort, dans les 
fleurs composées , aux fleurons échancrés qui garnissent le dis- 
que des lactucées , et à ceux qui forment le contour des radiées. 
Quoique ces deux sortes de demi-fleurons soient exactement de 
même figure , et pour cela confondus sous le même nom par les 
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botanistes , ils difi'èrent pourtant essentiellement en ce que les 
premiers ont toujours des étàmines , et que les autres n'en ont 
jamais. Les demi^fleurons , de même que les fleurons, sont 
toujours supères , et portés par la semence, qui est portée à 
son tour par le disque, ou réceptacle de la fleur. Le demi-fleu- 
ron est formé de deux parties, Tinférieure, qui est un tube ou 
cylindre très court, et la supérieure, qui est plane, taillée en 
languette, et à qui Ton en donne le nom. (Voyez fleuron. 
Fleur.) 

DiEciE, OU DioÉciE , habitation séparée. On donne le noni 
de diéde à une classe de plantes composées de toutes celles qui 
portent leurs fleurs mâles sur un pied , et leurs fleurs femelles 
sur un autre pied. 

DiGiTÉ. Une feuille est digitée lorsque ses folioles partent 
toutes du sommet de son pétiole comme d'un centre commun! 
.Telle est , par exemple, la feuille du maronnier d'Inde. 

DioïQUE. Toutes les plantes delà diécie sont dioïques. 

Disque. Corps intermédiaire qui tient la fleur ou quelques- 
unes de ses parties élevées au-dessus du vrai réceptacle. 

Quelquefois on appelle disque le réceptacle même, comme 
dans les composées ; alors on distingue la surface du récepta- 
cle, ou le disque, du contour qui le borde, et qu'on nomme 
rayon. 

Disque est aussi un corps charnu qui se trouve dans quelques 
genres de plante au fond du calice , dessous l'embryon ; quel- 
quefois les étàmines sont attachées autour de ce disque. 

Drageons. Branches enracinées qui tiennent au pied d'un 
arbre, ou au tronc, dont on ne peut les arracher sans l'édater. 

Égailles, ou Paillettes. Petites languettes paléacées, qui , 
dans plusieurs genres de fleurs coniposées , implantées sur le 
réceptacle, distinguent et séparent les fleurons : quand les pail- 
lettes sont de simples filets, on les appelle des poils; mais, 
quand elles ont quelque largeur, elles prennent le nom d'écaillés. 

Il est singulier, dans le xéranthême à fleur double , que les 
écailles autour du disque s'allongent , se colorent , et prennent 
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TappareDce de vrais demi-fleurons , au point de tromper à fas- 
pect quiconque n'y regarderoit pas de bien près. 

On donne très souvent le nom d'ècailles aux calices des eha- 
tons et des cônes : on le donne aussi aux folioles des caKces -im- 
briqués des fleurs en tête , tels que les chardons , les jacées, et 
à celles des calices de substance sèche et scarieuse du xéranthéme 
et de la catananche. 

La tige des plantes dans quelques espèces est aussi chai^ 
d'écaillés : ce sont des rudiments coriaces de feuilles qui quel- 
quefois en tiennent lieu , comme dans Torabanche et le tussilage. 

Enfin on appelle encore écailles les enveloppes ioihriquées des 
balles de plusieurs liliacées , et les balles ou calices aplatis des 
schaenus j et d'autres graminacées . 

ËcoRCE. Vêtement ou partie enveloppante du tronc et des 
branches d'un arbre. L'écorce est moyenne entre répiderme 
à l'extérieur, et le liber à Tintérieur ; ces trois enveloppes se. 
réunissent souvent dans l'usage vulgaire , sous le nom commun 
d'écorce. 

ËDULE [Edulis) y bon à manger. Ce mot est du nombre de 
ceux qu'il est à désirer qu'on fasse passer du latin dans la langue 
universelle de la botanique. 

ENTRE-NcœuDs. Ce sont, dans les chaumes des graminées r 
les intervalles qui séparent les nœuds d'où naissent les feuilles. 
Il y a quelques graments , mais en petit nombre , dont le chaume, 
nu d'un bouta l'autre, est sans nœud, et, par conséquent, 
sans entre-nœuds, tel, par exemple , que ïaira cœrulea. 

Enveloppe. Espèce de calice qui contient plusieurs fleurs, 
comme dans le pied-de-veau , le figuier, les fleurs à fleurons. 
Les fleurs garnies d'une enveloppe ne sont pas pour cela dé- 
pourvues de calice. 

Éperon. Protubérance en forme de cône droit ou recourbé, 
faite dans plusieurs sortes de fleurs par le prolongement du necv 
taire ; tels sont les éperons des orchis , des linaires, des aneolieSt 
des pieds-d'alouette, de plusieurs géranium , et de beaucoup 
d'autres plantes. 
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Épi. Forme de bouquet dans laquelle les fleurs sont attachées 
autour d'un axe ou réceptacle commun formé par l'extrémité 
du chaume ou delà tige unique. Quand les fleurs sont pédiculées, 
pourvu que tous les pédicules soient simples et attachés immé- 
diatement à Taxe , le bouquet s*appelle toujours épi ; mais dans 
Tépi , rigoureusement pris , les fleurs sont sessiles. 

Ëpidërme (F). Est la peau fine extérieure qui enveloppe les 
couches corticales; c'est une membrane très fine, transparente, 
ordinairement sans couleur, élastique, et un peu poreuse. 

Espèce. Réunion de plusieurs variétés ou individus sous un 
caractère commun qui les distingue de toutes les autres plantes 
du même genre. 

Ëtamines. Agents masculins de la fécondation : leur forme est 
ordinairement celle d'un filet qui supporte une tête appelée an- 
thère ou sommet. Cette anthère est une espèce de capsule qui 
contient la poussière prolifique : cette poussière s'échappe , soit 
par explosion, soit par dilatation, et va s'introduire dans le 
stigmate pour être portée jusqu'aux ovaires qu'elle féconde. Les 
étamines varient par la forme et par le nombre. 

ÉTENDARD. Pétale supérieur des fleurs légumineuses. 

Fane. La fane d'une plaate est l'assemblage des feuilles d'en 
bas. 

FÉCONDATION. Opération naturelle par laquelle les étamines 
portent , au moyen du pistil , jusqu'à l'ovaire le principe de vie 
nécessaire à la maturation des semences et à leur germination. 

Feuilles. Sont des organes nécessaires aux plantes pour 
pomper l'humidité de l'air pendant la nuit et faciliter la transpi- 
ration durant le jour : elles suppléent encore dans les végétaux 
au mouvement progressif et spontané des animaux, en donnant 
prise au vent pour agiter les plantes et les rendre plus robustes. 
Les plantes alpines, sans cesse battues du vent et des ouragans, 
sont toutes fortes et vigoureuses : au contraire, celles qu'on élève 
dans un jardin ont un ah* trop calme, y prospèrent moins, et 
souvent languissent et dégénèrent. 

Filet. Pédicule qui soutient l'élamine. On donne aussi le non^ 
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de filets aux poils qu'on voit sur la surface des tiges, des feuilles 

et même des fleurs de plusieurs plantes. 

Fleur. Si je lîvrois mon imagination aux douces sensations 
que ce mot semble appeler, je pourrois foire un article agréable 
peut-être aux bergers , mais fort mauvais pour les botanistes : 
écartons donc un moment les vives couleurs , les odeurs suaves, 
les formes élégantes , pour cbercher premièrement à bien cod- 
noltre Fétre organisé qui les rassemble. Rien ne paroit d'abord 
plus facile : qui est-ce qui croit avoir besoin qu'on lui àppremie 
ce (jiie c'est qu'une fleur? Quand on ne me demande pas ce que 
c'est que le temps , disoit saint Augustin , je le sais fort bien ; je 
ne le sais plus quand on me le demande. On en pourroit dire 
autant de la fleur et pf^ut-étre de la beauté même , qni , comme 
elle , est la rapide proie du temps. En effet , tous les botanntes 
qni ont voulu donner jusqu'ici des définitions de la fleur ont 
échoué dans cette entreprise, et les plus illustres, tels qoe, 
MM. Linnaeus, Haller, Âdanson, qui sentoient mieux la diffi- 
culté que les autres , n'ont pas même tenté de la surmonter, et 
ont laissé la fleur à définir. Le premier a bien donné dans sa 
Philosophie botanique les définitions de Jungins, de Ray, de 
Tournefort, dePontedera, deLudwig, mais sans en adopter 
aucune , et sans en proposer de son chef. 

Avant lui Pontedera avoit bien senti et bien exposé cette dif- 
ficulté; mais il ne put résister à la tentation de la vaincre. Le 
lecteur pourra bientôt juger du succès. Disons maintenant en 
quoi cette difficulté consiste , sans néanmoins compter, si je 
tente à mon tour de lutter contre elle , de réussir mieux qu'on 
n'a fait jusqu'ici. 

On me présente une rose , et l'on me dit : Voilà une fleur. 
C'est me la montrer, je l'avoue , mais ce n'est pas la définir, et 
cette inspection ne me suffira pas pour décider sur toute autre 
plante si ce que je vois est ou n'est pas la fleur ; car il y a une 
multitude de végétaux qui n'ont , dans aucune de leurs parties , 
la couleur apparente que Ray, Tournefort, Jungins, font en- 
trer dans la définition de la fleur, et qui pourtant portent des 
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fiears non moins réelles que celles du rosier, quoique bien moins 
apparentes. 

On prend généralement pour la fleur la partie colorée de la 
fleur qui est la corolle , mais on s'y trompe aisément : il y a des 
bractées et d'autres organes autant et plus colorés que la fleur 
même et qui n'en font point partie , comme on le voit dans l'or- 
min y dans le blé^e-vache , dans plusieurs amaranthes et cheno- 
podlum; il y a des multitudes de fleurs qui n'ont point du tout 
de corolle, d'autres qui Tout sans couleur, si petite et si peu 
apparente, qu'il n'y a qu*une redierche bien soigneuse qui 
puKse l'y faire trouver. Lorsque les blés sont en fleurs , y voit- 
on des pétales colorés? en voit-on dans les mousses, dans les 
graminées? en voit^on dans les chatons du noyer, du hêtre et 
du chêne , dans l'aune , dans le noisetier , dans le pin , et dans 
ces multitudes d'arbres et d'herbes qui n'ont que des fleurs à 
étamines? Ces fleurs néanmoins n'en portent paS moins le 
nom de fleurs : l'essence de la fleur n'est donc pas dans la 
corolle. 

Elle n'est pas non plus séparément dans aucune des autres 
parties constituantes de la^ fleur, puisqu'il n'y a aucune de ces 
parties qui ne manque à quelques espèces de fleurs : le calice 
manque , par exemple , à presque toute la famille des liliacées , 
et l'on ne dira pas qu'une tulipe ou un lis ne sont pas une fleur. 
S'il y a quelqu !S parties plus essentielles que d'autres à une 
fleur , ce sont certainement 4e phtil et les étamines : or , dans 
toute la famille des cucurbitacées , et même dans toute la classe 
des monoïques, la moitié des fleurs sont sans pistil, l'a'utre 
moitié sans étamines , et cette privation n'empêche pas qu'on 
ne les nomme et qu'elles ne soient les unes et les autres de vé- 
ritables fleurs. L'essence de la fleur ne consiste donc ni séparé- 
ment dans quelques-unes de ses parties dites constituantes , ni 
même dans l'assemblage de toutes ces parties. En quoi donc 
consiste proprement cette essence? Voilà la question, voilà la 
difficulté , et voîd la solution par laquelle Pontedera a tâché de^ 
s'en tirer. 
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La fleur , dit-il , est une partie dans la plante, différente des 
autres par sa nature et par sa forme , toujours adhérente et utile 
à Tembryon, si la fleur a un pistil; et , si le pistil manque» ne 
tenant à nul embryon. 

Cette définition pèche , ce me semble, en ce qu'dle embrasse 
trop ; car , lorsque le pistil manque , la fleur n'ayant plus d-au- 
tres caractères que de différer des autres parties de la plante 
par sa nature et par sa forme, on pourra donner ce nom aux 
bractées, aux stipules, aux nectarium, aux épines, et à tout ce 
qui n'est ni feuilles ni branches; et quand la corolle est tombée 
et que le fruit approche de sa maturité, on pourroit racore 
donner le nom de fleur au calice ou réceptacle, quoique réelle- 
ment il n'y ait alors plus de fleur. Si donc cette définition con- 
vient omni, elle ne convient pas soli, et manque par là d'une 
des deux principales conditions requises : elle laisse d'ailleurs 
un vide dans l'esprit , qui est le plus grand défaut qu'une défi- 
nition puisse avoir; car, après avoir assigné l'usage de la flenr 
au profit de Tembryon quand elle y adhère , elle fait supposer 
totalement inutile celle qui n'y adhère pas , et cela remplit mal 
l'idée que le botaniste doit avoir du concours des parties et de 
leur emploi dans le jeu de la machine organique. 

Je crois que le défaut général vient ici d'avoir trop considéré 
la fleur comme une substance absolue , tandis qu'elle n'est , ce 
me semble , qu'un être collectif et relatif; et d'avoir trop raffiné 
sur les idées , tandis qu'il falloit se borner à celle qui se pré- 
sentoit naturellement. Selon cette idée, la fleur ne me pareil 
être'que l'état passager des parties de la fructification durant 
la fécondation du germe : de là suit que , quand toutes les 
parties de la fructification seront réunies , il n'y aura qu'une 
fleur ; quand elles seront séparées , il y en aura autant qu'il y a 
de 'parties essentielles à la fécondation; et, comme ces parties 
essentielles ne sont qu'au nombre de deux , savoir , le pistil et 
les étamines, il n'y aura par conséquent que deux fleurs. Tune 
mâle et l'autre femelle, qui soient nécessaires à la fructifi- 
cation. On en peut cependant supposer une troisième qui réuni- 
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roit lei^ sexes séparés dans les deux autres; mais alors, si 
toutes ces fleurs étoient également fertiles, la troisième ren- 
droit les deux autres superflues et pourroit seule suffire à 
l'œuvre , ou Ken il y auroit réellement deux fécondations; et 
nous n'examinons ici la fleur que dans une. 

La fleur n'est donc que le foyer et l'instrument de la fécon- 
dation : une seule suffit quand elle est hermaphrodite; quand 
elle n'est que mâle ou femelle , il en faut deux ; savoir , une de 
chaque sexe : et si l'on fait entrer d'autres parties , comme le 
calice et la corolle, dans la composition de la fleur ^ ce ne peut 
être comme essentielles, mais seulement comme nutritives et con- 
servatrices de celles qui le sont. Il y a des fleurs sans calice; il 
y en a sans corolle ; il y en a même sans l'un et sans l'autre : mais 
il n'y en a point , et il n'y en sauroit avoir qui soient en même 
temps sans pistil et sans étamines. 

La fleur est une partie locale et passagère de la plante qui 
précède la fécondation du germe, et dans laquelle ou par la- 
quelle elle s'opère. 

Je ne m'étendrai pas à justifier ici tous les termes de cette 
définition qui peut-être n'en vaut pas la peine; je dirai seulement 
que le mot précède m'y paroit essentiel, parceque le plus sou- 
vent la corolle s'ouvre et s'épanouit avant que les anthères 
s'ouvrent à leur tour; et, dans ce cas, il est incontestable que 
la fleur préexiste à l'œuvre de la fécondation. J'ajoute que cette 
fécondation s'opère dans elle on par elle y parceque, dans les 
fleurs mâles des plantes androgynes et dioïques , il ne s'opère 
aucune fructification, et qu'elles n'en sont pas moins des fleurs 
pour cela. 

Voila , ce me semble , la notion la plus juste qu'on puisse se 
faire de la fleur, et la seule qui ne laisse aucune prise aux objec- 
tions qui renversent toutes les autres définitions qu'on a tenté 
d'en donner jusqu'ici : il faut seulement ne pas prendre trop 
strictement le mot durant , que j'ai employé dans la mienne ; 
car, même avant que la fécondation du germe soit commencée, 
on peut dire que la fleur existe aussitôt que les organes sexuels 
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sont en évidence , c'est-à*dire ans^kftt que la ooroiie iest épa- 
nouie ; et d'ordinaire les anthères ne s'ouvrent pas à la pmissiàre 
séminale dès Tinstant que la corolle s'ouvre aux anthères. Ce- 
pendant la fécondation ne peut commencer avant que les anthères 
soient ouvertes : de même Tœuvre de la fécondation s'adièfe 
souvent avant que la corolle se flétrisse et tombe; or, jusqu'à 
cette chute, on peut dire que la fleur eidste encore. Il faut donc 
donner nécessairement un peu d'extension au mot durantjpovat 
pouvoir dire que la fleur et Toeuvre de la fécondation commen- 
cent et finissent ensemble. 

Comme généralement la fleur se fait remarquer par sa corolle, 
partie bien plus apparente que les autres par la vivadté de ses 
couleurs, cest dans cette corolle aussi qu'on fait machinale- 
ment consister Tessence de la fleur; et les botanistes eux-mêmes 
ne sont pas toujours exempts de cette petite illusion , car soii- 
venl ils emploient le mot de fleur pour celui de corolle; mais 
ces petites impropriétés d'inadvertance imporl-eut peu quand 
elles ne changent rien aux idées qu on a des choses quand on y 
pense. De là ces mots de fleurs monopétales, poly pétales, 
de fleurs labiées, personnées, de fleurs régulières, irrégu- 
lières, etc., quon trouve fréquemment dans les livres même 
d'institution. Cette petite impropriété étoit non-seulement par- 
donnable, mais presque forcée à Tournefort et ses contempo- 
rains , qui n avoient pas encore le mot de corolle , et l'usage s'en 
est conservé depuis eux par l'habitude, sans grand inconvénient; 
mais il ne seroit pas permis à moi qui remarque cette incor- 
rection de l'imiter ici; ainsi je renvoie au mot Corolle à 
parler de ses formes diverses et de ses divisions. 

Mais je dois parler ici des fleurs composées et simples , parce- 
que c'est la fleur même et non la cbroUe qui se compose, 
comme on le va yoir après l'exposition des parties de la fleur 
simple. 

On divise cette fleur en complète et incomplète. La fleur com- 
plète est celle qui contient toutes les parties essentielles ou con- 
courantes à la fructification , et ces parties sont au nombre de 
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quatre : deux essentielles, savoir , le pistil et rétamine , ou les 
étamines; et deux accessoires ou concourantes, savoir, la co- 
rolle et le calice ; à quoi Ton doit ajouter le disque ou réceptacle 
qui porte le tout. 

La fleur est complète quand elle est composée de toutes ces 
parties; quand il lui en manque quelqu'une , elle est incomplète. 
Or , la fleur incomplète peut manquer non-seulement de corolle 
et de calice , mais même de pistil ou d'étamines ; et , dans ce 
dernier cas, il y a toujours une autre fleur, soit sur le même 
individu, soit sur un différent, qui porte l'autre partie essen- 
tielle qui manque à cdie-ci ; de là la division en fleurs herma- 
phrodites, qui peuvent être complètes ou ne Têtre pas, et en 
fleurs purement mâles ou femelles , qui sont toujours incom- 
plètes. 

La fleur hermaphrodite incomplète n*en est pas moins par- 
faite pour cela, puisqu'elle se suffit à elle-même pour opérer la 
fécondation; mais elle ne peut être appelée complète, puisqu'elle 
manque de quelqu'une des parties de celles qu'on appelle ainsi» 
Une rose , un œillet , sont, par exemple , des fleurs parfaites et 
complètes, parcequ'elles sont pourvues de toutes ces parties» 
Mais une tulipe, un lis, ne sont point des fleurs complètes, 
quoique parfaites , parcequ'elles n'ont point de calice; de même 
la jolie petite fleur appelée paronychia est parfaite comme her- 
maphrodite ; mais elle' est incomplète , parceque , malgré sa 
riante couleur , il lui manque une corolle. 

Je pourrois , san^ sortir encore de la section des fleurs sim- 
ples , parler ici des fleurs régulières et des fleurs appelées irré* 
guliéres. Mais , comme ceci se rapporte principalement à la 
corolle, il vaut mieux sur cet article renvoya le lecteur à ce 
mot. Reste donc à parler des oppositions que peut souffrir ce 
nom de fleur simple. 

Toute fleur d'où résulte une seule fructification est une fleur 
simple. Mais si d'une seule fleur résultent plusieurs fruits, cette 
fleur s'appellera composée , et cette pluralité n'a jamais lieu dans 
les fleurs qui n'ont qu'une corolle. Ainsi toute fleur composée a 
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nécessairement non senlement plusieurs pétales » mais plusieurs 
corolles; et , pour que la fleur soit réellement composée, et non 
pas une seule agrégation de plusieurs fleurs simples » il faut que 
quelqu'une des parties de la fructification soit coaimune à tons les 
fleurons composants, et manque à chacun d'eux en particulier. 

Je prends , par exemple , une fleur de laitron , la voyant 
remplie de plusieurs petites fleurettes , et je me demande si c'est 
une fleur composée. Pour savoir cela , j'examine toutes les 
parties de la fructification Tune après l'autre, et je trouve que 
chaque fleurette a des étamines , un pistil, une corolle , mais 
c[u'il n'y a qu'un seul réceptacle en forme de disque qui les reçoit 
toutes, et qu'il n'y a qu un seul grand calice qui les environne; 
d'où je conclus que la fleur est composée , puisque deux parties 
de la fructification , savoir le calice et le réceptacle , sont com- 
munes à toutes et manquent à chacune en particulier. 

Je prends ensuite une fleur de scabieuse où je .distingue aussi 
plusieurs fleurettes ; je l'examine de même , et je trouve que 
chacune d'eUes est pourvue en son particulier de toutes les 
parties de la fructification , sans en excepter le calice et même 
le réceptacle, puisqu'on peut regarder comme tel le second 
calice qui sert de base à la semence. Je conclus donc que la sca- 
bieuse n'est point une fleur composée , quoiqu'elle rassemble 
comme elle plusieurs fleurettes sur un même disque et dans un 
même calice. 

Comme ceci pourtant est sujet à dispute, surtout à cause du 
réceptacle, on tire des fleurettes mêmes un caractère plus sûr, 
qui convient à toutes celles qui constituent proprement une fleur 
composée et qui ne convient qu'à elles ; c'est d'avoir cinq étamines 
réunies en tube ou cylindre par leurs anthères autour du style, 
et divisées par leurs cinq filets au bas de la corolle : toute fleur 
dont les fleurettes ont leurs anthères ainsi disposées est donc une 
fleur composée , et toute fleur où Ton ne voit aucune fleurette 
de celte espèce n'est point une fleur composée , et ne porte 
même au singulier qu'improprement le nom de fleur , puisqu'elle 
est réellement une agrégation de plusieurs fleurs. 
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€es fleurettes partielles qui ont ainsi leurs anthères réunies , 
et dont l'assemblage forme une fleur véritablement composée , 
sont de deux espèces : les unes , qui sont régulières et tubulées , 
s'appellent proprement fleurons ; les autres , qui sont échancrées 
et ne présentent par le haut qu'une languette plane et le plus 
souvent dentelée , s'appellent demi-fleurons ; et des combinai- 
sons de ces deux espèces dans la fleur totale résultent trois sortes 
principales de fleurs composées; savoir , celles qui ne sont gar- 
nies c[ue de fleurons , celles qui ne^ont garnies que de demi-fleu- 
rons, et celles qui sont mêlées des uns et des autres. 

Les fleurs à fleurons ou les fleurs fleuronnées se divisent en- 
core en deux espèces, relativement à leur forme extérieure. 
Celles qui présentent une figure surrondie en manière de tête , et 
dont le calice approche de la forme hémisphérique , s'appellent 
fleurs en tête, capitati: tels sont, par exemple, les chardons, 
les artichauts y la chausse-trape. 

Celles dont le réceptacle est plus aplati , en sorte que leurs 
fleurons forment avec le calice une figure à-peu-près cylindrique , 
s'appellent fleurs en disque, discoïdei : la saraoUne, par exem- 
ple, et Yeupatoire, offrent des fleurs en disque ou discoïdes. 

Les fleurs à demi-fleurons s'appellent demi fleuronnées , et 
leur figure extérieure ne varie pas assez régulièrement pour 
offrir une division semblable à la précédente. Le salsifis, la 
scorsonère, le pissenlit, la chicorée, ont des fleurs demi-fleu- 
ronnées. 

A l'égard des fleurs mixtes , les demi-fleurons ne s'y mêlent 
pas parmi les fleurons en confusion , sans ordre ; mais les fleu- 
rons occupent le centre du disque , les demi-fleurons en garnis- 
sent la circonférence et forment une couronne à la fleur , et ces 
fleurs ainsi couronnées portent le nom Aid fleurs radiées. Les 
reines-marguerites et tous les asters, le souci, les soleils , 
l2i poire-de-terre , portent tous des fleurs radiées. 

Toutes ces sections forment encore dans les fleurs composées, 
et relativement au sexe des fleurons , d'autres divisions dont il 
sera parlé dans l'article Fleuron, 

JLETTRBS DX LA MONTAOIfS. ^^ 
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Les fleurs simples ont une autre sorte d'opposition daus celle 
qu'oDiappelle fleurs doubles ou pleines. 

La fleur double est celle dont quelqu'une des parties est mul- 
tipliée au-delà de son nombre naturel , mais sans que cette mul- 
tiplication nuise à la fécondation du germe. 

Les fleurs se doublent rarement par le calice , presque jamais 
par les étamines. Leur multiplication la plus commune se M 
par la corolle. Les exemples les plus fréquents en sont dans les 
fleurs polypétales, comme œillets, anémones, renoncules; les 
fleurs monopétales doublent moins communément. Cependant 
on voit assez souvent des campanules , des primevères , des au- 
ricules , et surtout des jacinthes à fleur double. 

Ce mot de fleur double ne marque pas dans le nombre des 
pétales une simple duplication , mais une multiplication quelcon- 
que. "Soit que le nombre des pétales devienne double, triple, 
quadruple , etc. , tant qu'ils ne multiplient pas au point d*étouf- 
fer la fructification , la fleur garde toujours le nom de fleur dou- 
ble ; mais , lorsque les pétales trop multipliés font disparoître les 
étamines et avorter le germe , alors la fleur perd le nom de fleur 
double et prend celui de fleur pleine. 

On voit par là que la fleur double est encore dans Tordre de 
la nature , mais que la fleur pleine n'y est plus et n'est qu'un 
véritable monstre. 

Quoique la plus commune plénitude des fleurs se fasse par les 
pétales , il y en a néanmoins qui se remplissent par le calice , et 
nous en avons un exemple bien remarquable dans Y immortelle, 
appelée xéranthêm,e. Cette fleur, qui paroît radiée, et qui 
réellement est discoïde , porte ainsi que la carline un calice im- 
briqué , dont le rang intérieur a ses folioles longues et colorées; 
et cette fleur , quoique composée , double et multiplie tellement 
par ses brillantes folioles , qu'on les prendroit , garnissant la plus 
grande partie du disque , pour autant de demi-fleurons. 

Ces fausses apparences abusent souvent les yeux de ceux qui 
ne sont pas botanistes; mais quiconque est initié dans l'intime 
structure des fleurs ne peut s'y tromper un moment. Une fleur 
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demi fleuroonée ressemble extérieurement à une fleur poly pétale 
pleine ; mms H y a toujours cette différence essentielle , que dans 
la première chaque demi-fleuron est une fleur parfaite qui a son 
embryon , son pistil et ses étamines , au lieu que , dans la fleur 
pleine , diaque pétale multiplié n'est toujours qu'un pétale qui 
ne porte aucune des parties essentielles |i la fructification. Prenez 
Tun après Tautre les pétales d'une renoncule simple , ou double , 
ou pleine , vous ne trouverez dans aucun nulle autre chose que le 
pétale même ; mais dans le pissenlit chaque demi-fleuron garni 
d*un style entouré d'étamines n'est pas un simple pétale , mais 
une véritable fleur. 

On me présente une fleur de nymphéa jaune , et Ton me de- 
mande si c'est une composée ou une fleur double. Je réponds 
que ce n'est ni Tun ni l'autre. Ce n'est pas une composée, puis- 
que les folioles qui l'entourent ne sont pas des demi-fleurons; et 
ce n'est pas une fleur double , parceque la duplication n'est l'état 
naturel d'aucune fleur , et que l'état naturel de la fleur de nym- 
phéa jaune est d'avoir plusieurs enceintes de pétales autour de 
son embryon. Ainsi cette multiplicité n'empêche pas le nymphéa 
jaune d'être une fleur simple. 

La constitution commune au plus grand nombre des fleurs est 
d'être hermaphrodites ; et cette constitution paroit en effet la 
plus convenable au règne végétal, où les individus dépourvus de 
tout mouvement progressif et spontané ne peuvent s'aller cher- 
cher l'un l'autre quand les sexes sont séparés. Dans les arbres 
et les plantes où ils le sont , la nature , qui sait varier ses moyens , 
a pourvu à cet obstacle : mais il n'en est pas moins vrai générale- 
ment que des êtres immobiles doivent, pour perpétuer leur es- 
pèce , avoir en eux-mêmes tous les instruments propres à cette 
fin. 

Fleur mutilée. Est celle qui, poùivlPt)rdinaire, par défaut de 
chaleur , perd ou ne produit point la corolle qu'elle devroit na- 
turellement avoir. Quoique cette mutilation ne doive point faire 
espèce, les plantes où elle a lieu se distinguent néanmoins dans 
la nomenclature de celles de même espèce qui sont complètes, 
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comme on peut le voir dans plusieurs espèces de quamoclit, de 
cucvJbalesj de tussilages, de campanules, etc. 

Fleurette. Petite fleur complète qui entre dans la structure 
d'une fleur agrégée. 

Fleuron. Petite fleur incomplète qui entre dans la structure 
d*une fleur composée. (Voyez Fleur.) 

Voici quelle est la structure naturelle des fleurons composants. 

1. Corolle monopétale tubulée à cinq dents» supère. 

2. Pistile alongé, terminé par deux stigmates réfléchis. 

3. Cinq étamines dont les filets sont séparés par le bas , mais 
formant , par Tadhérence de leurs anthères , un tube autour du 
pistil. 

4. Semence nue, alongée, ayant pour base le réceptacle 
commun , et servant elle-même , par son sonunet , de réceptacle 
à la corolle. 

5. Aigrette de poils ou d'écaillés couronnant la semence, et 
figurant un calice à la base de la corolle. Cette aigrette pousse 
de bas en haut de la corolle, la détache et la fait tomber lors- 
qu elle est flétrie , et que la semence accrue approche de sa ma- 
turité. 

Cette structure commune et générale des fleurons souffire des 
exceptions dans plusieurs genres de composées, et ces diffé- 
rences constituent même des sections qui forment autant de 
branches dans cette nombreuse famille. 

Celles de ces différences qui tiennent à la structuré des 
mêmes fleurons ont été ci -devant expliquées au mot Jleur. 
J'ai maintenant à parler de celles qui ont rapport à la fécon- 
dation. 

L'ordre commun des fleurons dont je viens de parler est d'être 
hermaphrodites, et ils se fécondent par eux-mêmes. Mais il y 
en a d'autres qui , ayant des étamines et n'ayant point de germe, 
portent le nom de mâles , d'autres qui ont un germe et n'ont 
point d'étamines s'appellent fleurons femelles; d'autres qui n'ont 
ni germe ni étamines , ou dont le germe imparfait avorte tou- 
jours , portent le nom de neutres. 
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Ces diverses espèces de fleurons ne sont pas indifféremment 
entremêlées dans les fleurs composées ; mais leurs combinaisons 
méthodiques et régulières sont toujours relatives ou à la plus 
sûre fécondation , ou à la plus abondante fructification, ou à la 
plus pleine maturification des graines. 

Fructification. Ce mot se prend toujours dans un sens col- 
lectif, et comprend non-seulement l'œuvre de la fécondation du 
germe et de la mutrification du fruit , mais l'assemblage de tous 
les instruments naturels destinés à cette opération . 

Fruit. Dernier produit de la végétation dans l'individu , con- 
tenant les semences qui doivent la renouveler par d'autres in- 
dividus. La semence n'est ce dernier produit que quand elle 
est seule et nue. Quand elle ne l'est pas , elle n'est que p^artie du 
fruit. 

Fruit, Ce mot a , dans la botanique un sens beaucoup plus 
étendu que dans l'usage ordinaire. Dans les arbres, et même 
dans d'autres plantes, toutes les semences , ou leurs enveloppes 
bonnes à manger, portent en général le nom de fruit. Mais , en 
botanique , ce même nom s'applique plus généralement encore 
à tout ce qui résulte , après la fleur, de la fécondation du germe. 
Ainsi le fruit n'est proprement autre chose que l'ovaire fécondé, 
et cela, soit qu'il se mange ou ne se mange ipas , soit que la se- 
mence soit déjà mûre ou qu'elle ne le soit pas encore. 

Genre. Réunion de plusieurs espèces sous un caractère com- 
mun qui les distingue de toutes les autres plantes. 

Germe. Embryon, ovaire, fruit. Ces termes sont si près 
d'être synonymes , qu'avant d'en parler séparément dans leurs 
articles je crois devoir les unir ici. Le germe est le premier ru- 
diment de la nouvelle plante ; il devient embryon ou ovaire au 
moment de la fécondation , et ce même embryon devient fruit en 
mûrissant : voilà les différences exactes. Mais on n'y fait pas 
toujours attention dans l'usage , et l'on prend souvent ces.mots 
l'un pour l'autre indifféremment. 

Il y a deux sortes de germes bien distincts , l'un contenu dans 
la semence , lequel en se développant devient plante^ et l'autre 
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contenu dans la fleur, lequel par la fécondation devient fruit. 
On voit par queOe alternative perpétuelle diacun de ces deui 
germes se produit , et en est produit. 

On peut encore donner le nom de germe aux rudiments des 
feuilles enfermées dans les bourgeons, et à ceux des fleurs en- 
fermées dans les boutons. 

/Germination. Premier développement des parties de la plante 
contenue eii petit dans le germe. 

Glandes. Organes qui servent à la sécrétion des sucs de la 
plante. 

Gousse. Fruit d'une plante légumineuse. La gousse , qui s'ap- 
pelle aussi légume , est ordinairement composée de deux pan- 
neaux nommés cosses , aplatis ou convexes , collés l'un sur l'au- 
tre par deux sutures longitudfnales , et qui renferment des 
semences attachées alternativement par la suture aux deux cos- 
ses , lesquelles se séparent par la maturité. 

Grappe. Racemus. Sorte d'épi dans lequel les fleurs ne sont 
ni sessiles ni toutes attachées à la râpe, mais à des pédicules 
partiels dans lesquels les pédicules principaux se divisent. La 
grappe n'est autre chose qu'une panicule dont les rameaux sont 
plus serrés , plus courts , et souvent plus gros que dans la pani- 
cule proprement dite. 

Lorsque l'axe d'une panicule ou d'un épi pend en bas au lieu 
de s'élever vers le ciel , on lui donne alors le nom de grappe; tel 
est l'épi du groseillier, telle est la grappe de la vigne. 

Greffe. Opération par laquelle on force les sucs d'un arbre 
à passer par les couloirs d'un autre arbre , d'où il résulte que 
les couloirs de ces deux plantes n'étant pas de même figure et 
dimension , ni placés exactement les uns vis-à-vis des autres , les 
sucs forcés de se subtiliser, en se divisant, donnent ensuite des 
fruits meilleurs et plus savoureux. 

Greffer. Est engager l'œil ou le bourgeon d'une saine bran- 
che d'arbre dans l'écorce d'un autre arbre , avec les précautions 
nécessaires et dans la saison favorable , en sorte que ce bourgeon 
reçoive le suc du second arbre , et s'en nourrisse comme il au- 
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rait fait de celui dont il a été détaché. On donne le nom de greffe 
à la portion qui s'unit, et de sujet à l'arbre auquel il s'unit. 
I^^Il y a diverses manières de greffer : la greffe par approche , 
en fente, en couronne , en flûte , en écu^on. 

Gymnosperme. a semences nues. 

Hampe. Tige sans feuilles, destinée uniquement à tenir la 
fructification élevée au dessus de la racine. 

Infère, Supère. Quoique ces mots soient purement latins, 
on est obligé de les employer en françois dans le langage de la 
botanique, sous peine d'être diffus , lâche et louche, pour vou- 
loir parler purement. La même nécessité doit être supposée, 
et la même excuse répétée dans tous les mots latins que je serai 
forcé de franciser ; car c'est ce que je ne ferai jamais que pour 
dire ce que je ne pourrois aussi bien faire entendre dans un 
françois plus correct. ' 

Il y a dans les fleurs deux dispositions différentes'du calice et 
de la corolle, par rapport au germe, dont l'expression revient 
si souvent , qu'il faut absolument créer un mot pour elle. Quand 
le calice et la corolle portent sur le germe, la fleur est dite su- 
père. Quand le germe porte sur le calice et la corolle, la fleur 
est dite infëre. Quand de la corolle on transporte le mot au 
germe , il faut prendre toujours l'opposé. Si la corolle est infère, 
le germe est supère ; si la corolle est supère , le germe est infère : 
ainsi l'on a le choix de ces deux manières d'exprimer la même 
chose. 

Comme il y a beaucoup plus de plantes où la fleur est infère 
que de celles où elle est supère , quand cette disposition n'est 
point exprimée , on doit toujours sous-entendre le premier cas, 
parcequ'il est le plus ordinaire; et si la description ne parle point 
de la disposition relative de la corolle et du germe , il faut sup- 
poser la corolle infère : car si elle étoit supère^ l'auteur de la 
description l'auroit expressément dit. 

Légume. Sorte de péricarpe composé de deux panneaux, 
dont les bords sont réunis par deux sutures longitudinales. Les 
semences sont attachées alternativement à ces deux valves par 
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la suture supérieure; Tinférieure ^t nue. L'on appelle de ce 
nom en général le fruit des plantes légumineuses. 

LÉGUMINEUSES. ( Voyez Fleurs , Plaintes» ) 

Liber (le). Est coiliposé de pellicules qui représentent les 
feuillets d'un livre; elles touchent immédiatement au bois. Le 
liber se détache tous les ans des deux autres parties de Fécorce» 
et 9 s' unissant avec Taubier , il produit , sur la circonférence de 
l'arbre > une nouvelle couche qui en augmente le diamètre. 

Ligneux. Qui a la consistance de bois. 

LiLUCEES. Fleurs qui portent le caractère du lis. 

Limbe. Quand une corolle monopétale régulière s'évase et s'é- 
largit par le haut , la partie qui forme cet évasement s'appelle le 
limbe, et se découpe ordinairement en quatre, cinq, ou plusieurs 
segments. Diverses campanules ^ primevères j liserons, et 
autres ileurs monopétales, offrent des exemples de ce limbe, qui 
est, à regard de la corolle, à-peu-près ce qu'est, à l'égard d'une 
cloche, la partie qu'on nomme le pavillon : le dtfférent degré de 
l'angle que forme le limbe avec le tube est ce qui fait donner à 
' la corolle le nom d'infundibuliforme, de campaniforme, ou d'hy- 
pôcratériforme. 

Lobes des semences sont deux corps réunis, q)latis d'un côté, 
convexes de l'autre : ils sont distincts dans les semences légumi- 
neuses. 

Lobes des feuilles. 

Loge! Cavité intérieure du fruit : il est à plusieurs loges 
quand il est partagé par des cloisons. 

Maillet. Branche de l'année à laquelle on laisse pour la re- 
planter deux chicots du vieux bois saillants des deux côtés. Cette 
sorte de bouture se pratique seulement sur la vigne et même 
assez rarement. 

Masque. Fleur en masque est une fleur monopétale irrégulière. 

MoNÉciE ou MoNOEciE. Habitation commune aux deux sexes. 
On donne le nom de monœcie à une classe de plantes composée 
de toutes celles qui portent des fleurs mâles et des fleurs fe- 
melles sur le même pied. 
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Monoïques. Toutes les plantes de la monoecie sont monoï- 
ques. On appelle plantes monoïques celles dont les fleurs ne sont 
pas hermaphrodites , mais séparément mâles et femelles sur le 
même individu : ce mot , formé de celui de monœcie , vient du 
grec , et signifie ici que les deux sexes occupent bien le même 
logis, mais sans habiter la même chambre. Le concombre, le 
melon , et toutes les cucurbitacées, sont des plantes monoïques., 

MufXE ( fleur en ). ( Voyez Masque. ) 

Noeuds. Sont les articulations des tiges et des racines. 

Nomenclature. Art de joindre aux noms qu'on impose aux 
plantes l'idée de leur structure et de leur classification. 

Noyau. Semence osseuse qui renferme une amande. 

Nu. Dépourvu des vêtements ordinaires à ses semblables. 

On appelle graines nues celles qui n'ont point de péricarpe ; 
ombelles nues , celles qui n'ont point d'involucre ; tiges nues , 
celles qui ne sont point garnies de feuilles , etc. 

Nurrs-DE-FER. Noctes ferreœ . Ce sont, en Suède, celles 
dont la froide température , arrêtant la végétation de plusieurs 
plantes, produit leur dépérissement insensible, leur pourriture, 
et enfin leur mort. Leurs premières atteintes avertissent de ren- 
trer dans les serres les plantes étrangères qui périroient par ces 
sortes de froids» 

OEiL. ( Voyez Ombilic. ) Petite cavité qui se trouve en cer- 
tains fruits à l'extrémité opposée au pédicule : dans les fruits in- 
fères ce sont les divisions du calice qui forment l'ombilic, comme 
le coin , la poire , la pomme , etc. ; dans ceux qui sont supères , 
Tombilic est la cicatrice laissée par l'insertion du pistil. 

Œilletons. Bourgeons qui sont à côté des racines des arti- 
chauts et d'autres plantes , et qu'on détache afin de multiplier 
ces plantes. 

Ombelle. Assemblage de rayons qui, partant d'un même cen- 
tre , divergent comme ceux d'un parasol. L'ombelle universelle 
porte sur la tige ou sur une branche; l'ombelle partielle sort 
d'un rayon de Tombelle universelle. 

Ombilic. C'est, dans les baies et autres fruits mous et infères, 
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le réceptacle de la fleur dont , après qu'elle est tombée , la cica- 
trice reste sur le fruit , comme on peut le voir dans les airelles. 
Souvent le calice reste et couronne l'ombilic , qui s'appelle alors 
vuFgairement œil : ainsi l'œil des poires et des pommes n'est aih 
tre chose que l'ombilic autour duquel le calice persistant s'est 
desséché. 

Ongle. Sorte de tache sur les pétales ou sur les feuilles, quia 
souvent la figure d'un ongle, et d'autres figures différentes, 
comme on peut le voir aux fleurs des pavots, des roses, des ané- 
mones , des cistes , et aux feuilles des renoncules , des persîcai- 
res, etc. 

Onglet. Espèce de pointe crochue par laquelle le pétale de 
quelques corolles est fixé sur le calice ou sur le réceptacle; Ton- * 
glet des œillets est plus long que celui des roses. 

Opposées. Les feuilles opposées sont juste au nombre de deux, 
placées , l'une vis-à-vis de l'autre , des deux côtés de la tige ou 
des branches. Les feuilles opposées peuvent être pédiculées ou 
sessiles; s'il y avoit plus de deux feuilles attadiées à la même hau- 
teur autour de la tige , alors cette pluralité dénatureroit l'oppo- 
sition , et cette disposition des feuilles prendi'oit un nom diffé- 
rent. ( Voyez Verticillé. ) 

Ovaire. C'est le nom qu'on donne à l'embryon du fruit, ou 
c'est le fruit même avant la fécondation . Après la fécondation 
l'ovaire perd ce nom , et s'appelle simplement fruit , ou en par- 
ticulier péricarpe , si la plante est angiosperme ; semence ou 
graine , si la plante est gymnosperme. 

Palmée. Une feuille est palmée lorsqu'au lieu d'être com- 
posée de plusieurs folioles, comme la feuille digitée, elle est 
seulement découpée en plusieurs lobes dirigés en rayons vers 
le sommet du pétiole, mais se réunissant avant que d'y ar- 
river. 

Panicule. Épirameux et piramidal. Cette figure lui vient de 
ce que les rameaux du bas, étant les plus larges, forment entre 
eux un plus large espace, qui se rétrécit en montant, à mesure 
que ces rameaux deviennent plus courts , moins nombreux, en 
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sorte qu'une panicule parfaitement régulière se termineroit enfin 
par une fleur sessile. 

Parasites. Plantes qui naissent ou croissent sur d'autres plan- 
tes, et se nourrissent de leur substance. La cuscute, le gui, 
plusieurs mousses et lichens , sont des plantes parasites. 

Parenchyme. Substance pulpeuse, ou tissu cellulaire qui 
forme le corps de la feuille ou du pétale : il est couvert dans 
l'une et dans l'autre d'un épiderme. 

Partielle. (Voyez Ombelle. ) 

Partie de la Fructification. ( Voyez Et aminés, Pistil. ) 

Pavillon. Synonyme d'étendard. 

Pédicule. Base alongée, qui porte le fruit. On dit peduncu- 
lus en latin , mais je crois qu'il faut dire pédicule en françois : 
c'est l'ancien usage , et il n'y a aucune bonne raison pour le 
changer. Pedunculiis sonne mieux en latin, et il évite l'éqiiivo- 
que du nom pediculus ; mais le mot pédicule est net et plus 
doux en françois ; et , dans le choix des mots , il convient de 
consulter l'oreille , et d'avoir égard à l'accent de la langue. 

L'adjectif pédicule me paroit nécessaire par opposition à 
l'autre adjectif sessile, La botanique est si embarrassée de ter- 
mes , qu'on ne sauroit trop s'attacher à rendre clairs et courts 
ceux qui lui sont spécialement consacrés. 

Le pédicule est le lien qui attache la fleur ou le fruit à la 
branche ou à la tige. Sa substance est d'ordinaire plus solide 
que celle du fruit qu'il porte par un de ses bouts , et.moins que 
celle du bois auquel il est attaché par l'autre. Pour l'ordinaire , 
quand le fruit est mûr, il se détache et tombe avec son pédicule. 
Mais quelquefois , et surtout dans les plantes herbacées, le fruit 
tombe et le pédicule reste , comme on peut le voir dans le genre 
des rumex. On y peut remarquer encore une autre particula- 
rité ; c'est que les pédicules , qui tous sont verticillés autour de 
la tige, sont aussi tous articulés vers leur milieu. D semble qu'en 
ce cas le fruit devroit se détacher à l'articulation , tomber avec 
une moitié du pédicule , et laisser l'autre moitié seulement atta- 
chée à la plante. Voilà néanmoins ce qui n'arrive pas. L^^uit se 
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détache, et tombe seul. Le pédicule tout eutier reste , et il faut une 
action expresse pour le diviser en deux au point de l'articulation. 

Perfgliee. La feuille perfoliée est celle que la branche en- 
file , et qui entoure celle-ci de tous côtés. 

Perianthe. Sorte de calice qui touche immédiatement la fleur 
ou le fruit. 

Perruque. Nom donné par Vaillant aux racines garnies d'un 
chevelu toufïu de fibrilles entrelacées comme des cheveux em- 
mêlés. 

Pétale. On donne le nom de pétale à chaque pièce entière 
de la corolle. Quand la corolle n'est que d'une seule pièce, il 
n'y a aussi qu'un pétale ; le pétale et la corolle ne sont alors 
qu'une seule et même chose , et cette sorte de corolle se dési- 
gne par l'épithète de monopétale. Quand la corolle est de plu- 
sieurs pièces , ces pièces sont autant de pétales , et la corolle 
qu'elles composent se désigne par leur nombre tiré du grec, 
parceque le mot de pétale en vient aussi, et qu'il convient, 
cpiand on veut composer un mot, de tirer les deux racines de 
la même langue. Ainsi les mots de monopétale , de dipétale, de 
tripétale , de tétrapétale , de peniapétale , et enfin de polypétale, 
indiquent une corolle d'une seule pièce, ou de deux , de trois, 
de quatre, de cinq, etc.; enfin, d'une multitude indéterminée 
de pièces. 

PÉTALoïDE. Qui a des pétales. Ainsi la fleur pétaloïde est 
l'opposée de la fleur apétale. 

Quelquefois ce mot entre comme seconde racine dans la 
composition d'un autre mot , dont la première racine est un nom 
de nombre : alors il signifie une corolle monopétale profondé- 
ment divisée en autant de sections qu'en indique la première ra- 
cine. Ainsi la corolle iripétaloïde est divisée en trois segments 
ou demi-pétales, la pentapétaloïde en cinq, etc. 

PÉTIOLE. Base alongée qui porte la feuille. Le moi pétiole 
est opposé à sessile^ à l'égard des feuilles , comme le mot pé- 
dicule l'est à l'égard des fleurs et des fruits. (Voyez Pédicule, 
Sessile. ) 
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PiNNÉE. Une feuille ailée à plusieurs rangs s'appelle feuille 
pinnée. 

Pistil. Organe femelle de la fleur qui surmonte le germe, et 
par lequel celui-ci reçoit l'intromission fécondante de la pous- 
sière des anthères : le pistil se prolonge ordinairement par un 
ou plusieurs styles , quelquefois aussi il est couronné immédiate- 
ment par un ou plusieurs stigmates , sans aucun style intermé- 
diaire. Le stigmate reçoit la poussière prolifique, du sommet des 
étamines , et la transmet par le pistil dans Fintérieur du germe, 
pour féconder l'ovaire. Suivant le système sexuel , la fécondation 
des plantes ne peut s'opérer que par le concours des deux sexes; 
et l'acte de la fructification n'est plus que celui de la génération. 
Les filets des étamines sont les vaisseaux spermatiques , les an- 
thères sont les testicules, la poussière qu'elles répandent en est la 
liqueur séminale, le stigmate devient la vulve, le style est la trompe 
ou le vagin , et le germe fait l'office d'utérus ou de matrice. 

Placenta. Réceptacle des semences. C'est le corps auquel 
elles sont immédiatement attachées. M. Linnseus n'admet point 
ce nom de placenta, et emploie toujours celui de réceptacle. 
Ces mots rendent pourtant des idées fort différentes. Le récep- 
tacle est la partie par où le fruit tient à la plante : le placenta est 
la partie par oii les semences tiennent au péricarpe. Il est vrai 
que , quand les semences sont nues , il n'y a point d'autre pla- 
centa que le réceptacle ; mais toutes les fois que le fruit est an- 
giosperme , le réceptacle et le placenta sont différents. 

Les cloisons (dissepimentd) de toutes les capsules à plusieurs 
loges sont de véritables placentas , et dans des capsules uniloges 
il ne laisse pas d'y avoir souvent des placentas autres cpie le pé- 
ricarpe. 

Plante. Production végétale composée de deux parties prin- 
cipales ; savoir, la racine par laquelle elle est attachée à la terre 
ou à un autre corps dont elle tire sa nourriture , et l'herbe par 
laquelle elle inspire l'élément dans lequel elle vit. De tous les 
végétaux connus , la truffe est presque le seul qu'on puisse dire 
n'être pas plante. 
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Plantes. Végétaux disséminés sur la surface de la terre, 
pour la vêtir et la parer. Il n'y a point d'aspect aussi triste que 
celui de la terre nue ; il n y en a point d'aussi riant que celui des 
montagnes couronnées d'arbres , des rivières bordées de boca- 
ges , des plaines tapissées de verdure , et des valions émaillés de 

fleurs. 

On ne peut disdbnvenir que les plantes ne soient des corps 
organisés et vivants , qui se nourrissent et croissent par inta&- 
susception , et dont chaque partie possède en elle-même une vi- 
talité isolée et indépendante des autres , puisqu'elles ont la h- 
culte de se reproduire ' . 

Poils ou Soies. Filets plus ou moins solides et fermes qui 
naissent sur certaines parties des plantes; ils sont carrés ou cy- 
lindriques , droits ou couchés , fourches ou simples , subulés oo 
en hameçons; et ces diverses figures sont des caractères assez 
constants pour pouvoir servir à classer ces plantes. Voyez 
l'ouvrage de M. Guettard, intitulé Observations sur les 
plantes. 

Polygamie. Pluralité d'habitation. Une classe de plantes 
porte le nom de polygamie , et renferme toutes celles qui ont 
des fleurs hermaphrodites sur un pied, et des fleurs d'un seul 
sexe , mâles ou femelles , sur un autre pied. 

Ce mot de polygamie s'applique encore à plusieurs ordres de 
la classe des fleurs composées ; et alors on y attache une idée un 
peu différente. 

Les fleurs composées peuvent toutes être regardées comme 
polygames, puisqu'elles renferment toutes plusieurs fleurons 
qui fructifient séparément , et qui par conséquent ont chacun sa 
propre habitation , et pour ainsi dire sa propre lignée. Toutes 
ces habitations séparées se conjoignent de différentes manières , 
et par là forment plusieurs sortes de combinaisons. 

^ Cet article ue paroîl pas achevé, non plus que beaucoup d'autres , quoiquon 
ait rassemblé dans les trois paragraphes ci-dessus , qui composent celui-ci , trois 
morceaux de l'auleur, tous sur autant de chiffons. [Note des éditeurs de Ge- 
nève.) ' 
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Quand tous les fleurons d'une fleur composée sont herma- 
phrodites, Tordre qu'ils forment po];te le nom de polygamie lé- 
gale. 

Quand tous ces fleurons composants ne sont pas hermaphro- 
dites , ils forment entre eux , pour ainsi dh'e , une polygamie bâ- 
tarde , et cela de plusieurs façons : 

i" Polygamie jupe//Zue ^ lorsque les fleurons du disque 
étant tous hermaphodites fructifient , et que les fleurons du con- 
tour étant femelles fructifient aussi; 

2** Polygamie inutile y quand les fleurons du disque étant 
hermaphrodites fructifient, et que ceux du contour sont neutres 
et ne fructifient point ; 

3' Polygamie nécessaire , quand les fleurons du disque 
étant mâles, et ceux du contour étant femelles, ils ont besoin 
les uns des autres pour fructifier ; 

4* Polygamie séparée, lorsque les fleurons composants 
sont divisés entre eux, soit un à un, soit plusieurs ensemble, 
par autant de calices partiels renfermés dans celui de toute la 
fleur. 

On pourroit imaginer encore de nouvelles combinaisons, en 
supposant, par exemple, des fleurons mâles au contour , et des 
fleurons hermaphrodites ou femelles au disque : mais cela n'ar- 
rive point. 

Poussière prolifique. C'est une multitude de petits corps 
sphériques enfermés dans chaque anthère , et qui, lorsque celle- 
ci s'ouvre et les verse dans le stigmate, s'ouvrent à leur tour, 
imbibent ce même stigmate d'une humeur qui, pénétrant à tra- 
vers le pistil, va féconder l'embryon du fruit. 

Provin. Branche de vigne couchée et coudée en terre. Elle 
pousse des chevelus par les nœuds qui se trouvent enterrés. On 
coupe, ensuite le bois qui tient au cep , et le bout opposé qui sort 
de terre devient un nouveau cep. 

Pulpe. Substance molle et charnue de plusieurs fruits et ra- 
cines. 

Racine. Partie de la plante par laquelle elle tient à la terre ou 
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aa corps qui la nourrit. Les plantes ainsi attadiées par la racine 
à leur matrice ne peuvent ^voir de mouvement local; le senti- 
ment leur seroit inutile , puisqu'elles ne peuvent chercher ce qui 
leur convient , ni fuir ce qui leur nuit : or la nature ne fait rien 
en vain. 

Radicales . Se dit des feuilles qui sont les plus près de la racine. 
Ce mot s'étend aussi aux tiges dans le même sens. 

Radicules. Racines naissantes. 

Radiée. (Voyez Fleur.) 

RÉCEPTACLE. Celle des parties de la fleur et du fruit qui sert 
de siège à tojus les autres , et par où leur sont transmis de b 
plante les sucs nutritifs qu'elles en doivent tirer. 

Il se divise le plus généralement en réceptacle propre, qui 
né soutient qu'une seule fleur et un seul fruit , et qui par consé- 
cpient n'appartient qu'aux plus simples, et en réceptacle com- 
mun , qui porte et reçoit plusieurs fleurs. 

Quand la fleur est infère , c'est le même réceptacle qui porte 
toute la fructification. Mais quand la fleur est supère, le récepta- 
cle propre est double ; et celui qui porte la fleur n'est pas le 
même que celui qui porte le fruit .Ceci s'entend de la construction 
la plus commune ; mais on peut proposer à ce sujet le problème 
suivant , dans la solution duquel la nature a mis une de ses plus 
ingénieuses inventions. 

Quand la fleur est sur le fruit, comment se peut-il faire que la 
fleur et le fruit n'aient cependant qu'un seule et même récep- 
tacle. 

Le réceptacle commun n'appartient proprement qu'aux fleurs 
composées, dont il porte et unit tous les fleurons en une fleur 
régulière ; en sorte que le retranchement de quelques uns cau- 
seroit T irrégularité de tous; mais, outre les fleurs agrégées dont 
on peut dire à-peu-près la même chose, il y a d'autres sortes 
de réceptacles communs qui méritent encore le même nom, 
comme ayant le même usage : tels sont V ombelle ^ Y épi, h 
panicule^ letyrse, la cyme , le spadix y dont on trouvera • 
les articles chacun à sa place. 
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RégAières (Fleurs). Elles sont syipétriques dans toutes les 
parties, comme les crucifères j\e& liliacées, etc. 

RÉNiFORME. Delà figure d'un rein. 

Rosacée. Polypétale régulière comme est la rose. 

Rosette. Fleur en rosette est une fleur monopétale dont le 
tube est nul ou très court , et le limbe très aplati. 

Semence. Germe ou rudiment simple d'une nouvelle plante , 
uni à une substance propre à sa conservation avant qu'elle 
germe , et qui la nourrit durant la première germination Jus- 
qu'à ce qu'elle puisse tirer son aliment immédiatement de la 
terre. 

Sessile. Cet adjectif marque privation de réceptacle. Il in- 
dique que la feuille , la fleur ou le fruit auquels on l'applique 
tiennent immédiatement à la plante, sans l'entremise d'aucun 
pétiole ou pédicule. 

Sexe. Ce mot a été étendu au règne végétal , et y est devenu 
familier depuis l'établissement du système sexuel. 

Silique. Fruit composé de deux panneaux retenus par deux 
satures longitudinales auxquelles les graines sont attachées des 
deux côtés 

La silique est ordinairement biloculaire et partagée par une 
cloison à laquelle est attachée une partie des graines. Cependant 
cette cloison ne lui étant pas essentielle ne doit pas entrer dans 
sa définition, comme on peut le voir dans le cléome, dans la 
chélidoine j etc. 

Soies. (Voyez poils. ) 

Solitaire. Une fleur solitaire est seule sur son pédicule. 

Sous- Arbrisseau. Plante ligneuse, ou petit buisson moindre 
que l'arbrisseau, mais qui ne pousse point en automne de bou- 
tons à fleurs ou à fruits : tels sont le thjm, le romarin^ le gfo- 
seillier , les bruyères , etc. 

Spadix , ou RÉGIME. C'est le rameau floral dans la famille des 
palmiers; il est le vrai réceptacle de la fructification, entouré 
d*un spathe qui lui sert de voile. 

Spathe. Sorte de calice membraneux qui sert d'enveloppe aux 
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fleurs avant leur épanouiissein^it , et se déchire pour leir ouvrir 
le passage aux approches de la fécondation. 

Le spathe est caractéristique dans la famille des palmiers et 
dans celle des liliacées. 

Spirale. Ligne qui fait plusieurs tours en s*écaitant du centre, 
ou en s*en approchant. 

Stigmate. Sommet du pistil qui s'humecte au moment de la 
fécondation, pour que la poussière prolifique s'y attadie. 

Stipule. Sorte de foliole ou d'écaillé, qui natt à la base du 
pétiole, du pédicule, ou de la branche. Les stipules sont ordi- 
nairement extérieures à la partie qu'elles accompagnent, et lui 
servent en quelque manière de consolle : mais quelquefois aussi 
elles naissent à côté, vis-à-vis, ou au-dedans même de l'angle 
d'insertion. 

M. Adanson dit qu'il n'y a de vrais stipules que celles qui sont 
attachées aux tiges, comme dans les airelles, les apocins, les ju- 
jubiers, les tity maies, les châtaigniers^ les tilleuls 9 les mauves, 
les câpriers : elles tiennent lieu de feuilles dans les plantes qui ne 
les ont pas verticillées. Dans les plantes légumineuses la situation 
des stipules varie. Les rosiers n'en ont pas de vraies , mais seule- 
ment un prolongement ou un appendice de feuille, ou une exten- 
sion du pétiole. Il y a aussi des stipules membraneuses comme 
dans l'espargoutte. 

Style. Partie du pistil qui tient le stigmate élevé au-dessus 
du germe. 

Suc NOURRICIER. Partie de la sève qui est propre à nourrir la 
plante. 

SupÈRE. (Voyez Infère.) 

Supports. Fulcra. Dix espèces; savoir, la stipule, la brac- 
tée, la vrille, l'épine, l'aiguillon, le pédicule, le pétiole, la 
hampe, la glande et l'écaillé. 

Surgeon . Surculus. Nom donné aux jeunes branches de l'œil- 
let, etc., auxquelles on fait prendre racine en les butant en terre 
lorsqu'elles tiennent encore à la tige : cette opération est une 
espèce de marcotte. 
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SYNONYMiE.CoQCordance de divers noms donnés par différents 
auteurs aux mêmes plantes. 

La synonymie n*est point une étude oiseuse et inutile. « 

Talon. Oreillette qui se trouve à la base des feuilles d'oran- 
ger. C'est aussi Fendroit où tient l'œilleton qu'on détache d'un 
pied d'artichaut, et cet endroit a un peu de racine. 

Terminal. Fleur terminale est celle qui vient au sommet de la 
tige ou d'une branche. 

Ternee. Une feuille ternée est composée de trois foliole^ 
attachées au même pétiole. 

TÊTE. Fleur en tête ou capitée est une fleur agrégée ou com- 
posée 9 dont les fleurons sont disposés sphériquement ou à-peu- 
près. ^ 

Thyrsb. Ëpi rameux et cylindrique ; ce terme n'est pas extré- 
mement usité, parceque les exemples n'en sont pas fréquents. 

Tige. Tronc de la plante d'où sortent toutes ses autres parties 
qui scmt hors de terre ; eUe a du rapport avec la côte en ce que 
cdle-d est quelquefois unique, et se ramifie comme elle, par 
exemple, dans la fougère : elle s'en distingue ainsi en ce qu'uni- 
forme dans son contour elle n'a ni face, ni dos, ni côtés déter- 
minés , au lieu que tout cela se trouve dans la côte. 

Plusieurs plantes n'ont point de tige, d'autres n'ont qu'une 
tige nue et sans feuilles, qui pour cela change de noms. (Voyez 
Hampe.) 

La tige se ramifie en branches de différentes manières. 

Toque, figure de bonnet cylindrique avec une marge relevée 
en manière de chapeau. Le fruit du paliurus a la forme d'une 
toque. 

Tracer. Courir horizontalement entre deux terres, comme 
fait le diiendent. Ainsi le mot tracer ne convient qu'aux racines. 
Quand on dit donc que le fraisier trace, on dit mal; il rampe, 
et c est autre chose. 

Tranchées des plantes. Sont, selon Malpighi, certains vais- 

' seaux formés par les contours spiraux d'une lame mince , plate, 

et assez large, qui, se roulant et contournant ainsi en tire- 
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bourre/forme un tuyau étranglé, et comme divisé en sa Ion- 
gaenr en plusieurs œllules, etc. 

Traînasse ou Traînée. Longs filets qui> dans certaines 
plantes, rampent sur la terre, et qui, d'espace en espace, odi 
des articulations par lesquelles elles jettent en terre des radicules 
qui produisent de nouvelles plantes. 

Tuniques. Ce sont les peaux ou enveloppes concentriques des 
ognons. 
• VÉGÉTAL. Corps organisé, doué de vie et privé de sentiment. 

On ne me passera pas cette définition , je le sais. On veut que 
les minéraux vivent , que les végétaux sentent , cpie la matière 
même informe soit douée de sentiment .Quoi qu'il en soit de cette 
nouvelle physique, jamais je n'ai pu, je ne pourrrai jamais par- 
ler d'après les idées d'autrui , quand ces idées ne sont pas les 
miennes. J'ai souvent vu mort un arbre que je voyois auparavant 
plein de vie ; mais la mort d'une pierre est une idée qui ne sauroit 
m'entrer dans l'esprit. Je vois un sentiment exquis dans mon 
chien, mais je n'en aperçois aucun dans un chou. Les para- 
doxes de Jean-Jacques sont fort célèbres. J'ose demander s'il en 
avança jamais d'aussi fou que celui que j'aurois à combattre si 
j'entrois ici dans cette discussion, et qui pourtant ne choque per- 
sonne. Mais je m'arrête et rentre dans mon sujet. 

Puisque les végétaux naissent et vivent , ils se détruisent et 
meurent ; c'est Tirrévocable loi à laquelle tout corps est soumis : 
par conséquent ils se reproduisent ; mais comment se fait cette 
reproduction? En tout ce qui est soumis à nos sens dans le règne 
végétal , nous la voyons se faire par la voie de la fructification ; 
et Ton peut présumer que celte loi de la nature est également 
suivie dans les parties du même règne, dont l'organisation 
échappe à nos yeux. Je ne vois ni fleurs ni fruits dans les Iryssus, 
dans les confère a , dans les truffes; mais je vois ces végétaux 
se perpétuer, et l'analogie sur laquelle je me fonde pour attribuer 
les mêmes moyens qu'aux autres de tendre à la même fin , cette 
analogie, dis-je, me pai'oii si sùro, que je ne puis lui refuser 
mon assentiment. 
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Il est vrai que la plupart des pla-ates ont d'autres manières de 
se reproduire, comme par caïeux, par boutures, par drajeons 
enracinés. Mais ces moyens sont bien plutôt des suppléments 
que des principes d'institutions ; ils ne sont point communs à 
toutes; il a y a que la fructification qui le soit, et qui, ne souf- 
frant aucune exception dans celles qui nous sont bien connues, 
n'en laisse point supposer dans les autres substances végétales 
qui le sont moins. 

Velu. Surface tapissée de poils. 

Verticillé. Attache circulaire sur le même plan , et en nom- 
bre de plus de deux autour d'un axe commun. 

ViVAGE. Qui vit plusieurs années ; les arbres, les arbrisseaux, 
les sous-arbrisseaux, sont tous vivaces. Plusieurs herbes même 
le sont, mais seulement par leurs racines. Ainsi le chèvre-feuille 
et le houblon , tous deux vivaces , le sont différemment : le pre- 
mier conserve pendant l'hiver ses tiges, en sorte qu'elles bour- 
geonnent et fleurissent le printemps suivant ; mais le houblon 
perd les siennes à la fin de chaque automne , et recommence 
toujours chaque année à en pousser de son pied de nouvelles. 

Les plantes transportées hors de leur cUmat sont sujettes à va- 
rier sur cet article. Plusieurs plantes vivaces dans les pays chauds 
deviennent parmi nous annuelles , et ce n'est pas la seule altéra- 
tion qu'elles subissent dans nos jardins. 

De sorte que la botanique exotique étudiée en Europe donne 
de bien fausses observations. 

Vrilles ou Mains. Espèce de filets qui terminent les branches 
dans certaines plantes , et leur fournissent les moyens de s'atta- 
cher à d'autres corps. Les vrilles sont simples ou rameuses; elles 
prennent, étant libres, toutes sortes de directions, et lors- 
qu'elles s'accrochent à un corps étranger , elles Tembrassent en 
spirale. 

Vulgaire. On désigne ordinairement amsi l'espèce principale 
de chaque genre la plus anciennement connue dont il a tiré son 
nom , et qu'on regardoit d'abord comme une espèce unique. 

Urne. Boite ou capsule remplie de poussière, que portent lu 
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plupart des mousses eu fleur. La ooustmctioa la plus commuue 
de ces urnes est d'être élevées au-dessus de la plante par un pédi- 
cule plus ou moins long ; de porter à leur sommet une espèce de 
coifife ou de capuchon pointu cpii les couvre, adhérent d'abord 
à Turne, mais qui s'en détache ensuite, et tombe lorsqu'elle est 
prête à s'ouvrir ; de s'ouvrir ensuite aux deux tiers de leur 
hauteur, comme une boite à savonnette, par un couvercle qui 
s'en détache et tombe à son tour après la chute de la coiffe; 
d'être doublement ciliée autour de sa jointure, afin que l'humi- 
dité ne puisse pénétrer dans l'intérieur de Turne tant qu'elle est 
ouverte ; enfin, de pencher et se courber en en-bas aux approches 
de la maturité pour verser à terre la poussière qu'elle contient. 

L'o[Hnion générale des botanistes, sur cet article est que cette 
unie avec son pédicule est une étamine dont le pédicule est le 
filet, dont l'urne est l'anthère, et dont la pondre cpi' elle contient 
et qu'elle verse est la poussière fécondante qui va fertiliser b 
fleur femelle : en conséquence de ce système on donne commu- 
nément Je nom d'anthère à la capsule dont nous parions. Cepen- 
dant, comme la fructification des mousses n'est pas jusqu'ici 
parfaitement connue , et qu'il n'est pas d'une certitude invin- 
cible que l'anthère dont nous parlons soit véritablement une 
anthère, je crois qu'en attendant une plus grande évidence, 
sans se presser d'adopter un nom si décisif, que de plus 
grandes lumières pourroient forcer ensuite d'abandonner, il 
vaut mieux conserver celui d'urne donné par Vaillant , et qui, 
quelque système qu'on adopte, peut subsister sans inconvénient. 

Utricules. Sortes de petites outres percées par les deux 
bouts, et communiquant successivement de l'une à l'autre par 
leurs oùverturesy comme les aludels d'un alambic. Ces yaisseaux 
sont ordinairement pleins de sève. Ils occupent les espaces ou 
mailles ouvertes qui se trouvent entre les fibres longitudinales et 
le bois. 
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